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AU  R.  P.  MERSENNE  •. 

I  Lettre  9a  du  tome  II.  ) 

Mon  rév^rkicd  pins, 

J  ai  reçu  quatre  de  vos  lettres  depuis  que  je  vous 
ai  écrit  mes  dernières ,  qui  fut  il  y  a  cinq  se- 
maines ,  et  pourcequ'aucune  des  vôtres  ne  m'ap- 
prend que  vous  les  ayez  reçues ,  j'ai  quasi  peur 
quelles  aient  été  mal  adressées,  de  quoi  je  serois 
très  marri ,  car  elles  sont  fort  amples.  J'y  ai  mis 
mon  opinion  du  livre  de  Galilée ,  ma  réponse  aux 
questions  de  M.  de  Beaune,  et  à  tous  les  articles 
de  vos  lettres  précédentes  ;  j'y  ai  joint  aussi  une 
lettre  pour  M.  de  Fermât,  et  la  promesse  du 
sieur  N.  *,  que  vous  m'aviez  envoyée  :  si  tant  est 
que  vous  ne  les  ayez  point  reçues,  je  votis  prie 


•  •  U  Icme   9*  Mt  4«  M.  Dorartn  m  P 

'  nttiJMi  ilnwMiiiiliili  litiiii    llj  n r 

<^>^éttnmgpomtMm^  Elle  est  tatmem  àanim  eu  i5  •ovcafare  f63^ 
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(le  VOUS  enquérir  chez  le  messager  à  qui  il  les  a 
données;  car  elles  ne  peuvent  être  perdues,  si  ce 
n'est  que  quelqu'un  les  ait  prises  chez  le  messa- 
ger en  votre  nom,  et  elles  doivent  avoir  été  à 
Paris  environ  la  mi-octobre. 

Vous  commencez  la  première  de  vos  lettres  par 
la  disposition  de  ce  Bohémien  qui  saute  cinquante 
semelles,  ce  que  je  n'admire  pa3  moins  que  vous, 
et  on  voit  par  là  que  l'exercice  peut  changer  extrê- 
mement notre  nature.  L'écho  dont  je  vous  ai  écrit 
ci -devant  ne  répondoit  aucune  syllabe,  mais 
seulement  un  son  aigu  tout  semblable  au  cri  d'un 
soufflet  ',  et  il  répondoit  mieux  au  frappement  de 
mes  mains  qu'à  ma  voix.  Les  fautes  d'écriture 
qui  étoient  en  l'introduction  à  ma  Géométrie  ont 
été  bien  remarquées ,  comme  avoue  celui  qui  l'a 
composée;  mais  il  s*en  excuse  sur  ce  qu'il  a 
changé  plusieurs  choses  en  la  transcrivant,  en 
sorte  que  la  copie  qu'il  en  a  est  fôrt  différente  de 
ce  qu'il  vous  a  envoyée.  J'ai  de  l'obligation  à  ceux 
qui  ont  eu  soin  de  la  faire  si  bien  transcrire,  et  il 
vaut  mieux  en  laisser  prendre  des  copies  à  ceux 
(jui  en  désireront,  que  de  la  faire  imprimer. 

Je  ne  puis  juger  autre  chose  de  l'écho  que  vous 
dites  répondre  mieux  à  deux  tons  qui  diffèrent 
d'une  sexte  *  qu'à  tous  les  autres,  sinon  qu'il  faut 

I  »«  Poulet.  " 

■  «  Qui  font  une  sexte.  ». 
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que  le  corps  d'où  il  vient  soit  composé  de  diverses 
parties ,  dont  les  unes  s'accordent  avec  l'un  de  ces 
tons,  et  les  autres  avec  l'autre,  ce  qui  peut  aisé- 
ment être  entendu  par  l'exemple  d'un  luth,  dont 
la  moitié  des  cordes  seroient  toutes  accordées  à 
Innisson ,  et  'les  autres  à  la  sexto  de  cet  unisson  : 
car  en  entonnant  de  la  voix  quelque  son  qui  ne 
soit  point  accordant  avec  ces  cordes,  le  ventre  du 
Ittth  ne.  laissera  pas  de  résonner  quelque  peu 
comme. un  écho;  mais  si  l'on  entonne  l'un  des 
deux  sons  auxquels  ses  cordes  seront  accordées,  il 
résonnera  beaucoup  davantage*. 

Tai  su  il  y  a  long-temps  que  les  nombres  dont 
les  parties  aliquotes  font  le  triple ,  et  qui  sont  divi- 
sibles par  3  et  non  par  9,  étant  ainsi  divisés  par 
trois,  en  produisent  un,  dont  les  parties  font  le 
double;  et  ceux  dont  les  parties  font  le  septuple, 
ainsi  divisés  par  trois,  en  produisent  un  dont  tes 
parties  font  le  quintuple;  ceux  de  1 1  en  pro- 
duisent un  de  8,  ceux  de  1 5  un  de  1 1 ,  et  ainsi  à 
Tinfini.  Et  je  vous  dirai  que  par  la  façon  dont  je 
cherche  ces  multiples,  chaque  trait  de  plume 
m'apprend  quelque  théorème  semblable.  Comme 
par  exemple ,  je  composai  les  six  triples  que  je 
vous  ai  ci-devant  envoyés  ,  des  quatre  doubles  que 
javois    par   le  moyen  de  deux   tels  théorèmes» 

'  -  La  mite  de  cette  lettre  est  Talinéa  qui  sait  quelques  page»  plas  bas, 
Mvoir  :  Je  iwui  remercie  des  expériences. . .  >* 
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dont  l'un  est  que  tout  nombre  dont  les  parties 
font  le  double ,  qui  est  divisible  par  3  '  ,  sans 
l'être  par  5  ni  par  9,  étant  multiplié  par  4^9  en 
produit  un  dont  les  parties  font  le  triple,  et 
l'autre,  que  tout  nombre  dont  les  parties  font  le 
double ,  qui  est  divisible  par  3  sans  l'être  par  7 , 
ni  par  i3  ni  par  g,  élant  multiplié  par  373 ,  en 
produit  aussi  un  dont  les  parties  font  le  triple. 
Mais  je  ne  laisse  pas  d'être  obligé  à  M.  de 
Bessy  de  ce  qu'il  a  voit  trouvé  sur  ce  sujet,  et 
j'avois  aussi  auparavant  ainsi  composé  celui  que  je 
vous  avois  envoyé ,  dont  les  parties  font  le  double 
du  nombre  trouvé  par  M.  de  Sainte^roix ,  qui  fait 
le  même ,  sans  avoir  aucun  dessein  de  chercher  le 
plus  court  :  car  divisant  5^3776  par  3i ,  et  muiti* 
pliant  le  quotient  par  87376,  il  vient  1476304896. 
Et  c'est  une  règle  générale ,  que  tout  nombre  qui 
est  divisible  par  3 1  et  par  5 1  d ,  sans  l'être  par  le 
carré  de  3 1  ni  par  10249  ni  par  43  ni  par  1^7, 
étant  divisé  par  3i  et  après  multiplié  par  87376, 
en  produit  un  qui  a  même  proportion  avec  ses 
parties   qu'avoit   le  premier.   Que  *  si  en  vous 

*  Sans  Tétre  ni  par  7 ,  nip€tr  9 ,  ni  par  1 3 ,  étant  multipiié  par  973  » 
en  produit  un  dont  les  parties  font  le  tripU;  et  Vautre,  que  tout  nombre 
fui  est  divisible  par  3  sans  l'être  par  5  ni  par  g,  et  dont  les  parties  Jont 
le  double ,  étant  multiplié  par  ^5,  en  produit  aussi  un ,  dont  les  parties  font 
le  triple,  J'avois  aussi  auparavant  ainsi  composé  celui  que  Je  vous  avois 
envojréf  dont  les  parties  font  le  double,  en  y  employant  celui  qui  avoit  été 
trouvé  par  M.  de  Sainte- Croix ,  et  sans  avoir  aucun  dessein,,. ,  etc.  » 

■  Mais  je  ne  laisse\  pas  d*étre  obligé  à  M,  de  Bessy  de  ce  qu'il  a  voulu 
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envoyant  c^s  fgçoiis  dont  je  trouve  ces  tbéorèmeft^ 
cela  peut  aider  à  convertir  le  sieur  N. ,  ainsi  que 
vous  écrivez ,  je  voub  l'enverrai  très  volontiers. 

Pour  les  nombres  parfaits ,  je  n'ai  point  vu  le 
livre  que  vous  dites  en  avoir  élé  imprimé  k  Ams» 
terdam ,  ni  ne  saurois  le  trouver,  si  vous  ne  me 
mandez  le  nom  du  libraire  qui  Ta  imprimé;  mais 
je  pense  pouvoir  démontrer  qu'il  n'y  a  point  de 
nombres  pairs  qui  soient  parfaits,  excepté  ceux 
d'Euclide ,  et  qu'il  n  y  en  a  point  aussi  d'impairs , 
si  ce  n'est  qu'ils  soient  composés  d'un  seul  nom* 
bre  premier,  multiplié  par  un  nombre  carré, 
dont  la  racine  soit  composée  de  plusieurs  autres 
nombres  premiers.  Mais  je  ne  vois  rien  qui  empé«- 
che  qu'il  ne  s'en  trouve  quelques  uns  de  cette 
sorte  :  car ,  par  exemple ,  si  2202 1  étoit  nombre 
premier,  en  le  multipliant  par  9018009,  qui 
est  un  carré  dont  la  racine  est  composée  des 
nombres  premiers  3 ,  7,  11  et  1 3 ,  on  aurpit 
198585576189,  qui  feroit  nombre  parfait.  Mais, 
quelque  méthode  dont  on  puisse  user,  il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  diercher  ces  nombres,  et  peut- 
être  que  le  plus  court  a  plus  de  1  j  ou  20  notes. 

Je  ne  sais  point  d'autre  règle  |>our  oonnoitre  si 
un  nombre  est  premier  ou  non,  sinon  que  je  r^- 

mm  tommmmifaer  ce  fu'ifavoit  troMvê  sur  ce  sujet.  Et  si  lafaeon  donij'ap- 
fJt^me  mon  asuUjse  à  chercher  ces  mukipies  potu^oit  aider  à  convertir  le 
■'♦•r  Fmjot  t  mitui  fue  vous  !* écrivez  ,  je  fe  fui  enverrais  très  'volontiers. 
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garde  à  son  dernier  chifiEre  qui  doit  être  i  ou  3  ou 
7  ou  9,  et  s'il  est  par  exemple  5 ,  j'examine  s'il  ne 
peut  point  être  divisé  en  deux  autres  %  chacun  des- 
quels ait  1  pour  son  dernier  chifibre ,  ou  bien  g , 
ou  bien  dont  l'un  ait  3  et  l'autre  7 ,  et  je  fais  cet 
examen  en  commençant  à  droite  par  le  dernier 
chififire,  de  quoi  l'opération  est  véritablement  assez 
longue,  mais  je  n'en  sais  point  de  plus  courte*. 

Ce  que  vous  dites  avoir  arrêté  M.  de  Roberval 
en  ma  solution^le  la  tangente  qui  feiit  l'angle  de  45 
degrés  est  fort  peu  de  chose;  et  la  méthode  de 
Viète  doit  être  moins  parÊdte  que  je  ne  pensois,  si 
elle  ne  se  peut  étendre  jusque  là;  car  voici  ce 
que  c'est***  ^: 

>  Dont  VuH  ait  3  pour  ton  dernier  ck^pre ,  et  l'autre  i ,  ou  bien  l'un  7 
et  Foutre  9  ;  et  je  fais  cet  examen.,, 

"  «  La  suite  de  cette  lettre  est  k  ralméa  qui  commenoe  ainsi  :  Pouria 
-fontaine.,,  »  ' 

<  I  Foiei  comment  ta  mîeiuM  procède  :  mxy  s=s  »i  .^  y^  est  l'équation 
qu'il  fant  démêler  en  7  snbstitoant 

J^  ^  ^j^  — •*■  an  lien  d'y,  et  le  cnbe  de  cette  somme,  qni  est 


si  bien  qne  cette  éqnation  est 


on  biçn  

Et  ponr  mnltiplier  l'ane  et  l'autre  partie  par  soi-même ,  premièrement 
|c  cherche  le 'carré  de  x*\m  ^     ^ 

qni  est  asH-V"*'"^ 1,  "*"8T»  P""  *^  molUpbe 
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» 

Que  s'il  se  trouve  encore  en  ceci  quelque  chose 
qui  ne  lui  semble  pas  assez  clair ,  je  ne  doute  point 
que  celui  qui  corrige  lés  copies  de  l'introduction 
De  le  puisse  facilement  éclaircir ,  et  il  pourra  aussi 
fort  aisément  achever  l'opération  du  quadrilatère , 
car  elle  ne  consiste  qu'à  faire  des  multiplications 
toutes  simples.  Vous  mandez  que  je  dois  avoir  em- 
ployé plus  de  quinze  jours  à  démêler  cette  équa- 
tion ;  mais  je  vous  jure  que  je  n'y  avois  point  ci- 
devant  employé  tant  de  temps  que  je  viens  de 
faire  ici  pour  l'écrire ,  à  cause  que  jHii  des  façons 
d*abréger  lorsque  je  fais  ces  opérations  pour  moi 
seul  qui  me  font  mettre  en  deux  ou  trois  lignes  ce 
dont  il  me  Êiut  remplir  une  page  lorsque  je  les 
écris  pour  les  autres  '. 

ce  câffé  par  — «*  I     -f  ^^,  et  il  Tient 


mm*       4»'^*       4»**'— i»*»*   .  «*x 
"*"nr"*       i     '^    «7  Si     *  ta 


•    • 


M     •     17    '    »«•      143      ifi« 

ce  fsî  eil  4§ti  an  carré  de       T^^'b?  lequel  est 

'  17         54  ifiC 


et  en  trattapoeant  oa  eflkçant  les  termet  temblablet ,  U  reste 

•  ■  A  ^ 


ec  qai  est  le  même  qne      «4 —       ,     . 

<  •  La  Hiitc  de  celte  lettce  est  k  Taliiiéa  précédent  :  J'ai  mu  ,  iijr  a  long' 
t.  • 
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Je  VOUS  remercie  des  expériences  que  vous  me 
mandez  avoir  £stites  avec  un  tuyau  rempli  d'eau , 
mais  je  ne  les  saurois  entendre,  à  cause  que 
je  ne  sais  point  ce  que  vous  prenez  pour  la  lon- 
gueur du  jet  perpendiculaire  ou  horizontal,  etc., 
mais  les  expériences  qu'on  peut  faire  avec  ce  tuyau, 
qui  me  semblent  utiles ,  et  desquelles  on  pourroit 
déduire  presque  tout  ce  qui  appartient  à  cette 
matière ,  sont  celles-ci  :  premièrement  je  voudrois 
le  diviser  en  quatre  ou  davantage  de  parties,  et 
laissant  couler  par  le  robinet  toute  l'eau  dont  il 
seroit  plein ,  mesurer  exactement  en  combien  de 
temps  la  première  partie  se  videroit,  en  com- 
bien la  seconde,  et  ainsi  des  autres;  car  il  ny  a 
point  de  doute  que  les  plus  basses  parties  seroient 
plus  de  temps  à  se  vider  que  les  plus  hautes; 
mais  c'est  l'expérience  qui  doit  enseigner  combien 
il  fau droit  aussi  mesurer  l'eau  écoulée  pour  voir  si 
le  tuyau  auroit  été  bien  divisé. 

L'autre  expérience  que  je  désirerois  est  telle  ■  ; 
Qu'a ,  b ,  c ,  d  soit  le  tuyau  plein  d'eau ,  d ,  e ,  f 
son  robinet,  dont  je  suppose  la  partie  e,  f  être 
mobile  et  que  son  extrémité  f  est  en  même  plan 
que  le  fond  du  tuyau  c  d,  je  voudrois  que  le  bout 
du  robinet  e ,  f ,  étant  incliné  de  quarante-cinq  de- 
grés sur  l'horizon ,  on  décrivît  sur  un  mur  contre 
lequel  seroit  le  tuyau  toute  la  ligne  que  repré- 

'  Figure  i.  ^ 
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sente  le  filet  d'eau  f ,  g^  tant  en  montant  qn*en 
descendant,  jusques  i  1 5  on  ao  pieds  plus  bas  que 
ce  robinet  ;  et  afin  qu'on  ait  tout  loisir  de  (aire  cela 
sans  que  l'eau  du  tuyau  se  diminue,  il  faut  qu'il  eu 
coule  cependant  d'un  autre  vaisseau  posé  au*des8us, 
comme  H ,  par  un  trou  plus  large  que  celui  du  ro« 
binet ,  car  ce  qu'il  j  aura  de  trop  s'écoulant  par- 
dessus les  bords  du  tuyau  a  b ,  n'y  nuira  en  rien. 
Après  '  avoir  ainsi  tracé  la  ligne  que  décrit  le  filet 
d'eau  lorsque  le  robinet  est  incliné  de  quarante- 
cinq  d^rés,  je  voudrois  faire  le  même  lorsqu'il  est 
incliné  de  3o  et  de  60, et  lorsqu'il  est  parallèle  et 
perpendiculaire  à  l'horizon ,  car  de  ces  cinq  posi^ 
tions  on  peut  déduire  toutes  les  autres.  Or,  après 
avoir  ainsi  tracé  ces  cinq  lignes  en  grand  volume 
sur  une  muraille,  en  les  commençant  toutes  par  le 
même  point  f ,  c'est-^-dire  en  mettant  toujours 
rextrémité  du  robinet  au  même  lieu ,  on  pourroit 
aisément  suivre  les  mêmes  proportions  pour  les 
tracer  en  petit  volume.  On  peut  aussi  par  apr^^  iAp- 
server  les  mêmes  lignes,  pendant  que  le  tuyau  n  eit 
plein  qu'i  demi ,  à  savoir  en  y  faisant  un  trcm  vers 
R ,  par  lequel  se  vide  le  surplus  de  IVau  qui  Upmbe 
en  dedans  du  vaisseau  IL 
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Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Beaune  se  soit  satis- 
fait touchant  ses  lignes  ;  il  pourra  voir  si  ma  ré- 
ponse s'accorde  avec  ce  qu'il  a  trouvé;  mais  je 
m'étonne  de  ce  qu'après  avoir  remarqué  que  la 
définition  que  je  donne  des  lignes  du  premier 
genre  convient  à  la  première  des  siennes,  il  n'a 
pas  pour  cela  reconnu  qu'elle  est  une  hyperbole; 
car  il  est  très  certain  qu'elle  en  est  une ,  et  je  lui 
enverrois  la  façon  de  la  construire,  sinon  que  je 
me  persuade  qu'il  l'a  déjà  trouvée  depuis,  qu'il  a 
eu  ma  réponse. 

Pour  ceux  qui  vous  mandent  qu'ils  ne  me  peu- 
vent faire  d'objections,  à  cause  que  je  ne  déclare 
point  mes  principes ,  c'est  plutôt  un  prétexte  qu'ils 
prennent ,  qu'une  raison  qui  soit  valable  :  car  il 
n'est  point  besoin  de  savoir  davantage  de  mes 
principes  que  j'en  ai  expliqué  pour  entendre  la 
plupart  des  choses  que  j'ai  écrites ,  et  connoitre  si 
elles  sont  fausses  ou  vraies.  Or  s'ils  les  jugent  fausses, 
je  crois  qu'ils  sont  obligés  de  les  réfuter  ;  car  il  y  a 
assez  d'autres  personnes  qui  en  font  état,  pour 
'  empêcher  qu'ils  ne  les  puissent  tant  mépriser,  que 
de  n'en  daigner  prendre  la  peine;  et  s'ils  les  îu- 
gent  vraies,  et  que  néanmoins  ils  manquent  de  les 
suivre,  ils  témoignent  n'être  pas  entièrement  ama- 
teurs de  la  vérité  '. 

*  «  La  suite  «le  cette  lettre  est^à  r«Unéa  précédent  :  Ce  que  'vous  dites...  » 
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Pour  la  fontaine  qui  a  vingt-quatre  fois  le  jour 
v)n  flux  et  son  reflux ,  elle  est  véritablement  très 
admirable,  si  ce  flux  est  entièrement  réglé,  en 
sorte  qu'il  ne  vienne  jamais  ni  plus  ni  moins  que 
vingt-quatre  fois;  mais  s'il  n'est  point  si  réglé, 
œmme  sans  doute  il  ne  l'est  point ,  je  ne  juge  pas 
que  sa  cause  soit  si  malaisée  à  découvrir.  J'ai  mis 
quelque  chose  de  semblable  dans  mon  Monde;  car 
jV  ai  expliqué  très  particulièrement  l'origine  des 
fontaines,  et  le  flux  et  reflux  de  la  mer;  ce  qui  est 
l'aoâe  que  je  n'eu  ai  rien  mis  en  mes  Météores. 

La  pensée  de  M.  des  Argues  touchant  le  centre 
de  gravité  d'une  sphère  n'est  pas  fort  éloignée  de 
ce  que  je  vous  en  avois  écrit;  mais  nous  nous 
sommes,    comme  je  crois,    mécomptes   l'un  et 

I  autre;  car  le  rayon  de  sphère  étant  AD  ',  et  le 
centre  de  la  terre  C,  il  est  certain  que  si  AD  est 
moyenne  proportionnelle  entre  AC  et  AB,  le  point 
B  est  le  centm  de  gravité  des  deux  parties  oppo- 
sées D  et  £  ;  mais  il  n'est  pas  pour  cela  le  centre  de 
^vité  de  toute  la  sphère,  ni  seulement  de  toute 
)i  superficie  de  cette  sphère  :  car  ces  deux  parties 
I)  et  £  ne  sont  que  deux  points  de  cette  superficie. 

II  est  certain  aussi  que  faisant  AF  triple  de  FB,  le 
{>v>int  F  est  le  centre  de  gravité  de  toutes  les  par* 
*ies  opposées  quoii  peut  imaginer,  les  unes  dans 
>  rayon  AD,  et  les  autres  dans  le  rayon  A£,  qui 
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aient  en  elles  même  proportion  que  les  superficies 
de  plusieurs  sphères  inscrites  Tune  dans  l'autre ,  ce 
qui  n'est  non  plus  le  vrai  centre  de  gravité  d'une 
sphère,  comme  j'avois  pensé,  et  il  y  a  beaucoup 
plus  de  difficulté  à  le  trouver  :  c'est  pourquoi  je 
vous  prie  d'e£Esicer  les  sept  ou  huit  dernières  lignes 
du  petit  écrit  de  mécanique  '  que  je  vous  ai  en- 
voyé, à  savoir  depuis  ces  mots,  et  même  on  peut 
démontrer^  etc.  Çuandoque  bonus  dormitat  Hom€- 
ru$  :  en  effet,  je  n'a  vois  jamais  considéré  que  le 
centre  de  gravité  d'une  «phère  fut  différent  de  ce- 
lui de  sa  figure,  ni  peut-être  jamais  aucun  autre, 
avant  le  demie/*  soir  que  j'achevai  cet  écrit ,  et  je 
crois  que  je  m'endormois  lorsque  j'écrivis  ces  der- 
nières lignes. 

Vous  avez  enfin  entendu  le  mot  de  force  au 
sens  que  je  le  prends,  quand  je  dis  qu'il  faut  autant 
de  force  pour  lever  un  poids  de  cent  livres  '  deux 
pieds  de  haut,  quun  de  deux  muXs  un  seul 
pied,  etc.,  c'est-à-dire  qu'il  y  Êiut  autant  d'action 
ou  autant  d'effort.  Je  veux  bien  croire  que  je  ne 
m'étois  pas  ci-devant  assez  expliqué,  puisque  vous 
ne  m'aviez  pas  entendu  ;  mais  j'étois  si  éloigné  de 
penser  à  la  puissance  qu'on  nomme  la  force  d'un 
homme,  lorsqu'on  dit  un  tel  a  plus  de  force  qu'un 

«  <*  Il  entend  son  écrit  de  statiqne,  qui  lait  la  73*  lettre  da  i*'  vol.  > 
*  Â  la  hauteur  it un  pied ,  qu'un  de  cinquante  à  la  Hauteur  de  deujc 
pieds. 
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tel,  elc*,  que  je  ne  pouvois  aucunement  me  douter 
qu  on  dût  prendre  ie  mot  de  force  en  ce  sens-là  ;  et 
lorsqu'on  dit  qu'il  faut  employer  moins  de  force  à 
un  eflbt  qu'à  un  autre,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
faille  aToir  moins  de  puissance  :  car  encore  qu'on 
en  eut  davantage,  elle  n'y  nuit  point,  mais  seule- 
ment qu'il  y  faut  moins  d'action  ;  et  je  ne  considère 
point  du  tout  en  cet  écrit  la  puissance  qu'on 
nomme  la  force  d'un  homme,  mais  seulement  l'ac- 
don  qu'on  nomme  la  force,  par  laquelle  un  poids 
peut  être  levé,  soit  que  cette  action  vienne  d'un 
homme ,  ou  d'un  ressort ,  ou  d'un  autre  poids ,  etc. 
Or  il  n'31  a  point ,  ce  me  semble ,  d'autre  moyen  de 
connoitre  à  priori  la  quantité  de  cet  effet ,  c'est-à- 
dire  combien  et  quel  poids  peut  être  levé  avec  telle 
ou  telle  machine,  que  de  mesurer  la  quantité  de 
Faction  ' ,  c'est-à-^lire  de  la  force  qui  doit  y  être  em- 
ployée; et  je  ne  doute  point  que  M.  des  Argues  ne 
me  l'accorde ,  s'il  prend  la  peine  de  lire  ce  que  j'ai 
fcritsor  ce  sujet  ;  car  comme  je  suis  très  assuré  de 
la  bonté  de  son  esprit ,  je  ne  crois  pas  devoir  aussi 
douter  en  cela  de  ma  raisoû. 

Pimir  ce  qu'a  écrit  Galilée  touchant  la  balance  et 
le  levier,  il  explique  véritablement  fort  bien  quod 
iiû  ni  «  et  non  pas  eur  ita  $it ,  comme  je  fais  par 
mon  principe;  et  pour  ceux  qui  disent  que  je  de- 
vois  considérer  la  vitesse,  comme  Galilée,  plutôt 

•  •  Ot  raeciott  f  «1  cause  cet  effet..,  • 
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qiie  l'espace,  pour  rendre  raison  des  machines ,  je 
crois,  entre  nous,  que  ce  sont  des  gens  qui  n'en 
parlent  que  par  fantaisie,  sans  entendre  rien  à  cette 
matière;  et  bien  qu'il  soit  évident  qu'il  faut  plus  de 
force  pour  lever  un  corps  fort  vite  que  pour  le  le- 
ver lentement,  c'est  toutefois  une  pure  imagination 
que  de  dire  que  la  force  doit  être  justement  dou- 
ble, pour  doubler  la  vitesse,  et  il  est  fort  aisé  de 
prouver  le  contraire.  La  &çon  dont  M.  F.  '  a  examiné 
la  t^gente  de  la  roulette  est  la  même  dont  Archi- 
roède  s'est  servi  pour  la  tangente  de  la  spirale ,  et 
c'est  presque  la  seule  qu'on  peut  avoir  pour  telles 
lignes  qui  ne  sont  pas  géométriques.  Sa  première 
construction  étoit  générale,  car  il  y  avoit  ajouté 
ces  mots  ou  semblables ,  et  si  la  baie  est  double  de 
la  circonférence  du  cercle ,  on  doit  prendre  le  double 
de  telle  ligne;  si  triple^  le  triple^  etc.,  ce  qid  étoit 
vrai ,  et  suffisoit  pour  faire  connoitre  qu'il  l'avoit 
trouvée  généralement  ;  mais  pour  le  sieur  N.',  quoi* 
que  vous  m'ayez  déjà  envoyé  quatre  ou  cinq  fois 
sa  construction  pour  cette  tangente,  je  ne  trouve 
point  toutefois  qu'elle  vaille  rien  en  aucune  des 
façons  que  .vous  me  l'avez  envoyée;  et  encore 
qu'elle  fût  bonne ,  je  ne  croirois  point  pour  cela, 
qu'il  l'eût  trouvée ,  mais  plutôt  qu'il  l'a  tirée  des 
nôtres  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  dé- 


*  l'ermat. 

•  Roberval. 
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puiser  une  même  construction  en  cent  façons  ;  et 
sll  étoit  vrai  qu'il  i*eût  trouvée ,  il  donneroit  sa  dé- 
monstration accordante  avec  sa  construction  '  ainsi 
que  nous  avons  donné  les  nôtres.  J'ai  déjà  vu  en 
tant  d'occasions  que*  quelques  tins  de  vos  géomè- 
tres se  vantent  à  faux  d'avoir  trouvé  des  choses 
qu'ils  ignorent,  que  je  ne  crois  plus  rien  de  ce 
qu'ik  disent,  s'ils  ne  le  prouvent.  Ck>mme  aussi 
ils  '  me  semblent  plaisants ,  en  ce  qu'ils  se  vantent 
(l'avoir  trouvé  les  deux  lignes  de  M.  de  Beaune,  et 
toutefois  ils  n'ont  pas  seulement  su  connoitre  que 
la  première,  qui  est  incomparablement  plus  aisée  à 
trouver  que  l'autre ,  est  une  hyperbole.    * 

Je  ne  sais  point  d'autre  moyen  pour  bien  juger 
des  notions  qui  peuvent  être  prises  pour  princi- 
pes, sinon  qu'il  s'y  faut  préparer  l'esprit  en  se  dé- 
faisant de  toutes  les  opinions  dont  on  est  préoc- 
cape,  et  rejetant  comme  douteux  tout  ce  qui  peut 
être  douteux.  Si  une  nature  intellectuelle  est  indé^ 
pendante,  c'est  une  notion  commune  de  penser 
qu'elle  est  donc  Dieu  ;  car  si  elle  a  d'elle-même  son 
être ,  nous  ne  saurions  douter  qu'elle  ne  se  soit 
donné  autant  de  perfections  qu'elle  en  aura  pu 
connoitre,  ni  croire  que  nous  en  connoissions  au* 

'  CoBitmietion,  etpmr  eornséquetu  éiffértnu  des  mdtres,  C9  ^ejene 
<rau  poi  qu*  S  puisse  faire. 

>  Que  Im  et  que  quelques  smires  de... 
I  1  Coamc  lui  et  le  geostatiaeu,.. 

8.  a 
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cunes  qu'elle  ait  pu  ne  pas  connoitre  ;  mais  si  on 
dit  que  quelque  nature  purement  matérielle  soit 
Indépendante,  il  ne  suit  pas  de  là  qu'elle  soit  Dieu. 

J'ai  cherché  la  lettre  où  vous  m'avez  cité  le  pas- 
sage de  saint  Augustin  que  vous  demandez ,  nciais 
je  ne  l'ai  encore  su  trouver  ;  je  n'ai  pu  aussi  encore 
avoir  les  œuvres  de  ce  saint,  pour  y  voir  ce  que 
vous  me  mandez^  de  quoi  je  vous  remercie. 

La  proportion  de  Bonaventure  ' ,  géomètre  ita- 
lien ,  que  vous  avez  pris  la  peine  de  transcrire  en 
l'une  de  vos  lettres,  ne  contient  rien  du  tout  de 
nouveau. 

Je  n'ai  point  ici  d'Aristote  pour  voir  la  proposi- 
tion que  M.  F.  '  dit  que  Galilée  n'a  pas  entendue , 
mais  je  n'y  trouve  pas  plus  de  difficulté  qu'à  con- 
cevoir comment  un  homme  qui  marche  lentement 
e^t  une  heure  à  faire  autant  de  chemin  qu'il  en  fait 
en  une  demi-heure  lorsqu'il  va  deun  fois  plus  vite  : 
car  les  points  qui  sont  proche  du  centre  d'une  roue 
ne  font  que  décrire  des  lignes  courbes  qui  sont  plus 
courtes  que  celles  que  décrivent  les  points  plus  éloi- 
gnés, et  ils  se  meuvent  à  proportion  plus  lentement. 

Ce  que;  j'ai  vu  autrefois  de  Campanella  ne  me 
permet  pas  de  rien  espérer  de  bon  de  son  livre ,  et 
je  vous  remercie  de  l'ofïre  que  vous  me  faites  de  me 
l'envoyer ,  mais  je  ne  désire  nullement  de  le  voir. 

f  •<  Fnt.  RoniiT.  Ciivalirrî ,  profens.  Bonoo.  • 
a  Fermât. 
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*  Je  ne  ferai  plus  de  réponse  à  M.  Morin,  puis- 
que! ne  le  désire  point,  aussi  qu'il  n'y  a  rien  dans 
son  dernier  écrit  qui  me  donne  occasion  de  répon- 
dre quelque  chose  d'utile ,  et ,  entre  nous ,  il  me 
semble  que  ses  pensées  sont  encore  plus,  éloignées 
des  miennes  qu'elles  n'ont  été  au  commencement;, 
de  £içon  que  nous  ne  tomberions  jamais  d'accord. 
Je  ne  réponds  point  aussi  à  plusieurs  choses  que 
TOUS  me  demandez  touchant  la  matière  subtile,  etc.  ; 
car  cesont  choses  qui  ne  recevroient  quasi  point  de 
difficulté  si  on  avoit  vu  mon  Monde ,  mais  qui  ne 
peuvent  être  expliquées  sans  lui ,  qu'elles  ne  pro- 
duisent toujours  d'autres  nouvelles  difficultés. 

*  Je  pensois  ici  finir  ma  lettre ,  pour  l'envoyer  de- 
main matin <,  qui  est  le  lundi ,  et  je  n'ai  coutume  de 
recevoir  les  vôtres  que  le  lundi  au  soir  ou  le  mardi  ; 
mais  pourceque  je  n'avois  point  reçu  de  vos  let- 
tres aux  deux  voyages  précédents ,  j'ai  envoyé  au- 
jourd'hui exprès  à  Harlem,  afin  de  voir  si  le 
messager  n'y  seroit  point  arrivé  de  si  bonne  heure 
que  je  pusse  savoir  dès  aujourd'hui  s'il  n'a  voit  point 
de  lettres  pour  moi,  et  voici  qu'on  m'en  apporte 

'  Je  m'étonne  twec  vous  du  procédé  de  mon  frère  en  vous  demandani 
m  de  vos  lîpres ,  ^  thms  pouviez  fort  honnêtement  lui  répondre  que  vous 
m'emmnezpltu.  S'il  vous  platt  de  ie  reprendre  en  mon  nom  chez  Joiif  je 
U  pâenù  iâ  au  Maire  très  Tfolontiers ,  et  autant  d'autres  qu'il  vous  plaira. 
*t  ne  iBnL.*. 

*  H.  Bannius  m'a  dit  qu'il  avoit  répondu  fort  amplement  à  vos  dernières 
fv la  voie  de  Zujrf lichen,  JepeiupM... 
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trois ,  Fune  du  Yingt-cinquième  octobre ,  Tautre  du 
premier  et  l'autre  du  septième  novembre ,  sans  que 
je  sadie  pourquoi  la  première  a  tant  demeuré  en 
chemin,  ou  la  dernière  si  peu,  et  le  semblable 
m'arrive  souvent;  je  tâcherai  encore  ce  soir  k  y 
répondre  autant  que  la  matière  le  permettra. 

La  première  ne  contient  que  la  solution  que 
donne  M.  de  Beaune  pour  sa  deuxième  ligne,  en  la- 
quelle je  vois  qu'il  pratique  parfaitement  bien  les 
plus  difficiles  opérations  de  mon  analyse,  et  j'admire 
qu'il  en  ait  pu  tant  apprendre  du  peu  que  j'en  ai 
écrit ,  et  s'il  étoit  ici ,  ou  que  je  fusse  auprès  de  lui , 
je  crois  que  je  lui  pourrois  feiire  entendre  tout  le 
peu  que  j'en  sais  en  nooins  de  deux  ou  trois  se- 
maines; ce  que  je  ferois  très  volontiers;  mais  en- 
core que  cela  ne  soit  point,  j'ose  assurer  que 
pourvu  qu'il  continue  à  s'y  exercer ,  il  surpassera 
tous  ceux  qui  se  servent  des  autres  méthodes.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  que  sa  solution  soit  vraie, 
mais  je  vous  prie  de  n'en  rien  dire  à  vos  géomètres, 
car  je  suis  assuré  qu'ils  n'en  pourront  connoitre  la 
faute,  laquelle  consiste  en  ce  qu'il  a  employé  la 
règle  que  je  donne  pour  trouver  la  tangente  d'une 
courbe,  qui  est  déterminée  par  quelques  autres 
propriétés  données,  à  trouver  ses  autres  propriétés 
par  la  tangente  donnée ,  et  cherchant  la  tangente 
d'une  courbe ,  sans  en  savoir  d'autre  propriété  que 
celle  de  cette  tangente ,  il  a  fait  un  cercle  en  logi- 


que  ;  de  quoi  vous  Tavertlrez  s'il  tous  plaît ,  en 
telle  façon  qu'il  ne  le  puisse  prendre  qu'eu  boone 
pari,  car  je  voudrois  le  pouvoir  servir,  et  je  lui 
suis  très  obligé  de  ce  qu'il  tâche  k  faire  valoir  c# 
(jtti  vient  de  moi. 

Votre  deuxième  lettre  est  divisée  en  trois  par- 
ties, dont  la  première  contient  diverses  expériences 
dont  je  vous  remercie}  maia  pour  celle  du  tuyau* 
f  ai  déjà  mis  ci-dessus  comment  je  désirois  qu'elles 
fussent  £utes  ;  et  pour  ce  qui  est  de  rompre  des 
qrUndres ,  de  long  ou  de  travers,  j^  crois  que  c'est 
tout-à-&it  peine  perdue ,  et  qu'il  est  imposable  de 
trouver  aucune  proportion  entre  l'un  et  l'autre  : 
car  la  plupart  des  corps  sont  beaucoup  plias  aisés  à 
rompre  en  un  sens  qu'en  l'autre ,  comme  si  vous 
preniez  la  longueur  d'un  cylindre  dans  la  largeur 
d'une  planche  de  bois ,  il  sera  incomparablement 
plus  aisé  à  rompre  que  si  vous  le  preniez  dans  la 
longueur  de  cette  planche  ;  et  un  même  bois  étant 
fort  sec ,  sera  plus  aisé  à  rompre  de  travers  qu'é- 
tuit  humide ,  et  au  contraire  en  le  tirant  perpen«« 
diculairement  du  haut  en  bas ,  je  crois  qu'on  le 
peut  mieux  rompre  quand  il  est  humide  que  lors- 
qu'il est  sec. 

La  seconde  contient  vos  remarques  touchant 
Galilée,  où  j'avoue  que  ce  qui  empâdie  la  sépara- 
tion des  corps  terrestres  contigus  est  la  pesanteur 
du  cylindre  d'air  qui  est  sur  eux  jusqu'à  l'atoio- 
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sphère,  lequel  cylindre  peut  bi^i- peser  moins  de 
cent  livres  ;  mais  je  n'avoue  pas  que  la  force  de  la 
continuité  des  corps  durs  vienne  de  là,  car  elle  ne 
vient  que  de  la  liaison  ou  de  f  union  de  leurs  par- 
ties. Tai  dit  que  si  quelque  chose  se  £siisoit  ciainte 
du  vide,  il  n'y  auroit  point  de  force  capable  de 
l'empêcher,  à  cause  que  je  crois  qu'il  n'est  pas 
moins  impossible  qu'un  espace  soit  vide,  qm'il  est 
qu^me  montagne  soit  sans  vallée. 

J'imagine  les  parties  de  la  matière  subtile  aussi 
dures  et  aussi  solides  que  le  puissent  être  des  corps 
de  leur  grandeur,  mais  pourcequ'elles  ne  peuvent 
être  senties ,  tous  ces  noms  de  qualités  étant  relatif 
à  nos  sens,  ils  ne  leur  peuvent  proprement  être 
attribués,  et  on  nomme  ^  poussière  molle  ou  lé- 
gère ,  à  comparaison  des  caillons,  bien  que  cha- 
cune de  ses  parties  soit  de  même  nature. 

Je  n'accorde  point  que  le  bois  pourri  ou  une 
chandelle  puissent  être  sans  mouvement  lorsqu'ils 
donnent  de  la  lumière ,  mais  bien  qu'ils  ne  donne- 
roient  point  de  lumière  si  leurs  petites  parties ,  ou 
plutôt  celles  de  la  matière  qui  est  dans  leurs  pores, 
n'avoient  un  mouvement  extraordinairement  fort  ; 
et  pourceque  j'ai  très  particulièrement  expliqué 
la  cause  de  ce  mouvement ,  et  toute  la  nature  du 
feu  en  mon  Monde ,  je  n'en  ai  point  voulu  parler 
en  mes  essais ,  et  je  ne  saurois  le  faire  entendre  en 
peu  de  mots.  J'avoue  ce  que  vous  dites  de  la  sou- 
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veraine  condensation  et  de  la  souveraine  raréfac- 
tion ,  et  qa  il  ne  se  peut  faire  aucune  raréfaction 
en  un  lieu ,  qu'il  ne  se  Êisse  autant  de  condensation 
en  quelque  autre ,  et  il  n'est  pas  malaisé  de  trouver 
où  se  fait  la  condensation  compensative  des  corps 
qui  se  dilatent  dans  une  fournaise,  car  l'air  libre  qui 
est  autour  peut  facilement  être  pressé  ;  mais  si  on 
allunioit  du  feu  dans  une  cave  dont  toutes  les  ou- 
vertures fussent  fermées  comme  une  bouteille,  ce 
feu  ne  pourroit  devenir  fort  grand,  encore  qu'il  y 
eût  eu  beaucoup  de  bois  ou  de  paille,  pour  cela 
seul  que  Tair  renfermé  ne  se  pourroit  pas  assez 
condenser. 

Si  la  matière  subtile  ne  se  mouvoit  point ,  elle 
cesseroit  d'être  matière  subtile ,  et  seroit  un  corps 
dur  et  terrestre. 

L'inégalité  des  descentes  est  autre  dans  l'eau 
que  dans  l'air,  à  cause  que  l'air  et  l'eau  ne  diffèrent 
pas  seulement  en  solidité  ou  pesanteur ,  mais  aussi 
en  ce  que  les  parties  de  l'eau  ayant  d'autres  figures 
que  celles  de  l'air,  peuvent  être  cœteris  paribus 
plus  ou  moins  difficiles  à  diviser.  Pour  la  rondeur 
des  gouttes  d'eau,  voyez  pages  .182  et  204  des 
Météores. 

Quand  l'eau  se  filtre  par  un  drap  il  n'entre  point 
d'air  dedans ,  car  il  se  £ût  ime  superficie  des  par- 
ties extérienres  de  cette  eau,  jointes  à  celles  de  ce 
drap,  qui  l'en  empêche,  et  qui  sert  comme  de  tuyau 
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par  lequel  coulent  les  parties  intérietires  de  cette 
eau  y  qui  de  leur  nature  sont  en  continuel  mouve- 
ment ,  et  ce  mouvement  qu'elles  ont  leur  aide  aussi 
à  monter  dans  un  morceau  de  pain  ou  autre  tel 
corps ,  dont  les  pores  sont  de  telle  grandeur  et 
6gurê,  qu'ik  sont  plus  propres  à  recevoir  les  par- 
ties de  l'eau  que  celles  de  l'air. 

Mon  ofHuion  n'est  pas  qu'un  corps  étant  poussé, 
ne  puisse  continuer  k  se  mouvoir  dans  le  vide , 
c'est-à-dire  dans  un  espace  qui  n'est  plein  que  d'une 
matière  qui  n'augmente  ni  ne  diminue  point  son 
mouvement ,  car  au  contraire  je  tiens  qu'à  s'y  doit 
mouvoir  perpétuellement;  mais  bien  pensé- je 
qu'un  corps  n'aura  aucune  pesanteiu*  dans  ce  vide, 
qui  l'incline  à  se  mouvoir  vers  le  bas  plutôt  que 
vers  un  autre  côté. 

Je  crois  bien  que  la  vitesse  des  corps  fart  pe- 
sants ,  qui  ne  se  meuvent  pas  trop  vite  en  descen- 
dant dans  l'air ,  s'augmente  à  peu  près  en  propor- 
tion doublée  ;  mais  je  nie  que  <3ela  soit  exact ,  et  je 
crois  que  tout  le  contraire  arrive  lorsque  le  mou* 
vement  est  fort  vite. 

Je  crains  aussi  bien  que  vous  que  M.  de  Beaune 
se  mécompte  en  ses  Mécaniques,  puisqu'il  suit 
les  fondements  de  Galilée. 

J'ai  déjà  tantôt  dit  que  l'air  n'empêche  pas  seule- 
ment la  descente  des  corps,  en  tant  que  pesant, 
mais  aussi  en  tant  que  ses  parties  étant  d'autre 
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figure  que  oeiles  de  l'aau ,  elU»  peuvent  être  plus 
ou  moins  aisées  k  diviser  ;  et  voilà  tout  ce  qi;^  je 
trouve  à  répondre  à  cet  article. 

Le  tToisième  est  touchant  la  Dioptrique.  Je  vous 
remercie  de  ce  qu'il  vous  plaît  en  corriger  les  feu- 
les ,  et  si  vous  prenez  la  peine  de  les  marquer  tou* 
tes  en  votre  exemplaire,  afin  de  nous  l'envoyer  en 
cas  que  Ton  en  fasse  une  seconde  impression ,  vous 
m'obligerez  :  car  en  ce  qui  est  de  la  langue  et  de 
TcMlbographe  je  ne  désire  rien  tant  que  de  suivre 
Tusage;  mais  il  y  a  si  long-temps  que  je  suis  hors 
de  France  y  que  je  Tignore  en  beaucoup  de  choses. 

Pour  les  questions  que  vous  dites,  à  savoir  que 
je  pouvois  ajouter  en  mes  essais  quelle  différence 
de  diaphanéité  il  y  a  entre  les  corps  durs  et  les 
liquides,  et  pourquoi  le  feu  rougissant  un  corps 
diaphane  le  rend  opaque  et  semblable ,  ce  sont 
questions  de  physique  qui  dépendent  entièremmit 
de  ce  que  j  ai  mis  en  mon  Monde ,  et  dont  je 
n'ai  point  voulu  parler  en  ces  essais.  Je  nomme  les. 
parties  solides  de  l'air  toutes  celles  qui  le  compo- 
sent, pour  les  distinguer  de  celles  de  la  matière 
subtile  qui  est  dans  ses  pores  :  car  ordinairement, 
parlant  de  l'air  «  on  entend  tout  ce  qui  remplit  Tes- 
paoe  où  il  est ,  et  ainsi  cette  matière  subtile  y  est 
comprise.  Si  les  pores  de  l'air  ou  d'un  autre  corps 
o'étoient  pas  remplis  de  la  matière,  subtile,  ou  de 
quelque  autre.   Us  cesseroient  d'être ,  car,  selon 
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moi ,  un  espace  sans  matière  implique  contradic- 
tion. 

Je  croîs  qu'il  y  a  moins  de  pores  dans  l'or  et 
dans  le  plomb  que  dans  le  fer.  J'ai  déjà  dit  que  je 
conçois  les  parties  de  la  matière  subtile ,  comme 
aussi  dures  et  solides  quê^euvent  être  des  corps  de 
leur  grandeur  ;  mais  pour  celles  des  corps  terres- 
tres ,  on  les  peut  imaginer  plus  ou  moins  dures  les 
unes  que  les  autres ,  à  cause  qu'elles  peuvent  de- 
rechef être  composées  de  plusieurs  autres  parties , 
et  ainsi  j'ai  dit  en  meâ  Météores  que  les  parties  de 
l'eau  étoient  plus  molles  et  pliantes  que  celles  du 
sel,  p.  188. 

Ne  craignez  pas  que  je  me  sois  mépris  en  disant 
que  la  première  ligne  de  M.  de  Beaune  est  une  hy- 
perbole ,  et  sachez  que  ceux  qui  l'ont  eicaminée  sans 
le  reconnoître  se  sont  grandement  mépris ,  car 
c'est  une  chose  si  claire  et  si  facile,  qu'il  ne  faut 
point  mettre  la  main  à  la  plume  pour  le  connoitre. 
Per  quantiiatem  inadéquate  eumpîam,  j'entends  une 
quantité  qui ,  bien  qu'elle  ait  en  efiPet  toutes  ses 
trois  dimensions,  n'est  pas  toutefois  considérée 
selon  elles. 

Ne  croyez  pas  tout  ce  qu'on  vous  dit  de  ces  mer- 
veilleuses lunettes  de  Naples,  car  la  plupart  des 
hommes,  et  principalement  les  charlatans,  tel  qu'est 
sans  doute  votre  N. ,  font  toujours  les  choses  qu'ils 
racontent  plus  grandes  qu'elles  ne  sont. 
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Je  viens  i  votre  dernière  lettre ,  où  vous  com^ 
meocez  parce  que  vous  aécrit  M.  N  '., et  j'apprends 
ici  qu'il  n'a  point  du  tout  entendu  ce  qu  il  pense 
avoir  réfuté  en  ma  Dioptrique  ;  car  il  dit  que  lïion 
principal  raisonnement  est  fondé  sur  une  chose 
qui  est  entièrement  contraire  à  mon  opinion  et 
à  ce  que  j*ai  écrit  ;  je  m'étonne  qu'il  se  soit  si  fort 
laissé  préoccuper  par  sa  première  imagination ,  que 
je  u'aie  pu  lui  faire  entendre  ma  pensée  par  mes 
réponses  ;  cependant  je  vous  remercie  des  repro- 
ches que  vous  lui  avez  &its  pour  les  bruits  qu'il  a 
semés  ;  mais  je  ne  lui  en  veux  point  de  mal ,  à 
cause  que  je  vois  qu'il  n'en  a  parlé  que  selon  sa 
créance. 

Jet  suis  maintenant  trop  pressé  pour  faire  aucun 
calcul,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  faille  beaucoup 
pour  examiner  la  surface  des  cônes  que  vous  de- 
mandez. Pour  entendre  ce  que  j'ai  dit  des  verres 
brûlants,  en  la  Dioptrique,  page  1 191  il  faut  con- 
sidérer qu'il  vient  des  rayons  formels  de  chaque 
point  du  corps  lumineux  sur  chaque  point  du 
verre  brûlant,  en  sorte  que  ceux  qui  y  viennent 
parallèles ,  étant  considérés  seuls ,  ne  sont  à  com- 
paraison  des  autres  que  comme  une  superficie  à 
comparaison  d'un  corps  solide.  Par  exemple  si  le 
diamètre  du  verre  FG  est  aussi  grand  que  celui  du 
M>leii  CD ,  ce  verre  peut  bien  rassembler  en  fort 
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peu  d'espace  les  rayons  qui  viendront  paraUèies 
de  tous  les  points  du  soleil ,  et  un  autre  verre  peut 
les  rendre  derechef  parallèles ,  mais  le  rayon  CF 
n'est  rien  à  comparaison  de  tous  ceux  qui  vien- 
nent vers  F,  des  autres  points  du  soleil ,  ni  DG ,  à 
comparaison  des  autres  qui  viennent  ^ers  G  * ,  etc. 
Et  il  est  impossible  de  rassembler  tous  ces  autres 
avec  les  parallèles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  même  raison  de  la 
vitesse  des  corps  qui  montent  dans  l'eau  avec  leur 
légèreté  dans  cette  eau ,  qu'il  y  a  de  la  vitesse  de 
ceux  qui  descendent  dans  l'air  avec  leur  pesan« 
teur  dans  ce  même  air,  à  cause  que  l'eau  et  l'air 
ne  sont  pas  également  fluides,  cœieriê  paribus ,  ainsi 
que  j'ai  déjà  dit  ;  et  la  raison  qui  empêche  que  ces 
corps  ne  montent  plus  haut  que  la  superficie  de 
l'eau ,  est  qu'étant  rares  et  légers  ils  retiennent  beau- 
coup moins  l'impression  du  mouvement,  que  les 
corps  solides  et  pesants,  qui  rejaillissent  en  haut 
après  être  tombés  contre  terre;  ce  qui  est  cause 
aussi  que  leur  vitesse  ne  s'augmente  pas  si  appro- 
chant de  la  raison  doublée ,  que  fait  la  vitesse  des 
corps  qui  descendent  en  l'air.  Je  vous  remercie  des 
soins  que  vous  prenez  pour  soutenir  mon  parti, 
mais  je  n'ai  pas  peur  qu'aucune  personne  de  juge* 
ment  se  persuade  que  j'ai  emprunté  ma  Dioptrique 

*  Figare  3. 
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de  Roger  Bacon,  et  encore  moins  de  Fioraj^enti, 
qui  n'a  été  qu'un  charlatan. 

P6ur  ce  que  vous  me  mandez  que  je  devroîs 
ajonter  à  ma  Dîoptrique ,  touchant  les  lunettes  des 
▼ieillards,  il  me  semble  que  j'en  ai  assez  mis  la 
théorie  en  la  page  1 93 ,  et  pour  la  pratique  je  la 
dois  laisser  aux  artisans.  Je  suis  ' ,  etc. 


««^ 


A  MONSIEUR  ***. 

(Lettre  93  du  tome  II.)  ' 

Monsieur, 

Vous  êtes  véritablement  l'homme  que  j'ai  sou- 
haité en  ma  Dioptrique ,  pour  la  mettre  en  exécu- 
tion ,  ou  plutôt  vous  en  êtes  plus  capable  que  je 
n'eusse  osé  souhaiter.  Les  trois  arts  auxquels  vous 
me  mandez  vous  être  exercé  sont  justement  ceux 
qui  y  peuvent  le  plus  servir,  et  pour  moi  qui  n'en 
ai  jamais  pratiqué  aucun ,  non  plus  que  si  j'étois 
venu  au  monde  sans  mains,  je  n'ai  garde  d'être  si 
présomptueux  que  de  prétendre  vous  enseigna 

•  lf(M  Umomdn  apoit  fait  éerirt  une  httn  par  ton  hean-père,  mais 
l'eUa  étoù  trop  grosse  et  mai  piiée ,  et  qu'elle  ne  contient  que  des 
à  lui  et  à  tosUes  ses  eonnoissances  de  Paris,  je  ne  vous 
'  fm^cie peint,  earisous  lui  pouvez  mieux  dire  cela  'vouS'm^mey  s'il  i*ous 
f^eù,  quand  ifous  ie  verrex. 
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quelque  chose;  mais  je  cioîrois  avoir  assez  fait  si 
mon  approbation  aide  tant  soit  peu  à  vous  confir- 
mer en  votre  dessein.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  le 
rouleau  et  les  deux  planches  n'ont  point  besoin 
d'être  mises  en  la  machine,  pourvu  que  les  deux 
cubes  Z  et  Y  '  coulent  chacun  entre  deux  barres, 
ainsi  que  vous  mandez  ;  aussi  ne  les  y  ai-je  décrites, 
ni  plusieurs  autres  choses  particulières,  qu'afin 
d'en  faire  mieux  concevoir  le  fondement,  et  non 
point  afin  qu'on  les  observât  de  point  en  point; 
comme  au  contraire  j'en  ai  omis  plusieurs  qui 
doivent  y  être  observées ,  à  cause  qu'elles  ne  ser- 
vent point  à  en  faire  entendre  le  fondement  :  comme 
ce  que  vous  mandez  de  faire  les  pièces  fort  massives, 
crainte  qu'elles  ne  fassent  ressort ,  et  au  lieu  de  la 
pièce  KL,  d'en  mettre  deux  ou  plusieurs  assez 
éloignées  Tune  de  l'autre  :  car  même  je  voudrois,  s'il 
se  pouvoit  commodément,  qu'on  en  mît  une  au- 
delà  du  cube  auquel  est  appliqué  l'instrument  qui 
coupe  ;  en  sorte  que  ce  cube  fut  entre  les  deux 
pièces  KL  et  MN  :  de  plus,  à  cause  que  ces  deux 
cubes  Z  et  Y  doivent  toujours  retenir  exactement 
une  même  situation  et  distance  au  regard  l'un  de 
l'autre,  nonobstant  tous  leursmouvements,  je  vou- 
drois qu'ils  fiissent  joints  par  le  moyen  de  deux 
anses,  comme  ABC  et  DEF,  qui  ne  fissent  qu'un 
même  corps  avec  eux  et  fussent  fort  fermes  et  so- 

•  Figure  4. 
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lides,  en  sorte  qu'elles  ne  pliassent  aucunement ,  et 
qiiece.futà  ces  anses,  aux  endroits  Bet  £,  que  deux 
hommes  quiseroient  l'un  d'un  côté  de  la  machine, 
et  l'autre  de  l'autre,  missent  les  mains  afin  de  la 
mouvoir ,  au  moins  si  elle  est  si  ferme  et  si  massive 
qu'il  £iille  employer  deux  hommes. 

Pour  l'invention  que  vous  proposez  au  lieu  de  la 
roue  et  du  tour,  que  je  fais  servir  à  tailler  le  verre  ^ 
je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  plus  facile,  et  même 
elle  réussira  peut-être  mieux  pour  des  verres  de 
médiocre  grandeur,  mais  pour  ceux  qui  seront  fort 
grands  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  si  bien  l'y  ap- 
pliquer ,  outre  que  je  ne  sais  pas  si  on  peut  en 
tournant  le  verre  avec  la  main  faire  qu'il  retienne 
toujours  exactement  une  même  direction ,  et  pour 
peu  qu'elle  varie ,  cela  empêchera  que  sa  figure  ne 
soit  juste  ;  ce  qui  est  cause  qu'encore  qu'il  me  fut 
venu  ci-devant  quelque  chose  de  semblable  en 
Pesprit ,  je  n'aurois  toutefois  osé  l'écrire.  J'avois 
pensé ,  ayant  creusé  le  bassin  de  dessous  ainsi  que 
v<NJs  le  décrivez  entre  les  cercles  EFG  et  HIK  ' , 
d'attacher  le  verre  à  une  petite  roue  à  dents  comme 
D,  qui  tournât  entre  deux  autres  roues  £FG  et 
HIK ,  en  sorte  que  l'intérieure  EFG  étant  immo- 
bile pendant  qu'on  feroit  tourner  l'extérieure  HIK, 
U  petite  D  ferait  comme  un  épicycle  qpi  auroit  deux 
mouvements ,  l'un  autour  de  son  centre,  et  l'autre 
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en  l'espace  ABC ,  qui  seroit  creusé  en  hyperbole  y 
er  que,  y  ayant  un  poids  sur  cette  roue  D,  qui  la 
presseroit  contre  le  bassin,  le  verre  se  tailleroit 
ainsi  de  soi-même  :  mais  j'ai  eu  peur  qu'on  ne  pût 
faille  ses  roues  assez  justes;  vous  en  pourrez  juger 
mieux  que  moi.  Pour  les  verres  concaves  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  suffise  de  les  tailler  selon  vo- 
tre façon  ordinaire ,  excepté  seulement  que  je  vou- 
drois  que  les  bords  de  la  petite  roue  dont  vous  vous 
servez  eussent  la  figure  d'une  hyperbole ,  et  que  le 
diamètre  de  cette  roue  doit  être  extrêmement  pe* 
tit  :  car  vous  savez  que  tout  l'avantage  qu'on  doit 
attendre  de  ces  lunettes ,  par-dessus  les  vulgaires , 
ne  consiste  qu'en  ce  que  le  verre  convexe  pouvant 
être  beaucoup  plus  grand ,  à  raison  de  leur  lon- 
gueur ,  il  peut  souffrir  un  verre  concave  plus  petit. 
Pour  les  verres  elliptiques ,  s'ik  n'étoient  pas  plus 
difficiles  à  tailler  que  les  hyperboliques,  je  crois 
qu'ils  seroient  presque  aussi  bons  pour  les  lunettes 
d'approche  et  un  peu  meilleurs  pour  les  lunettes 
à  puces  :  mais  encore  que  la  figure  sphérique  soit 
aussi  aisée  à  fidre  que  la  plate,  il  y  a  toutefois  cela 
de  plus,  qu'il  faut  que  le  centre  de  cette  sphère  soit 
au  même  lieu  que  le  point  brûlant  de  l'ellipse ,  ce 
qui  me  semble  fort  malaisé  à  observer.  Je  suis,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

(Lettre  94  du  tome  II.) 

Mon  BJÉVÉBEITD  PÈRE, 

Je  vous  supplie  très  humblement  de  ne  pa^ 
croire  que  jamais  vos  lettres  me  puissent  être  im- 
portunes; et  bien  que  je  ne  sois  pas  véritablement 
fort  curieux  de  voir  les  écrits  de  messieurs  vos  géo- 
mètres ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  avoir  beaucoup 
d'obligation  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
m'envoyer  copie  de  la  lettre  géométrique  de  M.  N. 
Mais  sachez  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  la  tangente 
du  galand  qui  fait  l'angle  de  4^  degrés,  ne  sert 
de  rien  que  pour  nous  montrer  qu'il  ne  Ta  point 
trouvée  ;  car  de  la  vouloir  réduire  comme  il  &it  ad 
beoê  totidot ,  c^est  une  grande  faute,  à  cause  que 
le  problème  est  plan;  et  tout  de  même  en  sa  seconde 
Ëiçon ,  où  il  Fa  réduite  à  une  équation  de  carré,  la^ 
quelle  il  ne  démêle  point,  il  s'arrête  justement  au 
même  endroit  où  s'étoit  arrêté  M.  de  N.  en  ma  so- 
lution ,  et  ainsi  il  ne  touche  point  à  la  difficulté, 
comme  avouera  M.  de ... ,  si  la  passion  ne  Tempéche 
point  d'avouer  la  vérité. 

Pour  les   lieux  ad  êuperficiêm  et  ce  qu'il  dit 

*  •  i5  dcoembre  i638.  Vores  le  nouveau  cahier.  •• 
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alonger  grandement  1  etrivière  aux  lieux,  plans,  ce 
n'est  rien  qui  ne  soit  très  facile  ;  enfin  pour  ce  qui 
est  des  autres  lignes  courbes  dont  il  parle ,  encore 
que  je  ne  Tentende  pas  parfaitement,  soit  qu'il  y 
ait  faute  à  Técrlture  ou  qu'il  ne  se  soit  pas  assez 
expliqué,  ou  bien  que  je  n'aie  pas  assez  d'esprit, 
toutefois  je  crois  fermement  qu'il  se  mécompte;  et 
bien  qu'il  dit  yrai,  ce  ne  seroit  pas  grande  chose 
de  donner  les  tangentes  de  certaines  lignes  qu'il  a 
imaginées  tout  exprès  pour  en  pouvoir  donner  les 
tangentes,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  d'aucun  usage. 
De  façon  que  je  ne  voisVien  en  tout  son  écrit  que 
j'admire ,  sinon  les  épithètes  de  merveilleux ,  d'ex- 
cellent et  de  miraculeux  qu'il  donne  à  des  choses 
qui  sont  ou  fort  simples  ou  même  mauvaises;  et 
pourcequ'en  plusieurs  écrits  que  j'ai  vus  de  lui 
j'ai  seulement  trouvé  deux  ou  trois  choses  qui 
étoient  bonnes,  mêlées  avec  plusieurs  autres  qui 
ne  l'étoient  pas ,  je  vous  dirai  entre  nous  que  je 
les  compare  aux  vers  d'Ennius ,  desquels  Virgile  ti- 
roit  de  l'or,  j'entends  de  stercore  Ennii;  mais  c'est 
entre  nous  que  je  le  dis ,  car  je  ne  laisse  pas  d'être 
fort  son  serviteur,  s'il  lui  plaît. 

L'objection  de  M.  du  M.  contre  la  Dioptrique 
montre  qu'il  n'entend  point  du  tout  la  Dioptrique  : 
car  une  partie  de  l'objet  de  la  grandeur  du  verre 
n'y  est  considérée  que  comme  un  point,  et  tous  les 
rayons  qui  en  viennent  s'assemblent  en  un  seul 
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point  dtt  fond  de  l'œll^  mais  il  en  ^ient  d*Sutres 
des  autres  côtés ^  qui  s'assemblent  aux  autres, 
comme  j'ai  expUqué  en  mille  lieux.     »    ,     * 

Je  tâcherai  de  voir  le  Philolaus  de  M.  Bouillant 
sitôt  que  je  saurai  qu'il  se  vendra,  et  vous  en  man- 
derai mon  sentiment.  Je  vous  remercie  du  soin  que 
yous  avez  des  livres  que  j'avois  destinés  pour  l'Ita- 
lie: j'avois  écrit  une  lettre  à  M.  le  cardinal  Baigné, 
qui  devroit  être  avec,  et,  si  je  m  en  souviens,  j'au- 
rois  eu  dessein  de  lui  envoyer  deux  exemplaires  à 
lui  seul ,  et  un  autre  à  M.  le  cardinal  Barberîn ,  que 
je  pensai  lui  adresser  par  M. 'de  Pe.  Mais  si  M.  le 
nonce  en  veut  prendre  la  peine,  cela  seroit  encore 
beaucoup  mieux.  Ce  qui  m'obligeoit  d'en  envoyer 
à  M.  le  cardinal  Bari^erin  est  que  l'observation  que 
j'explique  à  la  fin  des  Météores  est  venue  de  lui. 
Et  pourceque  M.  Gassendi  l'a  ci-devant  Êiit  impri^ 
mer,  cela  me  fait  souvenir  de  vous  demander  de  ses 
nouvelles,  et  quel  Jugement  il  fait  de  ce  que  j'ai  écrit 
là-dessus ,  car  vous  ne  m'en  avez  jamais  rien  mandé. 

Pour  v<»tre  question  de  musique,  savoir  si  l'oc- 
tave est  plus  agréable  aux  moments  que  les  trem^ 
blements  des  cordes  qui  la  font  s'accordent  ensem* 
Me,  qu'aux  autres^  je  réponds  que  ces  divers 
moments  ne  peuvent  aucunement  être  distingués 
par  le  sens  ^  et  que  l'agrément  ne  se  remarque  qu'en 
tout  le  son ,  lequel  ne  peut  être  sensible,  s'il  n'est 
composé  de  plusieurs  tremblements  dair. 

3. 
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Je  vous  remercie  de  votre  observation  touchant 
les  forces  qu'il  faut  pour  rompre  divers  cylindres 
de  même  grosseur,  mais  je  pense  vous  avoir  déjà 
ci-devant  mandé  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
tirei'  aucune  conclusion  générale,  à  causé  que  cette 
force  varie  selon  la  diverse  forme  de  chaque  corps  y 
c'est-à-dire  selon  la  grosseur,  la  figure  et  l'arran* 
gement  de  ses  parties* 

L'eau  ne  demeure  pas  dans  ces  vaisseaux  percés 
dont  on  use  pour  arroser  les  jardins,  crainte  du 
vide;  car,  comme  vous  dites  fort  bien,  la  matière 
subtile  pourroit  aisément  entrer  en  sa  place,  mais 
à  cause  de  la  pesanteur  de  l'air  :  car  si  elle  sortoit, 
et  qu'il  ne  rentrât  que  de  la  matière  subtile  en  sa 
place  dans  le  vase,  il  faudroit  qu'elle  fit  hausser  tout 
le  corps  de  l'air,  jusques  à  sa  plus  haute  superficie. 

Pour  l'air  qui  est  pressé  dans  un  ballon  avec  une 
seringue,  il  ne  devient  pas  dur  pour  cela,  bien  qu'il 
rende  le  ballon  plus  dur;  mais  il  faut  penser  que 
les  parties  de  cet  air  qui  diffèrent  de  la  matière  sub- 
tile ,  et  qui  seules  sont  enfermées  dans  le  ballon,  à 
cause  qu'elles  ne  peuvent  passer  par  ses  pores, 
étant  pressées  l'une  contre  l'autre,  et  par  ce  moyen 
leurs  figures  étant  contraintes,  elles  sont  comme 
autant  de  petits  arcs,  ou  ressorts,  qui  tendent  à  re- 
prendre leurs  figures,  et  ensuite  à  occuper  plus  de 
place  ;  d'où  vient  qu'elles  pressent  le  ballon  de  tous 
côtés,  et  par  ce  moyen  le  rendent  dur  :  car -ce  n'est 
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lutre  chose  être  dur  sinon  être  tellement  disposé, 
«{ail  résiste  à  l'attouchement,  en  quelque  façon  que 
cela  se  £aisse  ;  et  l'or  n'est  pas  si  dur  que  le  fer,  encore  ' 
qull  soit  plus  pesant,  à  c$iuse  que  ses  parties  ne 
sont  pas  si  fermement  jointes. 

Je  n'ai  rien  dit  sur  Galilée  de  ses  portées  de  canon 
qu'il  réduit  en  tables ,  à  cause  qu'après  avoir  désap- 
prouvé toutes  les  raisons  sur  lesquelles  il  les  fonde , 
il  m*a  semblé  qu'elles  ne  valoient  pas  seulement  le 
parler.  Vous  verrez  ce  que  je  réponds  à  M.  de 
Beaone;  mais  je  crois  qu'il  n'est  point  k  propos  que 
d'autres  le  voient,  au  moins  de  ceux  qui  pourroient 
être  de  l'humeur  de  N« 

Je  ne  recotinois  aucune  inertie ,  ou  tardiveté  na- 
torelle,  dans  les  corps,  non  plus  que  M.  Mydorge, 
et  crois  que  lors  seulement  qu'un  homme  se  pro- 
mène, il  fait  tant  soit  peu  mouvoir  toute  la  masse 
de  la  terre,  à  cause  qu'il  en  charge  maintenant  un 
endroit,  et  après  un  autre.  Mais  je  ne  laisse  pas 
d'accorder  à  M.  de  Beaune  que  les  plus  grands 
corps  étant  poussés  par  une  même  force,  comme 
les  plus  grands  bateaux  par  un  même  vent ,  se  meu. 
vent  toujours  plus  lentement  que  les  autres;  ce  qui 
serait  peut-être  assez  pour  établir  ces  raisons ,  sans 
avoir  recours  à  cette  inertie  naturelle  qui  ne  peut 
aucunement  être  prouvée.  Ce  que  vous  me  fîtes 
voir  de  lui  à  l'autre  voyage,  m'assure  qu'il  entend 
très  bien  ma  géométrie,  et  qu'il  en  sait  plus  que 
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ceux  qui  se  vantent  plus  que  lui  ;  et  pour  ce  que 
TOUS  me  mandez  qu'il  demeure  d'accord  de  ce  que 
j'af  écrit  des  mécaniques ,  je  ne  doute  point  que  si 
nous  conférions  ensemble  du  reste,  il  ne  s'accor^^ 
dât  entièrement  à  la  vérité.  Il  a  raison  de  trouver 
l'introduction  trop  briève  pour  lui ,  à  cause  qu'il 
sait  déjà  ce  qu'elle  contient ,  mais  aussi  n'est-elle 
faite  que  pour  ceux  qui  en  savent  moins ,  et  ce  n'est 
pas  un  commentaire,  mais  seulement  une  intro- 
duction. 

Vous  expliquez  fort  bien  la  combustion  par  les 
miroirs  ardents,  en  imaginant  plusieurs  petites  bou- 
les de  la  matière  subtile ,  ou  plusieurs  pointes  d'ai- 
guilles, qui  vont  frapper  un  même  objet  de  plu- 
sieurs cotés  :  et  il  est  aisé  à  répondre  à  ce  que  vous 
demandez,  comment  ces  boules  pénètrent  dans  les 
corps  opaques,  puisqu'elles  ne  se  trouvent  .que  dans 
les  diaphanes;  car  je  ne  pense  nullement  qu'elles 
ne  se  trouvent  que  dans  les  diaphanes  ,  mais*  seu- 
lement que  les  pores  des  opaques  étant  interrom- 
pus et  inégaux ,  elles  n'y  passent  que  par  des  ehe* 
mins  détournés,  et  non  en  lignes  droites,  sinon  en 
tant  qu'elles  rompent  les  parties  de  ces  corps  pour 
s'y  faire  passage  ;  et  c'est  par  cela  même  qu'elles  les 
brûlent,  car  elles  brûlent  toujours  leur  superâcie 
avant  que  de  pénétrer  plus  avant;  et,  cœterii  pari- 
6f»>  elles  brûlent  plus  aisément  les  corps  noirs  et 
opaques  que  les  blancs  et  transparents. 
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Foar  les  corps  qui  sont  ensemble  polis  et  co- 
lorés ,  je  réponds  qu'ils  ne  sont  polis  qu'en  qœU 
ques  uns  des  points  de  leiir  superficie,  et  que  les 
petites  boules,  qui  vont  rencontrer  les  autres 
points,  y  trt>uvent  la  disposition  qui  est  requise 
pour  fiiire  qu'elles  tournent  plus  ou  moins  autour 
de  leur  centre  selon  la  couleur  qu'elles  doirent  r^ 
présenter;  et  des  corps  qui  seroient  parfiûtement 
polis  en  tous  les  points  de  leur  superficie  ne 
sauroient  avoir  aucune  couleur  que  celle  des  ob- 
jets qu'ils  réfléchissent.  La  différence  des  couleurs 
ne  dépend  point  de  ce  que  ces  boules  sont  pous-* 
sées  de  droit  à -gauche,  plutôt  que  de  gauche  à 
droit,  ou  etc.,  ni  aussi  de  ce  qu'elles  sont  mues 
plus  ou  moins  fort ,  mais  seulement  de  la  diverse 
proportion  qui  est  entre  leur  mouvement  droit  et 
le  cmnilaire.  Les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent 
point  les  corps  opaques,  à  cause  que  leurs  pores  ne 
sont  pas  assez  droits  et  égaux  pour  ce  sujet  :  et 
hmk  que  la  matière  subtile  ne  laisse  pas  de  couler 
sans  cesse  par  dedans,  elle,  n'illumine  point  poui* 
cela  leurs  parties  intérieures,  à  cause  qu'elle  ne  les 
pousse  pas  fortement  en  ligne  droite,  et  c'est  ce  seul 
poussement  en  ligne  droite  qui  se  nomme  lumière. 

Je  vous  décrirois  très  volontiers  les  proportions 
que  vous  demandez  pour  faire  un  crochet  ou  ro- 
maine ,  qui  serve  à  peser  deux  cents  livres ,  car  il 
ne  faut  point  à  cela  grande  science  ;  mais  encore 
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« 

qu'il  auroit  été  décrit  par  uu  ange,  il  est  presque 
impossible  qu'on  observe  tout  si  just^oa^it  en  le 
fusant,  qu'il  ne  s'y  trouye  de  la  faute,  et  ainsi  la 
pratique  feroit  honte  à  la  théorie  :  c'est  pourquoi 
il  vaut  beaucoup  mieux  lè  faire  prenïfèrement  de 
telle  grandeur  et  grosseur  qu'on  voudra,  sans  le 
marquer;  et  après  cela,  si  on  veut  qu'il  porte  deux 
cents  livres,  il  faut  pendre  au  crochet  un  poids  qui 
soit  justement  de  deux  cents  livres ,  et  ayant  coulé 
l'anneau ,  auquel  est  attaché  le  contre^poids,  jus* 
ques  au  bout  du  manche,  il  faut  ôter  ou  ajouter  à 
ce  contre-poids,  jusques  à  ce  qu'il  soit  parfaitement 
en  équilibre  avec  les  deux  cents  livres,  car  il  n'im- 
porte pas  qu'il  pèse  deux  ou  trois  livres  plus  ou 
moins  :  après  cela,  ayant  mis  la  marque  de  deux 
cents  au  lieu  où  il  est^  il  faut  mettre  un  poids  de  cent 
nouante  livres  dans  le  crochet,  et  approcher  le 
contre-poids ,  avec  l'anneau ,  jusques  à  ce  qu'il  soit 
en  équilibre,  et  marquer  en  cet  endroit*là  cent  no- 
uante, et  ainsi  de  suite  jusques  au  bout}  ce  qui  sera 
beaucoup  plus  juste  que  ce  qu'on  sauroit  faire 
d'autre  façon.  Je  suis ,  etc. 
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A  M.  FERNIGLE, 

SBIONXUK   DB   BBSST   '. 

(Lettre  gS  du  tome  II.) 

Monsieur  , 

La  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrira 
m  oblige  beaucoup,  et  tant  ce  que  vous  y  mettez 
des  nombres  que  ce  que  le  R.  P.  M.  m'en  a  ci-de- 
vant communiqué  de  votre  part ,  m'a  fait  connoître 
que  vous  y  savez  plus  que  je  n'aurois  cru  qu'il  fut 
possible  d'y  savoir  sans  le  secours  de  l'algèbre, 
de  laquelle  on  m'a  dit  que  vous  n'usez  point.  Ce 
qui  me  feroit  fort  désirer  d'en  pouvoir  conféi*er 
avec  vous ,  si  je  pensois  en  être  capable ,  et  que  ce 
(ut  une  étude  où  je  m'appliquasse;  mais  j'ai  peur 
que  vous  n'eussiez  pas  grande  satisfaction  :  car  j'y 
sais  si  peu ,  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  an  que  j'igno- 
rois  ce  qu'on  nomme  les  parties  aliquotes  d'un 
nombre,  et  qu'il  me  fallut  emprunter  un  Euclide 
pour  l'apprendre,  au  sujet  d'une  question  qu'on 
m'avoit  proposée ,  qui  étoit  de  trouver^ne  infinité 
de  nombres,  qui  pris  deux  à  deux  fussent  récipro- 
quement égaux  aux  parties  l'un  de  l'autre.  Toute- 

'  ••  «o  déccmbfv  i038.  Voyez  le  gros  cahier.  » 
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fois  à  cause  que  le  problème  que  vous  proposez 
regarde  la  dioptrique ,  je  pense  être  obligé  de  faire 
mon  mieux  pour  le  résoudre;  et  voici  comme  je 
m'y  prends. 

J  expose  les  nombres  5,  i3,  95,  4^9  619  ^^9  ^^<^-9 
lesquels  sont  composés  de  ce  que  M.  de  Sainte- 
Croix  nomme  le  milieu  d'un  nombre  carré,  à  sa- 
voir 5  est  le  milieu  de  9;  1 3,  le  milieu  de  25; 
25,  de  49?  etc.,  et  je  ne  commence  point  cette  pro- 
gression par  l'unité ,  afin  de  faire  que  la  distance 
des  points  brûlants  de  l'ellipse  soit  toujours  plus 
grande  que  celle  de  son  plus  petit  diamètre,  puis 
je  multiplie  autant  de  ces  nombres  l'un  par  l'autre 
que  je  veux  avoir  d'ellipses  rationnelles,  sans  tou- 
tefois qu'il  soit  besoin  de  réitérer  aucune  mul- 
tiplication.  Comme  après  avoir  multiplié  5  par 
i3,  au  lieu  de  multiplier  le  produit  par  25,  il 
suffit  de  le  multiplier  encore  par  5 ,  et  au  lieu  de 
le  multiplier  par  85 ,  il  suffit  de  le  multiplier  par 
17',  et  ainsi  des  autres.  Cela  fait,  j'ai  un  nombre 
dont  le  carré  étant  multiplié  par  4  (<>u  même 
par  quelque  autre  nombre  pair,  tel  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'il  ne  soit  point  le  double  d'un  nom- 
l>re  carrée  et ^u'il  ne  rende  point  le  produit  di- 
visible paP  aucun  nouveau  carré ,  dont  la  racine 
soit  en  la  progression  des  nombres  exposés),  il  peut 
être  pris  pour  le  plus  grand  diamètre  des  ellipses  de- 

■  JVote  de  Clerselier  :  Ptut-étre  fom-il  pur  i^. 
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mandées^  et  sati^iit  à  la  question.  Par  exemple  de 
5«i3et  flS,  j'ai  525,  dont  le  carré  est  i  05,626,  que 
je  multiplie  par  4)  et  il  vient  422  2,500,  que  je  dis  être 
le  plus  grand  diamètre  des  trois  ellipses,  et  non  plus; 
desquelles  les  lignes  IC,  IK  et  FL  s'expriment  par 
des  nombres  entiers ,  etc.  :  et  pour  trouver  ces  li- 
^es  en  chaque  ellipse  je  divise  premièrement  ce 
nombre  4^2,500  parle  double  de  5;  il  vient  ^2,2^0 
pour  IC  ;  ce  que  je  divise  derechef  par  5,  et  il  vient 
^5o  pour  IK  ;  et  je  multiplie  ce  même  IC  par  le 
double  de  la  racine  du  carré  dont  5  est  le  milieu, 
a  savoir  par  6,  qui  est  double  de  3,  et  il  vient 
a35,5oo  pour  FL  :  voila  pour  la  première  ellipse. 
Je  divise  après  cela  ce  même  nombre  4  2  2,5oo  par  le 
double  de  i3  pour  avoir  IC;  puis  IC  par  i3  pour 
avoir  IK  ;  et  je  multiplie  IC  par  j  o  pour  avoir  FL 
en  la  seconde  ellipse;  enfin  je  le  divise  par  5o  pour 
avoir  IC«  pois  IC  par  sS  pour  avoir  IK,  et  je  mul- 
tiplie IC  par  1 4  pour  avoir  FL  en  la  troisième  el- 
lipse. Ainsi  en  pent  aisément  trouver  un  nombre 
qui  serve  de  diamètre  à  tant  de  telles  ellipses  qu'on 
voudra;  et  je  poorroi^  donner  une  autre  règle  pour 
trouver  le  mciDe  en  d^  ncmbres  plus  courts^  à  sa^ 

• 

>orr,  en  £u&aoi  qae  DC  hàt  le  double  nombre  carré; 
mais  pourceqœ  yt  ct«.«s  qu'elle  leroit  plus  kmgue« 
le  me  sois  ooaiCBte  ^  c^iy^-^L 

Four  ce  qmt  vo^is  ^tm^tz  touchant  Im  iiinitipW< 
A  n>f  fait  j«y r  ^fw?  «  Amy^t^^^ntrim^wmmf  9^ir^ 
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et  peut-être  plus  qu'aucun  autre  ne  fût  jamais; 
toutefois  je  m'étonne  de  ce  que  vous  semblez  nier 
qu'il  y  ait  des  nombres  non  divisibles  par  5 ,  dont 
les  parties  soient  7  ou  1 1 ,  ou  17  fois  plus  grandes 
qu'eux ,  et  choses  semblables  ;  car  ce  n'est  pas  assez 
de  n'en  avoir  point  trouvé,  encore  même  qu'on 
auroit  cherché  par  tous  les  nombres ,  jusques  à 
ceux  qui  s'expriment  par  mille  notes,  pour  assurer 
qu'il  n'y  en  ait  point  en  l'immensité  infinie  de  ceux 
qui  sont  au-delà;  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour 
douter  qu'il  y  en  ait  une  infinité  de  chacune  de 
ces  sortes.  Il  est  vrai  que  peut--étre  ils  sont  si  longs, 
que  la  vie  d'un  homme  ne  suffiroit  pas  pour  les 
.écrire;  mais  par  l'a  b  c,  dont  je  me  sers,  on  ne 
laisseroit  peut-être  pas  pour  cela  de  pouvoir  les 
exprimer. 

Je  m'étonne  aussi  de  ce  que  vous  nommez  sté- 
riles les  deux  théorèmes  dont  j'avais  mandé  m'é* 
tre  servi  pour  trouver  les  triples,  vu  que  de  qua- 
tre doubles  il  m'en  avoit  fourni  six  triples ,  et  ce 
en  un  temps  auquel  le  R.  P.  M.  m'avoit  mandé 
qu'on  pensoit  qu'il  fût  impossible  d'en  trouver  au- 
cun. Toutefois  j'avoue  que  ces  théorèmes  considérés 
seuls  seroient  peu  de  chose;  mais  d'autant  qu'on 
en  peut  trouver  une  infinité  d'autres  à  leur  exem- 
ple, ils  donnent  le  moyen  de  trouver  une  infinité 
de  multiples.  Et  ce  n'est  point  par  eux  que  j'opère 
comme  vous  avez  fort  bien  jugé  ;  mais  la  façon  dont 


LETTRES.  4*^ 

j  opère  en  cherchant  quelque  multiple,  me- donne 
toujours  quelque  semblable  théorème,  qui  peut 
servir  à  en  trouver  d  autres  ;  et  cette  façon  n'est 
autre  chose  que  la  même  dont  j'use  en  ma  géomé- 
trie, supposant  des  lettres  pour'  les  quantités  ou 
nombres  inconnus,  et  cherchant  à  en  faire  des 
équations  avec  quelques  autres  nombres  connus  ; 
ce  qui  se  fait  en  tant  de  diverses  façons  qu'il  me 
serait  malaisé  de  les  expliquer  ici  plus  en  particu- 
lier; et  les  nombres  équivalents  qui  se  trouvent 
pr  ces  équations  sont  de  tel  usage ,  que  si  vous 
avez  trouvé  deux  cents  multiples  sans  vous  en  ser- 
vir, je  m'assure  qu'en  considérant  seulement  les 
parties  semblables  ou  dissemblables  dont  ils  sont . 
composés ,  vous  en  pourrez  trouver  deux  fois  au- 
tant de  nouveaux  sans  aucun  calcul  ;  comme  de  l'un 
des  quadruples  que  le  révérend  père  Mersenne  m'a 
ci-devant  envoyé  de  votre  part,  composé  de  nom* 
bres  5,  ^43, 49?  ^3, 19,  d3,  89,  10249]*^^  trouve 
nn  autre  plus  court,  composé  de  5 ,  ^43,  49  ^  '3, 
19,  17,  ia8;  car  je  sais  que  17  et  laS  font  ici  le 
même  que  ^3 ,  89  et  i024>  et  ainsi  des  autres. 

Pour  le  nombre  impair  faussement  parfait,  que 
jtf  vous  avois  envoyé ,  je  ne  vous  cèlerai  pas  que 
jVii  tiens  l'invention  pour  une  des  plus  belles  en 
ri'tte  matière,  je  ne  dirai  pas  que  je  sache,  car 
je  n'y  sais  presque  rien ,  mais  que  j'y  pusse  sa- 
voir, encore  que  je  m'y  appliquasse  entièrement; 
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et  je  ne  sais  pourquoi  vous  jugez  qu'on  ne  sauroit 
parvenir  par  ce  moyen  à  ritiveotion  d'un  vrai 
nombre  parfait  :  que  si  vous  en  avez  une  démons- 
tration ,  j'avoue  qu'elle  est  au-delà  de  ma  portée,  et 
que  je  l'estime  e^itrémement;  car  pour  moi  je  juge 
qu'on  peut  trouver  des  nombres  impairs  vérita- 
blement parfaits  en  la  même  feçon  que  j'ai  trouvé 
celui4à;  mais  il  est  à  remarquer  qu'au  lieu  des 
nombres  7 ,  1 1  et  1 3  dont  j'avois  composé  la  ra* 
cine  du  carré ,  il  faut  que  chaque  nombre  qu'on  y 
emploie,  excepté  celui  qu'on  prend  le  premier  de 
tou3,  soit  l'agrégé  de  deux  nombres  qui  expli- 
quent la  proportion  qui  est  entre  le  carré  et  les 
parties  aliquotes  de  ceux  qu'on  a  pris  auparavant. 
Comme  ayant  pris  3  pour  le  premier  nombre ,  il 
£aiut  que  le  second  soit  i3,  qui  est  l'agrégé  de  9, 
carré  de  3  et  de  4  9  qui  sont  ses  parties  (  ou  bien  ce 
peut  être  aussi  le  carré  de  i3  ou  son  cube,  ou  son 
carré  de  carré ,  etc. ,  et  ce  pourroit  être  ce  même 
nombre ,  s'il  étoit  carré ,  ou  sa  racine,  s'il  étoit  car 
ré  de  carré,  etc.).  Après  cela,  pour  ceque  les  carrés 
de  3  et  de  1 3  produisent  un  nombre  qui  est  à  ses 
parties  comme  39  à  22,  il  faut  que  le  troisième 
nombre  qu'on  prend  soit  l'agrégé  de  ces  deux ,  à 
savoir ,  61  (ou  bien  derechef  son  carré  ou  cu- 
be ,  etc. ,  et  ainsi  de  suite  ).  Au  moyen  de  quoi  on 
peut  enfin  composer  une  racine  dont  le  carré  soit 
à  ses  parties  aliquotes  en  proportion  super-parti- 
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culicre^  el  quei'agrégé  des^ux  nombres  qiii  ex* 
pliquent  cette  proportion  soit  un  noralnne  premier, 
lequel  étant  multiplié  par  le  carré  trouvé  produira 
un  vrai  nombre  parfait.  Il  est  vrai  qu'on  essaiera 
peut-être  quantité  de  nombres  avant  que  d'en  ren* 
contrer  qui  produisent  ainsi  un  nombre  parfut  ^ 
a  cause  que  ces  agrégés  ne  sont  pas  toujours  nom- 
bres premiers ,  et  qu'ils  ne  composent  pas  toujours 
la  racine  d{|in  c^rré  qui  soit  à  ses  parties  en  pro- 
[M>rtion  super-particulière  ;  mais  je  ne  vois  rien  qui 
empêche  que  cela  n'arrive  quelquefois ,  bien  que 
la  recherche  en  soit  fort  pénible  et  ennuyeuse.  Je 
Miis,  etc. 


A    M.  ***   '. 

^  LeUre  99  du  tome  II.  ) 
MoifsiEUR, 

Il  y  a  véritablement  long-temps  que  j'ai  reçu  vos 
•i^miéres  du  20  avril ,  mais  soit  à  cause  qu'elles  ne 
'  '^atiennent  rien  à  quoi  je  jugeasse  qu'il  fut  néces- 
>Jtre  que  je  répondisse  fort  promptement ,  soit  à 

•  One  Irtire  ot  adrcMC»  k   Sf.    PIca^Miu,  et  je  erot*  qD*cile  rat  «le 
I  mmm  i«SS,  la  1*'  iupUMbrr.  Voycs  le  gros 
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cause  que  j'ai  toujours  été  diverti  par  quelques  pe- 
tites occupations ,  je  ne  sais  comment  j'ai  différé  jus- 
ques  à  présent  à  vous  écrire  ;  et  toutefois  j'ai  beau- 
coup de  sujet  de  vous  remercier  pour  la  permission 
que  vous  me  donnez  d'insérer  vos  objections  entre 
celles  que  j'ai  dessein  de  faire  imprimer.  £t  pour  ce 
qui  est  de  celles  qui  regardent  la  circulation  du 
sang,  que  vous  aimez  mieux  que  j'omette,  j'en 
ferai  entièrement  comme  il  vous  j^Iair^  ;  mais  j'en 
juge  plus  avantageusement  que  vous  ne  faites ,  et 
je  puis  dire  qu'elles  sont  des  plus  fortes  que  j'aie 
reçues  :  c'est  pourquoi  si  vous  le  trouvez  bon, 
j'aimerois  mieux  qu'elles  demeurassent  conune 
elles  sont,  sinon  que  vous  y  fissiez  insérer  quelques 
mots  par-ci  par-là ,  où  ils  viendront  à  propos  pour 
témoigner  que  vous  les  proposez  par  exercice  d'es- 
prit ou  pourceque  je  vous  en  ai  prié ,  plutôt  que 
pourceque  vous  les  jugez  véritables.  Mais  j'aurai 
encore  tout  loisir  d'en  apprendre  votre  volonté , 
avant  que  j'en  fasse  rien  imprimer;  car  je  ne  com- 
mencerai pas  de  plus  de  trois  mois.  Et  de  ces  deux 
paquets  d'objections  que  je  reçus  de  France  au 
même  temps  que  je  vous  écrivis  mes  précédentes, 
le  plus  gros ,  lequel  je  jugeois  au  papier  et  k  l'écri- 
ture devoir  être  le  principal ,  s'est  trouvé  ne  con- 
tenir que  des  niaiseries  entassées  avec  beaucoup  de 
soin  par  quelqu'un  qui  a  voulu  faire  le  savant 
et  l'homme  d'esprit  sans  être  ni  l'un  ni  l'autre;  en 
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sorte  que  je  ne  l'ai  pas  jugé  digne  d'être  imprimé 
ni  raéine  que  j'y  fisse  aucune  réponse,  et  je  n'en 
ai  pas  encore  assez  d'autres  pour  remplir  un  juste 
Tolume.  Je  vous  prie  de  remercier  aussi  de  ma  part 
le  révérend  père  Ciermans ,  de  ce  qu'il  agrée  que 
ce  qu'il  a  pris  la  peine  de  ra'écrire  soit  imprimé  : 
ft  pour  ce  qui  est  d'y  mettre  son  nom,  je  n'en  ai 
aucune  intention ,  ni  n'ai  espéré  qu'il  me  le  dût  per- 
mettre 9  vu  qu'il  n'avoit  pas  même  voulu  que  je  le 
«(isse.  Mais  je  serai  bien  aise  d'apprendre  à  votre 
commodité  ce  qu'il  aura  dit  de  mes  réponses  et 
comment  elles  Fauront  satisfait.  Pour  M.  F .',  il  me 
reste  encore  un  peu  de  scrupule  de  faire  imprimer 
quelque  chose  de  lui  avec  son  nom  sans  son  ex- 
presse permission,  car  ne  mettant  pas  moi-même 
le  mien  en  mes  écrits,  il  me  semble  que  je  ne  dois 
pas  y  mettre  si  librement  celui  des  autres.  Mais  je 
suivrai  entièrement  en  cela  votre  conseil  ;  car  je 
supposerai  qu'il  se  rapporteàsa  volonté.  Jesuis,  etc. 


h 
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A  MONSIEUR  ***■. 

(Lettre  loo  du  tome  IL) 

Monsieur, 

J'ai  lu  soigneusement  le  livre  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m'envoyer,  et  je  vous  en  remercie. 
L'auteur  témoigne  être  homme  de  bon  esprit  et 
de  grande  doctrine ,  et  avoir  outre  cela  beaucoup 
de  probité  et  de  zèle  pour  le  bien  public.  Tout  ce 
qu'il  dit  contre  les  sciences  qui  sont  en  usage  et  la 
façoa  qu'on  tient  pour  les  enseigner  n'est  que  trop 
vrai ,  et  ses  plaintes  ne  sont  que  trop  justes. 

Le  dessein  qu'il  propose  de  ramasser  dans  un 
seul  livre  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  en  tous  les  autres, 
seroit  aussi  fort  bon  s'il  étoit  praticable;  mais 
j'appréhende  qu'il  ne  le  soit  pas  :  car ,  outre  qu'il 
est  souvent  très  malaisé  de  bien  juger  de  ce  que 
les  autres  ont  écrit  et  d'en  tirer  le  meilleur  sans 
rien  prendre  avec  cela  de  mauvais,  les  vérités  par- 
ticulières qui  sont  par-ci  par-là  dans  les  livres  sont 
si  détachées  et  si  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres ,  que  je  crois  qu^il  seroit  besoin  de  plus  d'es- 

*  Fsnte  d^sncnne  iodication ,  je  laisse  rrtte  lettre  non  datée  k    la  plaer 
oh  elle  est  dan»  tontes  les  cditioiis. 


prit  et  d'industrie  pour  les  assemblei*  en  un  corps 
bien  proportionné  et  bien  en  ordre ,  suivant  le 
désir  de  lauteur,  que  pour  composer  un  tel  corps 
de  ses  propres  inventions.  Ce  n'est  pas  qu  on  doive 
pour  cela  négliger  celles  d'autrui ,  lorsqu'on  en 
rencontre  d'utiles;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
employer  son  principal  temps  à  les  recueillir  :  en- 
fin, si  quelques  uns  étoient  capables  de  trouver  le 
fond  des  sciences ,  ils  auroient  tort  d'user  leur  vie 
à  en  chercher  les  petites  parcelles  qui  sont  cachées 
paiHn  par-là  dans  les  recoins  des  bibliothèques  ; 
et  ceux  qui  ne  seront  propres  qu'à  ce  travail  ne 
seront  pas  capables  de  bien  choisir  et  de  bien  met- 
tre en  ordre  ce  qu'ils  trouveront.  Il  est  vrai  que 
Tauteur  assure  avoir  déjà  hit  ou  commencé  un  tel 
livre,  et  je  veuiL  bien  croire  qu'il  s'en  peut  ac^ 
quitter  mieux  que  personne,  mais  les  échantillons 
qu'il  en  £ût  voir  ici  ne  suffisent  pas  pour  en  donner 
grande  espérance  :  car  poiu*  les  aphorismes,  page 
3i ,  etc.,  ils  ne  contiennent  que  des  pensées  si  gé- 
nérales, qu'il  semble  avoir  beaucoup  de  chemin  à 
faire  avant  que  de  parvenir  aux  vérités  particuliè- 
res qui  sont  seules  requises  pour  l'usage  ;  et  outre 
cela  je  trouve  deux  choses  en  ses  prétentions  que 
je  ne  saurois  entièrement  approuver  :  la  première 
est  qu'il  semble  vouloir  trop  joindre  la  religion  et 
ks  vérités  révélées  avec  les  sciences  qui  s'acquièrent 

parie  raisonnement  naturel  ;  et  l'autre,  qu'il  ima- 

4. 
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rrntt  VÊBit  «cttHK^  iniTvta^seiK .  dvoit  les-  ftamef^  «co- 
lf*!rf  MtiCDi  capîjltjf^.  -t^  oi:'itt»  purafieDl  «voir  *p- 
prni^  H^'iiiàî  I  asp  àt'  TTïiîl-ÇTiHtre  anià.  Es  4|oc«  il 
me*  «oiiiik*  XK-  pib^  TGDiBToutr  aii'ii  t  a  fsnnde 

^ni  (V-  cTJ^  in  cauuvâsRtfxict  ck*  c^i!j^r<3  ne  dépen- 
dniil  Giie-   âe  ib  xTMne     baueût  I)i«xi  i>e  «itnie  j 

■:riH^  !«»  j»-uf  Jdi:ib>  -eî  !«»  ♦liaf^  *.in.iil«i  t  peu- 
i-eir.  aittrsi  i«i«D  rwnwjr  ctd^  k*  T*hi«.  ««i^btils:  au 
iV^ii  tTjr?  «ti»  4^  .«T  T*!.^  :r<t*^'jî  ouf  le  OGcamun 

liis'îT^  Vruiînï:  lej.  *ic»«Doe>  i-.Ttai-.rieçL  El  enfin, 

i-ttr.  :7T>t  HCC»  <^-nPc-ii*'  ^tt'lUfîS  M  proD  îiy  £arxle  qwe 


•       _      _ 
<fj.-*î<-  ^-j  s:C"  ccctriiiT*  A  ce  ç»je  îV»«i  a  i^'^ifai  que 

-  j«  r-^t^T^.  ^Tv-  sfcÎB^-^  â  "LTif  ïî:*  r*:*-?  Li*^.:^I>  Dieu 
■-.^  "^i  z*:*'iî  3  cr>ri^,  «  jttrccî5*fi;.>fT:.î  eo  abuser. 
'T'-*^  -rTT*  ««.«^  ^T  t^'nfr  iu  c\<:rc«î5Sfcace  «ifs  mmtés 
c  -a.  k"*  ;■  r;trt.*i?r-a«Bt  cju'iiiJL  5iH.yt>:e*  luinL«wes  et 
.:-^  ne  îier»'?ct  poôil  a  s^r^rv  sfcl*u:;  nuùs  peul- 
t^tr^  ^'jsitfi  zp^  cet  a^îicfiïr  nVct^ecvî  wx^m  user  de  la 
E  ii^rr  n^  ce  3exB4i  «  ni  UD^-Wr  Ws  «rtxt^es  saintes  aux 
pc'.iuwsc  et  en  toc;t  !e  rfî>le  ses  tnîentîvHas  parois- 
«ect  À  boGoes*  qu^encv>re  Knriaae  v^ult  manquai  en 
cfTieCque  cikose .  il  ne  lusse  pa»  «i^etre  grandement  à 
Je  To«i5  remenrte  de  TaTts  que  Totos  nie 
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donnez  des  roédisanœs  de  N. ,  elles  sont  si  foibles 
et  si  mal  trouvées ,  que  je  crois  qu'elles  lui  font  plus 
de  tort ,  en  ce  qu'elles  découvrent  la  maladie  de 
son  esprit ,  qu'elles  n'en  sauroient  faire  à  aucun 
autre.  Je  suis,  etc. 


A  MONSIEUR 


*  *  * 


(Lettre  loi  du  tome  IL) 

Monsieur, 

Je  n'ai  jamais  l'honneur  de  recevoir  de  vos  let- 
tres que  je  n'y  trouve  occasion  de  commencer  ma 
réponse  par  des  remerciements  ;  mais  j'ai  peur  de 
vous  ennuyer  de  ce  style  ;  et  pourceque  toutes  les 
muses  de  France  auront  part  à  la  faveur  que  vous 
m'avez  faite  d'intercéder  pour  elles  envers  celles 
de  Leyde,  touchant  les  livres  arabes  que  M.  Hardy 
désire  voir ,  je  leur  veux  laisser  le  soin  des  paroles 
pour  vous  en  rendre  grâces,  et  me  contenter  de 
ressentir  en  effet  que  c'est  moi  qui  vous  en  ai  l'o- 
bligation. Je  trouverois  étrange  que  M.  de  Balzac 
ne  vous  eût  point  écrit  sur  la  perte  qui  vous  arriva 
Tannée  passée ,  s'il  avoit  su  qu'elle  vous  touchât  au 

*  -  La  lettre   loi  est  du  moi*  d*aoàt  i63&;  elie  a  beaucoup  de  rag- 
■  port  a«cc  la  70*  du  I.  lll ,  p.  404  ;  elJe  e»t  du  aS  août  z638.  Voyez  le 
;ro«  cahier.  - 
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point  qu'elle  faisoit  ;  mais  étant  comme  il  est  si 
amateur  de  la  liberté,  que  même  ses  jarretières  et 
ses  aiguillettes  lui  pèsent ,  il  n'aura  pu  sans  doute 
se  persuader  qu'il  y  ait  des  liens  au  monde  qui 
soient  si  doux  qu'on  ne  sauroit  en  être  délivré  sans 
les  regretter.  Et  je  puis  d'ailleurs  répondre  qull 
est  des  plus  constants  en  ses  amitiés ,  bien  qull  ne 
soit  pas  toujours  des  plus  diligents  à  le  témoigner 
par  ses  lettres.  Je  ne  saurois  vous  répondre  de  ce 
que  j'ai  fait  tout  cet  été,  à  cause  que  je  n'ai  pres- 
que rien  bit  qui  mérite  d'être  mis  en  compte.  Il  y 
a  eu  certaines  gens  qui  se  piquent  extrêmement  de 
géométrie,  lesquels  ne  pouvant  entendre  la  mienne, 
et  ayant ,  je  crois ,  peur  que  ceux  qui  l'entendront 
ne  leur  ôtent  l'avantage  que  ce  qu'ils  savent  de  l'a- 
nalyse de  Viète  leiu*  donne  sur  le  commun ,  ont 
cherché  toutes  sortes  de  moyens  pour  la  décréditer 
per  fa$  et  nefa$.  En  sorte  qu'on  m'a  rendu  le  moins 
de  justice  en  ce  où  je  pensois  qu'il  fut  le  moins 
passible  de  me  la  nier;  mais  pourcequ'ils  n'ont 
rien  su  trouver  en  particulier  à  y  reprendre,  et 
que,  sitôt  qu'ils  l'ont  entrepris ,  j'ai  pu  par  un  mot 
de  réponse  fiûre  voir  qu'ils  n'entendoient  rien  en 
ce  qu'ils  disoient ,  ils  ont  trouvé  une  autre  inven- 
tion pour  m'attaquer ,  à  savoir ,  en  me  proposant 
des  questions  touchant  les  matières  où  ils  ont  cru 
que  je  me  serois  le  moins  exercé,  et,  bien  qu'ils 
n'aient  |>as  eu  de  quoi  me  fort  travailler ,  cela  n'a 
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pas  laissé  de  me  divertir  en  roéme  façon  que  deux 
ou  trois  mouches  qui  volent  autour  du  visage  d'un 
homme  qui  s'est  couché  à  l*ombre  dans  un  bois 
pour  s'y  reposer  sont  quelquefois  capables  de  l'en 
empêcher.  Mais  j'espère  qu'ils  y  mettront  bientôt 
fin,  ou ,  s'ils  y  manquent ,  je  l'y  mettrai  :  car  je  crois 
les  avoir  déjà  tant  de  fois  désarmés ,  que  je  ne  se- 
rai pas  mal  fondé  à  leur  refuser  le  combat. 

Pour  la  philosophie  de  M.  Yander  Scotten ,  je  la 
trouve  fort  rare  et  ne  la  juge  pas  néanmoins  im- 
possible. 

Les  eaux  fortes  communes  dissolvent  les  mé- 
taux ,  bien  que  la  cire  leur  résiste  ;  même  elles  dis^ 
solvent  plus  aisément  le  fer  ou  l'acier  que  le  plomb; 
et  le  vif  argent  résoud  l'or,  Tétain  et  le  plomb  ^ 
bien  qu'il  ne  se  puisse  presque  pas  attacher  aux 
autres  métaux  et  encore  moins  aux  corps  qui  ne 
sont  point  métalliques.  De  quoi  les  raisons  sont 
assez  Csiciles  à  imaginer,  pour  ceux  qui  savent  que 
tous  les  corps  sont  composés  de  petites  parties  di- 
versement jointes  et  de  diverses  grosseurs  et  figu- 
res. Car  tout  de  même  que,  frappant  à  coups  de 
bâton  sur  un  tas  de  verres  ou  de  pots  de  terre , 
on  les  peut  briser  en  mille  pièces,  au  lieu  que, 
frappant  du  même  bâton  sur  un  tas  de  foin  ou  de 
laine,  on  n'y  fera  aucun  changement,  et  au  con- 
traire avec  des  ciseaux  ou  des  couteaux ,  qui  ne 
%auroient  mordre  sur  le  verre  ni  sur  cette  terre , 
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OD  peut  aisément  couper  cette  laine ,  il  n'est  pas 
difficile  d'imaginer  quelque  corps  dont  les  parties 
soient  telles,  et  tellement  mues,  qu'elles  puissent 
agir  contre  celles  de  l'or  plutôt  que  contre  celles 
des  autres  corps.  Mais  je  trouve  étrange  qu'une 
même  matière  serve  à  dissoudre  de  l'or  et  des  dia- 
mants ;  et  puisqu'il  vous  en  ofïre  l'épreuve ,  je  crois 
que ,  sans  faire  la  dépense  d'un  fin  diamant ,  s  il 
peut  seulement  dissoudre  une  pièce  de  gros  verre 
de  vitre,  ce  sera  bciaucoup  ;  je  dis  de  gros  verre,  à 
cause  qu'il  y  a  quelquefois  tant  de  salicot  dans  le 
cristallin ,  que  la  seule  humidité  de  l'air  le  peut 
fondre.  Et  quoique  c'en  soit ,  s'il  est  vrai ,  comme 
je  n'en  doute  point ,  puisque  vous  l'assures ,  qoll 
a  coupé  en  un  quart  d^heure  une  barre  de  fin  ader 
assez  grosse ,  le  secret  qu'il  a  pour  cda  est  iort 
rare,  et  vaut  bien  la  peine  que  vous  tMiôea,  dm 
avoir  la  communication.  Je  suis,  etc. 


\ 
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A  MONSIEUR  ••*  ■. 

(Lettre  34  du  tome  L) 

Monsieur, 

J'avoue  qu'il  y  a  un  grand  défaut  dans  Técrit 
que  vous  avez  vu ,  ainsi  que  vous  le  remarquez,  et 
que  je  n'y  ai  pas  assez  étendu  les  raisons  par  les- 
quelles je  pense  prouver  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  soit  de  soi  plus  évident  et  plus  certain  que 
I  existence  de  Dieu  et  de  l'âme  humaine ,  pour  les 
rendre  faciles  à  tout  le  monde;  mais  je  n'ai  osé  tâ- 
cher de  le  faiire ,  d'autant  qu'il  m'eût  fallu  expliquer 
bien  au  long  les  plus  fortes  raisons  des  sceptiques , 
pour  £ûre  voir  qu'il  n'y  a  aucune  chose  matérielle 
de  Fexistence  de  laquelle  on  soit  assuré,  et  par 
ineroe  moyen  accoutumer  le  lecteur  à  détacher  sa 
pensée  des  choses  sensibles ,  puis  montrer  que  ce- 
lui qui  doute  ainsi  de  tout  ce  qui  est  matériel  ne 
peut  aucunement  pour  cela  douter  de  sa  propre 
«"xistence;  d'où  il  suit  que   celui-là,  c'est-à-dire 

*  Li  eue  de  cette  lettre  n*est  ûxèe  ni  dans  rimprimc  ni  dans  le»  notée 
éi  rrsenpUire  de  1»  bibliothéqae  de  Plnstitai.  J'ai  cm  pooToir ,  à  caote 
àm  Mjct ,  qui  te  rapporte  cvidemmenl  an  Discours  de  la  Méthode ,  la 
Haeir  ici. 
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l'àme ,  est  un  être  ou  une  substance  qui  n'est  point 
du  tout  corporelle,  et  que  sa  nature  n'est  que  de 
penser ,  et  aussi  qu'elle  est  la  première  chose  qu'on 
puisse  connoitre  certainement;  même  en  s'arretant 
assez  long-temps  sur  cette  méditation ,  on  acquiert 
peu  à  peu  une  connoissance  très  claire ,  et,  si  j'ose 
ainsi  parler ,  intuitive,  de  la  naturel  intellectuelle 
en  général  ;  l'idée  de  laquelle  étant  considérée  sans 
limitation  ,  est  celle  qui  nous  représente  Dieu ,  et 
limitée ,  est  celle  d'un  ange  ou  d'une  âme  humaine  ; 
or  il  n'est  pas  possible  de  bien  entendre  ce  que  j'ai 
dit  après  de  l'existence  de  Dieu ,  si  ce  n'est  qu'on 
commence  par  là,  ainsi  que  j'ai  assez  donné  à  en- 
tendre en  la  page  4^.  Mais  j'ai  eu  peur  que  cette 
entrée,  qui  eût  semblé  d'abord  vouloir  introduire 
l'opinion  des  sceptiques,  ne  troublât  les  plus  foi- 
blés  esprits ,  principalement  à  cause  que  j'écrivois 
en  langue  vulgaire  :  de  façon  que  je  n'en  ai  même 
osé  mettre  le  peu  qui  est  à  la  page  4i   qu'après 
avoir  usé  de  préfoceret  pour  vous,  monsieur,  et 
vos  semblables,  qui  sont  des  plus  intelligents,  j  ai 
espéré  que  s'ils  prennent  la  peine ,  non  pas  seule- 
ment de  lire,  mais  aussi  de  méditer  par  ordre  les 
mêmes  choses  que  j'ai  dit  avoir  méditées,  en  s'ar- 
retant iissez  long -temps  sur  chaque  point  pour 
voir  si  j'ai  failli  ou  non,  ils  en  tireront  les  mêmes 
conclusions  que  j'ai  fait  ;  je  serai  bien  aise ,  au  pre- 
mier loisir  que  j'aurai,  de  faire  un  effort  pour 
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tâcher  d'éclatrcir  davantage  cette  matière  et  d'avoir 
eu  eu  cela  quelque  occasion  de  voua  témoigner  qu^i 
je  suiSf  etc. 


•**»•*»  *<^»^^»/^-%»»^»ifc-%^x%»»%<%< 


>%«^«/%«««^»'«%  ^»»»^%<^^ 


A  MONSIEUR  ***'. 

(Lettre  108  du  tome  I.) 
MoifSlEUR, 

Je  sais  que  vous  avez  tant  d'occupations  qui  va- 
lent mieux  que  de  vous  arrêter  à  lire  des  compli- 
ments d^un  homme  qui  ne  fréquente  ici  que  des 
paysans,  que  je  n*ose  m'ingérer  de  vous  écrire 
que  lorsque  j*ai  quelque  occasion  de  vous  impor- 
tuner. Celle  qui  se  présente  maintenant  est  pour 
vous  donner  sujet  d'exercer  votre  charité  en  la 
personne  d'un  pauvre  paysan  de  mon  voisinage 
qui  a  eu  le  malheur  d'en  tuer  un  autre.  Ses  parents 
<Hit  dessein  d'avoir  recours  k  la  clémence  de  son 
altesse ,  afin  de  tâcher  d'obtenir  sa  grâce ,  et  ils  ont 
désiré  aussi  que  je  vous  en  écrivisse  pour  vous  sup^ 
plier  de  vouloir  seconder  leur  requête  d'un  mot 
bvorable  en  cas  que  l'occasion  s'en  présente.  Pour 
moi ,  qui  ne  cherche  rien  tant  que  la  sécurité  et  le 
rrpos,  je  suis  bien  aise  d'être  en  un  pays  où  les 

*  Attcane  iDdlrattun  ftor  la  date  préciêe  de  rellr  lettre  el  de  la  toi  vante. 
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crimes  soient  châtiés  avec  rigueur,  pourceque 
l'impunité  des  méchants  leur  donne  trop  de  licen- 
ce ;  mais  pourceque  tous  les  mouvements  de  nos 
passions  n'étant  pas  toujours  en  notre  pouvoir,  il 
arrive  quelquefois  que  les  meilleurs  hommes  com- 
mettent  de  très  grandes  fautes ,  pour  cela  l'usage 
des  grâces  est  plus  utile  que  celui  des  lois,  à  cause 
qu'il  vaut  mieux  qu'un  homme  de  bien  soit  sauvée 
que  non  pas  que  mille  méchants  soient  punis  ; 
aussi  est-ce  l'action  la  plus  glorieuse  et  la  plus  au- 
guste que  puissent  faire  les  princes  que  de  par- 
donner. Le  paysan  pour  qui  je  vous  prie  est  ici 
en  réputation  de  n'être  nullement  querelleur  et 
de  n'avoir  jamais  fait  de  déplaisir  à  personne  avant 
ce  malheur.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  le  plus  à  son 
désavantage ,  est  que  sa  mère  étoit  mariée  avec  ce- 
lui qui  est  mort  ;  mais  si  on  ajoute  qu'elle  en  étoit 
aussi  fort  outrageusement 'battue,  et  l'avoit  été 
pendant  plusieurs  années,  qu'elle  avoit  tenu  mé- 
nage avec  lui ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  s'en  étoit 
séparée ,  et  ainsi  ne  le  considéroit  plus  comme  son 
mari,  mais  comme  son  persécuteur  et  son  ennemi , 
lequel  même ,  pour  se  venger  de  cette  séparation, 
la  menaçoit  d'ôter  la  vie  à  quelqu'un  de  ses  enfants 
(  l'un  desquels  est  celui-ci  ) ,  on  trouvera  que  cela 
même  sert  beaucoup  à  l'excuser.  £t  comme  vous 
savez  que  j'ai  coutume  de  philosopher  sur  tout  ce 
qui  se  présente,  je  vous  dirai  que  j'ai  voulu  re- 
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chercher  la  cause  qui  a  pu  porter  ce  pauvre  homme 
ià  faire  une  action  de  laquelle  son  humeur  parois» 
^it  être  fort  éloignée ,  et  j'ai  su  qu*au  temps  que 
ce  malheur  lui  est  arrivé  il  avoit  une  extrême  afflic- 
tion ,  k  cause  de  la  maladie  d'un  sien  en&nt  dont 
il  artendoit  la  mort  k  chaque  moment,  et  que  pen- 
dant qu'il  étoit  auprès  de  lui,  on  le  vint  appeler 
pour  secourir  son  beau-frère  qui  étoit  attaqué  par 
leur  commun  ennemi.  Ce  qui  fait  que  je  ne  trouve 
nullement  étrange  de  ce  qu'il  ne  fut  pas  maître  de 
M>i-méme  en  telle  rencontre  :  car  lorsqu'on  a  quel- 
(|iie  grande  affliction ,  et  qu'on  est  mis  au  déses- 
poir par  la  tristesse,  il  est  certain  qu'on  se  laisse 
bien  plus  emporter  à  la  colère,  s'il  en  survient 
alors  quelque  sujet,  qu'on  ne  feroit  en  un  autre 
temps.  £t  ce  sont  ordinairement  les  meilleurs  hom- 
mes qui,  voyant  d'un  côté  la  mort  d'un  fils,  et  de 
lautre  le  péril  d'un  frère,  en  sont  le  plus  violem- 
ment émus.  C'est  pourquoi  les  fautes  ainsi  commises, 
sans  aucune  malice  préméditée,  sont,  ce  me  semble, 
i*^  plus  excusables;  aussi  lui  fut-il  pardonné  par 
tous  les  principaux  parents  du  mort,  au  jour  même 
qu'ils  étoient  assemblés  pour  le  mettre  en  terre.  Et 
lie  plus  les  juges  d'ici  l'ont  absous,  mais  par  une 
faveur  trop  précipitée,  laquelle  ayant  obligé  le  fiscal 
A  se  porter  appelant  de  leur  sentence ,  il  n'ose  pas 
M*  présenter  derechef  devant  la  justice,  laquelle 
(iuit  suivre  la  rigueur  des  lois,  sans  avoir  égard 
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aux  personnes ,  mais  il  supplie  que  rinnocence  de 
sa  vie  passée  lui  puisse  faire  obtenir  grâce  de  son 
altesse.  Je  sais  bien  qu'il  est  très  utile  de  laisser 
quelquefois  faire  des  exemples  pour  donnw  de  la 
crainte  aux  méchants;  mais  il  me  semble  que  le 
sujet  y]ui  se  présente  n'y  est  pas  propre  :  car,  outre 
que  le  criminel  étant  absent,  tout  ce  qu'on  lui 
peut  faire  n'est  que  Je  l'empêcher  de  revenir  dans 
le  pays,  et  ainsi  punir  sa  femme  et  ses  enfants  plus 
que  lui,  j'apprends  qu'il  y  a  quantité  d'autres 
paysans  en  ces  provinces  qui  ont  commis  des 
meurtres  moins  excusables  et  dont  la  vie  est  moins 
innocente,  qui  ne  laissent  pas  d'y  demeurer,  sans 
^  avoir  aucun  pardon  de  son  altesse  (  et  le  mort 
étoit  de  ce  nombre),  ce  qui  me  fait  croire  que  si  on 
commençoit  par  mon  voisin  à  faire  un  exemple, 
ceux  qui  sont  plus  accoutumés  que  lui  à  tirer  le 
couteau  diroient  qu'il  n'y  a  que  les  innocents  et 
les  idiots  qui  tombent  entre  les  mains  de  la  jus* 
tice,  et  seroient  continués  par  là  en  leur  licence. 
Enfin,  si  vous  contribuez  quelque  chose  à  faire  que 
ce  pauvre  homme  puisse  revenir  auprès  de  ses  en- 
Êmts,  je  puis  dire  que  vous  ferez  une  bonne  action, 
et  que  ce  sera  une  nouvelle  obligation  que  vous 
aura,  etc. 


•••««• 
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(Lettre  104  du  tome  III.) 

MojrsiBUR, 

Je  ne  reçus  votre  dernière  que  lundi  matin ,  une 
heure  après  avoir  envoyé  celle  que  je  vous  écrivis 
dimanche  au  soir,  ce  qui  est  cause  que  je  n'y  ajou- 
tai point  mon  système  pour  faire  un  instrument 
de  musique  qui  soit  parfait,  car  je  ne  pensois  pas 
que  vous  le  voulussiez  encore  voir ,  et  je  sais  bien 
que  vous  n'en  avez  aucim  besoin  pour  Tépinette 
que  vous  voulez  faire  faire  à  mademoiselle  votre 
fille;  car,  pour  Tâge  où  elfe  est,  il  ne  feut  cher- 
cher que  les  choses  les  plus  faciles,  et  ce  système 
est  beaucoup  plus  difficile  que  le  vulgaire;  mais 
vous  en  pourrez  aisément  juger ,  car  le  voici. 

A  savoir,  au  lieu  qu'on  a  coutume  de  diviser 
Tœtave  en  douze  parties  pour  les  instruments  or- 
dinaires, il  &ut  ici  la  diviser  en  dix-huit;  comme, 
par  exemple ,  aux  épinettes  les  marches  d'une  oc* 
tave  sont  ain5i  disposées ,  etc. ,  et  elles  le  devroient 
ftrc  ainsi  * ,  etc. 

Et  les  sons  de  ces  marches  doivent  avoir  entre 
lUx  même  proportion  que  les  nombres  ici  mi<«  ; 

Figsrv  6. 
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en  sorte  que  si  la  corde  qui  fait  le  son  C  étoit 
divisée  en  3,6oo  parties  égales ,  3^56  de  ses  par- 
ties donneroient  le  son   c ,   et  S^S^S  le  son  c,  et 

3,a4o  1^  s^^  ^y  ^^  ^^^^'  d^^  autres.  Et  c^est  sui- 
vant cela  qu'il  faut  accorder  cette  épinette.  Et  on 
peut  s'en  servir  pour  jouer  toutes  les  mêmes  pièces 
qu'on  joue  sur  les  autres,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
rien  changer ,  sinon  qu'il  faut  prendre  garde  que 
quand  on  veut  se  servir  de  la  feinte  c  avec  A  ou  £, 
il  faut  prendre  le  premier  c  ;  et  que  quand  on  s'en 
sert  avec  F ,  il  faut  toucher  le  second  c.  Et  qu'il 
faut  toucher  le  premier  D  avec  A  ou  F ,  et  D  avec 

G  ou  S  ;  et  J  avec  4 ,  et  rf  avec.G  :  et  f  avec  A , 

et  f  avec m\^^g  avec  E ,  et  g  avec  F  ou  C  ;  et  enfin 

b  avec  F ,  et  è  avec  G  ;  ce  qui  s'entend  pour  les 
pièces  qu'on  joue  en  B  carré  ;  et  pour  celles  qu'on 
joue  en  B  mol ,  il  ne  faut  que  mettre  F  au  lieu  de 
C ,  G  et^G  au  lieu  de  D  et  D ,  et  ainsi  de  suite.  Et 
ce  que  j'ai  dit  ici  d'une  octave  se  doit  entendre  de 
tout  le  clavier,  dans  lequel  toutes  les  octaves  doi- 
vent être  divisées  Tune  comme  l'autre.  Je  suis,  etc. 
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(I^tti*  io5  du  tome  III.) 

Mon  r^érend  père, 

Je  souhaiterois  avec  passion  de  pouvoir  contri-" 
iiiier  quelque  chose  au  louable  dessein  qu'a  M.  de 
(avendisch  pour  faire  réussir  les  lunettes,  mais 
je  pense  vous  avbir  déjà  écrit  ci-devant  tout  ce 
que  j'en  sais  :  à  savoir  qu'il  y  a  de  la  différence  en- 
tre ia  théorie  et  la  pratique ,  en  ce  que  celle-ci  ne 
pouvast  atteindre  à  la  perfection  de  celle-là ,  on 
doit  se  contenter  d'en  approcher  le  plus  qu'cm 
pourra,  et  que  du  reste,  il  £siut  principalement 
avoir  soin  que  les  verres  soient  bien  nets ,  c'est- 
à-dire  sans  ondes  ou  nuages  au  dedans ,  et  bien 
polis ,  tant  du  côté  qu^on  laisse  plat  que  de  l'autre. 
On  a  réussi  quelquefois  à  faire  d'assez  bonnes  lu- 
nettes, en  tâchant  seulement  de  Ëiire  les  verres 
sphériques,  à  cause  que  la  figure  de  tels  verres 
étant  petite  n'étoit  pas  sensiblement  différente  de 
llijrperbolique  ;  mais  étant  plus  grands ,  la  diffé- 
rence y  est  fort  sensible,  comme  vous  voyez  que  le 
cercle  A  ^  C  *  et  l'hyperbole  dbese  touchent  près- 
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que  en  un  assez  long  espace  vers  A,  mais  que 
vers  A  d  et  C  e  ils  s'éloignent  beaucoup.  Or  toute 
l'importance  est  de  faire  des  verres  coiivexes  as- 
sez grands  et  bien  polis ,  qui  aient  à  peu  près  la 
GgUre  de  l'hyperbole;  et  pour  les  petits  verres , 
bien  que  selon  la  théorie  il  n'en  faille  qu'un  seul 
à  cliaque  homme  qui  lui  peut  servir  pour  joindre 
à  tous  les  verres  convexes,  selon  la  pratique  il  en 
dut  plusieurs  de  diverses  concavités,  à  cause  que 
la  figure  du  convexe  n'étant  pas  exacte,  il  ftuit  que 
celle  du  concave  supplée  à  ce  défaut.  Et  d'autant 
que  plus  le  petit  verre  est  concave  il  re^it  les 
rayons  d'une  plus  grande  partie  convexe,  comme 
un  peut  voir  dans  la  page  85  de  ma  Dioptrique,  et 
qu'il  arrive  souvent  qu'une  petite  partie  du  con- 
vexe, approche  plus  de  la  vraie  figure  qu'une 
grande ,  de  là  vient  que  presque  toujours  les  pe- 
tits verres  les  moins  concaves  réussissent  mieux 
pour  rendre  la  vision  plus  distincte ,  mais  ils  n'a- 
grandissent pas  tant  les  objets.  Je  suis,  etc. 
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Â  MONSIEUR  •••  '. 

I  Lettre  27  du  tome  II.  ) 

Monsieur, 

Ib  franchise  que  j'ai  pu  remarquer  en  votive 
humeur,  et  les  obligations  que  je  vous  ai,  me 
GooTÎent  à  écrire  ici  librement  ce  que  je  puis  con* 
jeoturer  du  traité  des  sections  coniques,  dont  le 
R.  P.  Mersenne  m'a  envoyé  le  projet.  Vous  pouvez 
«Toir  deux  desseins  qui  sont,  fort  bons  et  fort 
louables,  mais  qui  ne  requièrent  pas  tous  deux 

^  •  Cette  lettre  est  de  M.  Deacâites  à  M.  Dciargaet.  Voyes  les  pages 
1I7  «t  448  de  ce  nAume ,  où  Ton  parle  dea  ooniqaca  de  M.  Deaargnes. 
Bh «M aatérieore à  U 96*  dn  aénw  voIiiBe, datée fixanieot le  9  janvier , 
pviqae  M.  Descartes  en  parle  dans  cette  lettre  96 ,  pages  443  et  443  ;  et 
endroit  il  dit ,  conibrménieot  à  ce  qn*il  avoit  écrit  à  M.  Des- 
,  page  171  de   cette  lettre,   qo*il  n*avoit  point  répondu  à  son 
Mleipar  lcaraiaona<|0*il  dédnit.  Ainsi  je  fixe  eette  lettre  att4  janvier 
(€19.  Fonr  joatifier  encore  40e  cette  lettre  est  edreeaéc  plat6t  à  M.  Des- 
ffoi'k  M.  Mydorge ,  il  n'y  a  qa*à  faire  une  réflexion ,  qn*il  est  ici 
d*nn  traité  en  notre  langue,  an  Uen  qne  M.  Mydorge  a  écrit  sm 

en  laiin.  • 

5. 
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même  &çon  de  procéder:  l'un  est  d^écrire  pour  les 
doctes  et  de  leur  enseigner  quelques  nouvelles  pro- 
priétés de  ces  sections  qui  ne  leur  soient  pas  en- 
core connues,  et  l'autre  est  d'écrire  pour  les  cu- 
rieux qui  ne  sont  pas  doctes ,  et  de  faire  que  cette 
matière  qui  n'a  pu  jusques  ici  être  entendue  que 
de  fort  peu  de  personnes,  et  qui  est  néanmoins 
fort  utile  pour  la  perspective ,  la  peinture ,  l'archi- 
tectui'e,  etc.,  devienne  vulgaire  et  facile  à  tous  ceux 
qui  la  voudront  étudier  dans  yotre  livre.  Si  vous 
avez  le  premier ,  il  ne  me  semble  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  employer  aucuns  nouveaux  termes  ;  car 
les  doctes  étant  déjà  accoutumés  à  ceux  d'Apollo- 
nius, ne  les  changeront  pas  aisément  pour  d'autres» 
quoique  meilleurs,  et  ainsi  les  vôtres  ne  serviroient 
qu'à  leur  rendre  vos  démonstrations  plus  difficiles^ 
et  à  les  détourner  de  les  lire.  Si  vous  avez  le  se- 
cond ,  il  est  certain  que  vos  termes  qui  sont  fran* 
çois,  et  dans  l'invention  desquels  on  remarque  de 
l'esprjt  et  de  ia  grâce ,  seront  bien  mieux  reçus  par 
des  personnes  non  préoccupées  que  ceux  des  an- 
ciens, et  même  ils  pourront  servir  d'attrait  à  plu- 
sieurs pour  leur  faire  lire  vos  écrits,  ainsi  qu'ils 
lisent  ceux  qui  traitent  des  armoiries,  de  la  chasse» 
de  l'architecture,  etc.,  sans  vouloir  être  ni  chas- 
seurs ,  ni  architectes ,  seulement  pour  en  savoir 
parler  en  mots  propres.  Mais  si  vous  avez  cette 
intention,  il  faut  vous  résoudre  à  composer  un 
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gros  livre,  et  à  y  expliquer  tout  si  amplement,  si 
clairement  et  si  distinctement,  que  ces  messieurs 
qui  n*étudient  qu'en  bâillant,  et  qui  ne  peuvent  se 
peiner  l'imagination  pour  entendre  une  proposition 
Je  géométrie ,  ni  tourner  les  feuillets  pour  regar- 
der les  lettres  d'une  figure ,  ne  trouvent  rien  en 
votre  discours  qui  leur  semble  plus  malaisé  à  com- 
prendre qu'est  la  description  d'un  palais  enchanté 
dans  un  roman.  Et  à  cet  e£fet  il  me  semble  que , 
pour  rendre  vos  démonstrations  plus  triviales ,  il 
De  seroit  pas  hors  de  propos  d'user  des  termes  et 
du  calcul  de  l'arithmétique,  ainsi  que  j'ai  fait  en 
ma  géométrie;  car  il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  sa- 
vent ce  que  c'est  que  multiplication,  qu'il  y  en  a 
qui  savent  ce  que  c'est  que  composition  de  rai- 
sons ,  etc. 

Pour  votre  façon  de  considérer  les  lignes  paral- 
lèles, comme  si  elles  s'assembloient  à  un  but  à 
distance  infinie,  afin  de  les  comprendre  sous  le 
même  genre  que  celles  qui  tendent  à  un  point , 
elle  est  fort  bonne ,  pourvu  que  vous  vous  en  ser- 
^iez,  comme  je  m'assure  que  vous  faites,  pour 
donner  à  entendre  ce  qui  est  obscur  en  l'une  de 
(^  espèces ,  par  le  moyen  de  l'autre,  où  il  est  plus 
clair,  et  non  au  contraire.  Je  n'ajoute  rien  de  ce 
que  vous  écrivez  du  centre  de  gravité  d'une  sphère, 
car  j'ai  assez  mandé  ci-devant  au  R.  P.  Mersenne 
ce  que  j'en  pensois ,  et  vous  mette»  im  mot  à  la  fin 
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de  Tos  correctioiis  qui  montre  que  vou^  voyex 
ee  qui  en  est  :  mais  je  vous  demande  pardon  $i  ke 
«èle  m'a  emporté  à  vous  écrire  si  librement  toutes 
mes  pensées ,  et  je  vous  prie  de  m.Q  croire  >  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE  ». 

(Lettre  96  du  tome  II.) 

Moir  BÉVliRElfD  PÈRE, 

Il  faudroit  que  je  fusse  fort  la^  de  vivre  si  ^e 
négligeois  de  me  conserver,  après  avoir  kl  vos  der- 
nières ,  où  vous  me  mandez  que  vous  et  quelques 
autres  personnes  de  très  grand  mérite  ont  un  tel 
^in  de  moi,  que  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ma- 
lade lorsque  vous  êtes  plus  de  quinze  jours  saxis 
recevoir  de  mes  lettres  ;  mais  il  y  a  trente  ans  que  je 
n'ai  eu,  grâces  à  Dieu ,  aucun  mal  qui  méritât  d'é* 
tre  appelé  mal  ;  et  pourceque  l'âge  m'a  ôté  cette 
chaleur  de  foie  qui  me  6ûsoit  autrefois  aimer  les 
arvies ,  et  que  je  ne  £ais  plus  profession  que  de  pol* 
tronnerie,  et  sjussi  que  j'ai  acquis  quelque  peu  de 
connoissance  en  là  médecine,  et  que  je  me  sens 

•  «  Cette  lettre  est  la  qoetnime  des  maoïucritt  de  Lahire,  et  finement 
9  ditee  dn  9  juiviev  lê^g.  » 
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Yivre ,  et  me  tâte  avec  autant  de  soin  qu'un  rich^ 
vieillard  ' ,  il  me  semble  quasi  que  je  suis  mainter 
oant  plus  loin  de  la  mort  que  je  n'élois  en  ma  jeu- 
nesse* fit  si  Dieu  ue  me  donne  asse^  de  scienca 
pour  éviter  tes  incommodités  que  Fâge  apporte, 
j*espère  qu'il  me  laissera  au  moins  assez  longtemps 
eu  cette  vie  pour  me  donner  loisir  de  les  souffrir. 
Toutefois ,  le  tout  dépend  de  sa  providence,  à  la- 
quelle, raillerie  à  part ,  je  me  soumets  d'aussi  boià 
cœor  que  puisse,  avoir  fait  le  père  Joseph;  et  l'uu 
des  points  de  ma  morale  est  d'aimer  la  vie  sans 
craindre  la  mort. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  la  peine  que 
TOUS  prenez  de  corriger  les  fautes  de  mes  essais  « 
mais  j'ai  quasi  peur  qu'elle  soit  superflue;  car  vu 
te  pen  d'exemplaires  que  le  libraire  dit  en  avoir 
Tendu,  je  ne  vois  pas  grande  apparence  qu'il  lea 
doive  imprimer  une  seconde  fois^  Vous  avez  mai- 
son qu'en  la  page  66,  ligne  4?  î^  f^ut  lire  ail  pour 
obj€t,  mais  en  la  page  1 26,  ligne  1 ,  j'ai  mis  meêure , 
cest-à<lire  Umf^  ou  cadence,  au  sens  qu'on  le  prend 
ca  musique. 

Tapprouve  bien  la  façon  que  vous  proposent 
pour  peser  la  sphère  de  l'air,  pourvu  qu'elle  soit 
praticable  ;  mais  il  ne  me  semble  pas  qu'on  puisse 
avoir  deux  corps  plats  d'aucune  matière  qui  soient 
si  durs,  si  polis ,  et  qui  se  rapportent  si  exactement 
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Fun  à  Tautre,  qu'il  ne  demeure  aucun  air  entre 
deux.  Et  je  ne  toîs  point  du  tout  de  difficulté  en 
^otre  objection  ;  car  si  A  est  parfaitement  joint  à 
B ,  on  ne  l'en  peut  séparer  en  le  tirant  en  haut  per^ 
pendfcukirement  que  toutes  les  parties  de  la  su- 
perficie inférieure  de  ce  corps  A  ne  s'^oiguent  en 
même  instant  de  celles  de  la  superficie  supérieure 
du  corps  B,  et  pourceque  l'air  ne  peut  entrer  en 
un  instant  en  l'espace  qu'elles  laissent  entre  elles 
lorsqu'on  les  sépare,  cet  espace  est  nécessaire- 
ment vide  d'air  en  cet  instant-là ,  ce  qui  est  cause 
qu'on  doit  alors  sentir  la  pesanteur  de  toute  la 
colonne  d'air  qui  est  au-dessus.  Mais  il  n'arrive 
rien  de  semblable  lorsqu'on  tire  de  biais  A  vers 
D  ;  car  la  séparation  de  ces  deux  corps  se  faisant 
alors  successivement  ,  l'air  entre  sans  difficulté 
en  la  place  qu'ils  laissent. 

Si  vous  voulez  concevoir  que  Dieu  ôte  tout  Tair 
qui  est  dans  ime  chambre,  sans  remettre  aucun  au- 
tre corps  en  sa  place,  il  faut  par  même  moyen  que 
vous  conceviez  que  les  murailles  de  cette  chambre  se 
viennent  joindre  ;  ou  il  y  aura  de  la  contradiction  en 
votre  pensée  :  car  tout  de  même  qu'on  ^e  sauroit 
imaginer  qu'il  anéantisse  toutes  les  montagnes  de 
la  terre,  et  que  nonobstant  cela  il  y  laisse  toutes  les 
vallées ,  ainsi  ne  peut-on  penser  qu'il  ôte  toute  sorte 
de  corps,  et  que  nonobstant  il  laisse  de  l'espace  à 
cause  que  l'idée  que  nous  avons  du  corps  ou  de  la 
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nutiére  en  gméral  est  comprise  en  celle  que  nous 
avons  de  l'espace ,  à  savoir  que  c'est  une  chose  qui 
est  longue,  large  et  profonde,  ainsi  que  l'idée  d'une 
montagne  est  comprise  en  celle  d'une  vallée. 

Quand  je  conçois  qu'un  corps  se  meut  dans  un 
milieu  qui  ne  l'empêche  point  du  tout,  c'est  que  je 
suppose  que  toutes  les  parties  du  corps  liquide  qui 
Tenvironne  sont  disposées  à  se  mouvoir  justement 
aussi  vite  que  lui  et  non  plus ,  tant  en  lui  cédant  leur 
place,  qu'en  rentrant  en  celle  qu'il  quitte;  et  ainsi 
il  n'y  a  point  de  liqueurs  qui  ne  soient  telles,  qu'el- 
les n'empêchent  point  certains  mouvements.  Mais 
pour  imaginer  une  matière  qui  n'empêche  aucun 
des  divers  mouvements  de  quelque  corps,  il  faut 
feindre  que  Dieu  on  un  ange  agite  plus  ou  moins 
ses  parties ,  à  mesure  que  ce  corps  qu'elles  envi- 
ronnent se  meut  plus  ou  moins  vite. 

J'ai  omis  ci  -  devant  à  vous  mander  ce  que  je 
croîs  qui  emfiêche  le  vide  entre  les  parties  de  la 
matière  subtile,  à  cause  que  je  ne  le  pouvois  expli- 
quer qu'en  parlant  d'Une  autre  matière  très  subtile, 
dont  je  n'ai  voulu  faire  aucune  mention  en  mes 
«Mais,  afin  de  k  réserver  toute  pour  mon  Monde  ; 
mais  je  vous  sois  trop  obligé  pour  oser  vous  taire 
quelque  chose.  Je  vous  dirai  donc  que  j'imagine, 
ou  i^ucot  que  je  trouve  par  démonstration,  qu'où- 
tr/la  matière  qui  compose  les  corps  terrestres ,  il 
I  en  a  de  deux  autres  sortes,  l'une  fort  subtile,  dont 
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les  parties  sont  rondes  ou  presqne  rondes ,  ainsi 
que  des  grains  de  sable,  et  celle-ci  non  seulement 
occupe  tous  les  pores  des  corps  terrestres ,  mais 
aussi  compose  tous  les  cieux.  L'autre,  incompara- 
blement plus 'subtile  que  celle-là,  et  dont  les  parties 
sont  si  petites  et  se  meuvent  si  vite,  qu'elles  n^ont 
aucune  figure  arrêtée,  mais  prennent  sans  difficulté 
à  cbaque  moment  celle  qui  est  requise ,  pour  rem- 
plir tous  les  petits  intervalles  qoe  les  autres  corps 
n'occupent  point. 

Pour  entendre  ceci ,  il  faut  considérer  première- 
ment que  plus  un  corps  est  petit ,  cœterù  paribuê , 
moins  il  faut  de  force  pour  lui  faire  changer  sa  fi- 
giu«  ;  par  exemple ,  ayant  deux  balles  de  plomb 
d'inégale  grosseur,  il  faudra  moins  de  force  poiu* 
rendre  plate  la  plus  petite ,  que  pour  rendre  plate 
la  plus  grosse ,  et  si  elles  heurtent  l'une  contre  l'au- 
tre ,  la  figure  de  la  plus  petite  changera  le  plus.  Se- 
condement il  est  à  remarquer  que  lorsque  plusieurs 
divers  corps  sont  agités  tons  ensemble ,  deredief , 
cœieris  paribus  ^  les  plus  petits  reçoivent  plus  de 
cette  agitation,  c'est-à-dire  se  meuvent  plus  irite 
que  les  plus  gros;  d'où  il  suit  démonstrative,  que 
puisqu'il  y  a  des  corps  qui  se  meuvent  en  l'unjvers, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  vide,  il  faut  nécessairement 
qu'il  s'y  trouve  une  telle  matière  dont  les  parties 
soient  si  petites  et  se  meuvent  si  extrêmement  vfte, 
que  la  force  dont  elles  rencontrent  les  autres  corps 


soit  Miffiftaiite  pour  &îre  qu'eUes  changent  de  fi- 
gure, et  s'âocommodeiil  à  celle  des  lieux  où  elles  se 
trouvent.  Mais  en  vojU  trop  pour  un  sujet  dont 
jaToîs  eu  dessein  de  ne  rien  dire. 

U  n'y  a  point  d'expériences  qui  ne  se  trouvassent 
utiles  à  quelque  chose,  si  on  pouvoit  examiner 
toute  la  nature;  mais  il  n'y  en  a  point  qni  me  sem** 
Uent  moins  utiles  qiK  d'examiner  les  diverses  for- 
ces qui  peuvent  rompre  divers  cylindres  y  de  quel- 
que  matière  qu'on  les  fasse  :  car  ne  doutez  pas  que 
les  divers  n>étaux  n'aient  aussi  diverses  parties ,  qui 
CoDt  que  les  uns  se  rompent  mieux  en  tirant  que 
les  autres,  bien  que  cela  ne  soit  pas  si  visible 
quanx  bois*. 

Je  n'imagîiie  aucuns  mouvements  dans  b  matière 
sabtite  que  comme  dans  tous  les  corps  que  nous 
voyons  ;  mais  ainsi  que  Veau  d'une  rivière  se  meut 
en  quelques  endroits  beaucoup  plus  vite  qn'am 
autres,  et  (pi'en  on  lieu  elle  coole  en  droite  ligne, 
qu'en  on  aotre  elle  tournoie,  etc.,  nonobstant 
qa'elle  soit  tooie  poimée  par  même  force,  et  se 
neuve  comme  de  même  branle ,  il  faot  penser  le 
semblable  de  b  matière  subtile. 

Pour  b  ihilfnr,  bien  qu'elle  puisse  être  cataiêe 
par  Tai^itaÉBon  des  parties  ée  cette  matière  subtile, 
twitffeb  eUe  ne  consbae  proprement  qu'evi  a^^ita- 
des  parties  Ictreaarr^,  a  cause  qfjr  r#fl#-«^i 


•^ 
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ont  le  plus  de  force  pour  mouvoir  les  parties  des 
autres  dans  un  corps ,  et  ainsi  les  brûler  ;  et 
plus  il  y  a  de  ces  parties  teri:estres  dans  un  corps , 
plus  aussi  peut-il  avoir  de  chaleur ,  conime  le  fer 
en  peut  avoir  plus  que  le  bois;  et  elles  peuvent 
bien  être  fort  agitées,  et  ainsi  rendre  le  corps 
qu'elles  composent  fort  chaud,  sans  que  pour 
cela  la  matière  subtile  qui  est  dans  les  pores  de 
ce  corps  y  soit  poussée  de  la  façon  qu'elle  doit 

m 

être  pour  faire  sentir  de  la  lumière.  £t  c'est  ainsi 
que  le  fer  peut  être  fort  chaud  sans  être  rouge. 

Je  ne  mets  point  d'autre  différence  entre  les  par- 
ties des  corps  terrestres  et  celles  de  la  matière 
subtile,  que  comme  entre  des  pierres  et  de  la 
poussière  qvii  sort  de  ces  pierres  lorsqu'on  les 
frotte  l'une  contre  l'autre  :  et  je  crois  qu'il  y  a 
continuellement  quelques  parties  terrestres  qui.» 
en  se  froissant,  prennent  la  forme  de  la  matière 
subtile ,  et  quelques  parties  de  cette  matière  sub- 
tile qui  se  joignent  aux  corps  terrestres  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  matière  en  tout  l'univers  qui 
ne  puisse  recevoir  successivement  toutes  les  for-* 
mes. 

Pour  entendre  d'où  vient  que  le  fer  trempé  est 
plus  dur  et  plus  cassant  que  non  trempé,  il  faut 
penser  qu'étant  rouge  de  feu ,  tous  ses  pores  sont 
fort  ouverts ,  et  remplis  non  seulement  de  la  ma- 
tière subtile,  mais  aussi  des  plus  petites  parties 


qull  s'm  Irou^p^  Imijour»  pa^xi 
le  feu,  et  dans  Tair;  tel  qu'y  Mm\\ 
fort  agitées  ,  elles  en  sortent  suns  i^e.tno  fort 
praaptaiient  :  car  toat  corps  qui  so  nUMit 
tcad  toujours  à  continuer  son  niouvem<^nt  cti  il-» 
gne  droite;  et  ainsi  il  sort  incontinent  du  lii*u  0\\ 
il  est, si  rien  ne  ly  retient.  Et  pendant  que  c^  hr 
est  dans  le  feu ,  il  y  en  entre  continuellemntit  d*<tu- 
tres  semblables,  d'où  vient  qu'il  demeure  rouKi*. 
Tout  de  même  lorsqu'on  le  laisse  refroidir  dnns 
Tair,  il  y  rentre  des  parties  ^e  cet  air ,  qui,  nVtanl 
pas  fort  diflRérmtes  de  celles  qui  en  sortent ,  font 
que  ses  pores  ne  se  rétrécissent  que  peu  k  p(?u,  H 
que  ses  parties  rebeonent  cependant  la  liaiiKiii  ou  - 
mtrelaoeakeot  qu'elles  ont  entre  Hies;  mnm  «i  im 
le  jette  dans  Teau  kinqull  #-a  t^m^^^^  #41^  r/en»- 
pédie  point  que  la  mMÙ^r*"  ^ul^iU^  Uni  it^^ 
qui  est  dans  ses  pure»  ix*m  v/rt^*  ifmi  yf^^ny^^^ 
meiit^  ooonne  il  paruit  par  U*  ii^»u>*»'.A«M*nfi^/4  4^ 
rt^le  eao  giiVU*»  cauit*'.  ♦^  \9*j*^^'*:^*vy *\  u^  fi*iM* 
î^rvirer  autre  cbune  *ni  sa  Yiia'^-  «it**^  i^  uti^Mn^à 
^uiiiile  qui  ae  trmrv^'  daiM»  i*^  y^tf*^  <^  N;hv  ^ 
^mt  les  partM»  v^nsfi  tnrp  iie^n^  y</ti^  f*fb'«it#  <^v 
^rTiai  ouw^T!»-  qt'iu*  inv  •^*  .  1#«  i^  -♦*yir  <|«*  ir 
îrrir»<iHt  tm»  tutn-ï^.iiui  «r-  \fA»  t%^^%^  m/4#-»m 
f  lato  si^  |H^tJu    j^  f»j»^,'iMr     *,*    ♦|t#    ^   ^«-tr^ 
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chent  les  unes  des  autres ,  ce  qui  le  rend  cassant 
Je  n'ajoute  point  ici  ce  que  deviendroît  un  grain 
de  sable,  si  un  ange  le  firoisaoit ,  ou  divisoit  en  au- 
tant de  parties  qu'il  seroit  possible ,  bien  que  je 
suive  par  ordre  tous  les  points  de  votre  lettre: 
car  vous  pouvez  assez  entendre  de  ce  que  j'ai  dit 
ci-dessus ,  que  cela  lui  donneroit  la  forme  de  cette 
matière  très  subtUe  dont  j'ai  parlé. 

Je  trouve  deux  raisons  qui  peuvent  fiiire  paroitre 
la  nuit,  et  de  loin,  une  chandelle  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  n'est  :  la  première  est  que<»  n'en 
voyant  point  le  vrai  éloignement,  on  l'imagine 
aussi  éloignée  que  les  étoiles  ;  et  pourceque  son 
image ,  qui  se  peiiit  au  fond  de  l'œil ,  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  d'une  étoile ,  on  la  juge  aussi 
plus  grande.  La  seconde  est  qu'on  ne  voit  pas  seu- 
lement la  lumière  qui  vient  directement  de  la  chan- 
delle ,  mais  aussi  celle  qui  vient  de  l'air  épais,  ou  des 
autres  corps  voisins  qui  sont  illuminés  par  elle;  et 
ces  deux  lumières  se  distinguent  fort  bien  dp  près , 
mais  de  loin  on  les  attribue  toutes  à  la  chandelle; 
d'où  vient  qu'elle  semble  plus  grande.  Gomme  si 
A  '  est  la  chandelle ,  sa  lumière  donnant  contre  les 
parties  de  l'air  qui  est  vers  B  se  réfléchit  de  là  vers 
l'œil  C  :  elle  donne  bien  aussi  contre  les  parties  de 
l'air  qui  sont  vers  D  ou  vers  E ,  mais  pourcequ'elle 
ne  se  réfléchit  pas  de  là  si  directement  ren  l'œil , 

•  figure  8. 
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cUe  n'y  eai  pas  si  seosible,  non  plus  <{ue  celle  qui 
se  réfléchit  de  plus  loin,  comme  vers  F.  Il  y  a 
bien  encore  peut-être  quelque  autre  cause  de  cette 
augmentation  apparente,  mais  il  faudroit  voir  la 
chose  pour  la  remarquer;  et  je  m'assure  qu'il  n'y 
en  a  aucune  que  je  n'aie  touchée  en  quelque  lieu 
de  ma  Dioptrique. 

Pour  les  miroirs  ardents  ,  je  pensois  vous  avoir 
déjà  mandé  que  ce  ne  sont  point  les  rayons  qui 
s'assemblent  en  un  seul  point  mathématique  qui 
l»nlent,  mais  ceux  qui  s'assemblent  en  quelque 
espace  physique  ;  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ten- 
dent à  s'assembler  en  un  point  mathématique  qui 
peuvent  être  rendus  parallèles  à  l'infini  :  de  façon 
qu'encore  que  le  verre  CD  fut  aussi  grand  que  le 
soleil  AB  ' ,  et  qu'^  fit  que  tous  ces  rayons  parallèles 
s'assemblassent  en  un  point  mathématique  vers  £  ; 
toutefois,  si  ces  rayons  n'étoient  point  aidés  par 
ceux  qui  ne  leur  sont  pas  parallèles,  ils  ne  seroient 
noUament  capables  de  brûler  :  car  il  n'y  auroit  pas 
plus  de  proportion  entre  leur  force  et  celle  des 
rayons  qui-  s'assemblent  en  un  point  physique, 
qu'il  y  en  a  entre  une  ligne  et  une  superficie,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  en  aurait  point  du  tout. 

Pour  vos  expériences  du  tuyau ,  je  suis  marri  de 
TOUS  avoir  donné  la  peine  d'en  faire  quelques  unes 
à  mon  occasion  :  car  je  trouve  qu'il  est  presque 

I  Figure  9. 
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impossible  de  bien  raisonner  sur  les  expérienoes 
qui  ont  été  £siites  par  d'autres,  pouroeque  cha- 
cun regarde  les  choses  d'un  biais  qui  lui  est  parti- 
culier ;  et  au  bout  du  compte ,  encore  qu'on  sût 
exactement  quelles  lignes  décrivent  les  jets  de 
l'eau,  ou  les  balles  des  canons,  etc. ,  je  ne  vois  pas 
qu'on  en  (pût  tirer  grande  utilité. 

L'expérience  que  vous  me  mandez  vouloir  faire 
touchant  la  descente  d'un  corps  qui  est  retardé  par 
un  autre  me  semble  encore  moins  utile  :  carassu- 
rément  toute  la  différence  qui  se  trouvera  entre  le 
mouvement  de  ce  corps,  lorsqu'il  descend  en  cette 
sorte ,  et  celui  du  même  corps ,  s'il  descendoit  en 
l'air  libre ,  après  qu'on  en  auroit  ôté  autant  pesant 
qu'est  le  contre-poids  qui  le  retarde ,  eœierù  non 
nuiîaîis ,  ne  vient  que  des  empêchements  de  la 
matière ,  à  savoir  de  ce  que  la  corde  ne  coule  pas 
dans  la  poulie  sans  quelque  difficulté ,  etc. 

Je  n'ai  point  répondu  au  papier  de  M.  Desargues 
en  la  lettre  que  je  lui  écris ,  à  cause  qu'il  n'en  par- 
loit  point  dans  la  sienne  ;  et  aussi  je  «vous  dirai 
qu'il  n'a  point  assez  expliqué  sa  conception  pour 
me  la  faire  comprendre.  La  façon  dont  il  com- 
mence son  raisonnement,  en  l'appliquant  tout 
ensemble  aux  lignes  droites  et  aux  courbes,  est 
d'autant  plus  belle  qu'elle  est  plus  générale,  et 
semble  être  prise  de  ce  que  j'ai  coutume  de  nom- 
mer la  métaphysique  de  la  géométrie,  qui  est  une 
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sdenoe  doot  je  n'ai  point  remarqué  qii^aucun  au* 
tre  se  soit  jamais  servi,  sinon  Archimède.  Pour 
moi,  je  m'en  sers  toujours  pour  juger  en  général 
des  choses  qui  sont  trouvables,  et  en  quels  lieux 
je  les  dois  trouver;  mais  je  ne  m'y  fie  point  tant, 
que  d'assurer  augi^e  chose  de  ce  que  j'ai  trouvé 
par  son  moyen ,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  examiné  par 
le  calcul ,  ou  que  j'en  aie  fait  une  démonstration 
géométrique;  car  on  s'y  peut  tromper  fort  aisément, 
et  mêler  quelque  différence  spécifique  avec  les  gé- 
nériques, au  moyen  de  quoi  le  tout  ne  vaut  rien. 
Comme  en  ce  qu'il  dit  énoncer  un  même  raison- 
nement de  la  ligne  droite  et  de  la  courbe,  il  faut 
prendre  garde  qu'il  n'y  ait  rien  de  ce  qui  appar- 
tient à  leur  différence  spécifique  :  car  s'il  y  a  quel* 
que  chose  de  tel,  il  ne  s'énonce  de  l'un  et  de  l'autre 
que  par  équivoque.  Pour  ce  qu'il  conclut  ensuite, 
toa<îiant  le  centre  de  gravité  d'une  sphère ,  outre 
que  je  ne  vois  pas  d'où  il  conclut,  je  vous  ai  assez 
mandé  ci-devant  que  j'en  ai  une  opinion  très  diffé- 
rente. A  qooi  j'ajoute  que  toute  la  dispute  du  ofn* 
tre  de  gravité  d^une  sphère  me  semble  si  peu 
réelle ,  que  j'ai  quasi  honte  d^en  avoir  £;ftit  mention 
ie  premier  ;  car  après  avoir  démontré  (  comme  je 
pense  avoir  £ûty  qu'il  n'y  a  point  de  centre  de  gra* 
vite  dans  les  corps ,  selon  b  défin  i tion  des  anciens  ^ 
je  hii  eo  devois  domicr  ooe  autre  avant  que  de 
dire  quel  il  est  dans  one  sphère;  et  je  pourrois  lui 
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en  donner  une  telle,  qu'il  se  trouveroit  plus  éloi- 
gné du  centre  de  la  terre  que  n'en  est  le  centre  de 
la  figure;  mais  je  ne  lui  en  saurois  donner  aucune 
suivant  laquelle  on  puisse  dire  qu'il  en  soit  si  pro- 
che que  le  met  M.  des  Argues. 

J'avois  négligé  ci-devant  d^répondre  à  ce  que 
vous  m'aviez  mandé  qu'on  reprenqit  ce  que  j'a- 
vois dit  de  la  ligne  droite  pour  la  seconde  qu'a- 
yoit  demandée  M.  de  Beau  me  ?  car  je  voyois  assez 
que  cela  ne  pouvoit  venir  que  de  quelque  esprit  de 
fort  bas  aloi  ;  et  M.  de  Beaume  y  a  justement  ré- 
pondu ce  qu'il  falloit.  Au  reste,  mon  B.  P.,  j'ai  à 
vous  dire  que  je  me  suis  proposé  une  étude  pour 
le  reste  de  cet  hiver  qui  ne  souffre  aucune  distrac- 
tion ;  c'est  pourquoi  je  vous  supplia  très  humble- 
ment de  me  permettre  de  ne  vous  plus  écrire 
jusqu'à  Pâques ,  cela  s'entend  s'il  n'intervient  au- 
cune chose  qui  soit  pressée  ;  et  je  vous  prie  aussi  de 
ne  laisser  pas  cependant  de  m'epvoyer  les  lettres 
qui  me  seront  adressées,  et  celles  qu'il  vous  plaira 
de  m'écrire  seront  toujours  les  très  bien  venues.  Et 
afin  que  je  ne  semble  pasici  négliger  la  charité  dont 
vous  m'obligez,  en  ce  que  vous  craiignez  que  je  ne 
sois  malade  lorsque  vous  êtes  long-temps  sans  re- 
cevoir de  mes  lettres,  je  vous  promets  qqe  s'il  m'ar- 
rive  en  cela  quelque  chose  d'humain ,  j'aur^  soin 
que  vous  en  soyez  incontinent  averti ,  ou  par  moi , 
ou  par  quelque  autre;  et  aj,nsi  pendant  i)ue  vous 
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n'aurez  point  de  mes  nouvelles,  vous  croirez  tou- 
jours, s'il  vous  plaît,  que  je  vis,  que  je  suis  sain,  que 
je  philosophe,  et  que  je  suis  passionnément, etc. 


AU  R.  P.   MERSENNE*. 

{  Lettre  97  «lu  tome  41.  ) 
MOH   RÉVÉREND  PÈRE, 

Puisqu'il  vous  plait  que  je  réponde  à  vos  der- 
nières, je  m^en  vas  relire  aussi  vos  précédentes, 
afin  de  n'en  laisser  aucune  sans  réponse.  En  la 
lettre  qui  est  du  premier  jour  de  l'an ,  vous  me 
décrÎTez  ce  qu'on  vous  a  dit  des  lunettes  de  Na- 
pies;  ce  qui  me  donne  grande  raison  de  juger 
qu  elles  sont  hyperboliques.  Et  il  n'est  point  be> 
soin  pour  cela  que  l'ouvrier  ait  vu  ma  Dioptrique; 
(  ar  l'inTention  en  ayant  été  communiquée  k  AL  F.' 
et  à  quelques  autres ,  il  y  a  plus  de  douze  ans,  ce 
ne  seroit  pas  merveille  que  quelqu'un  d'eux  Teikt 
(ait  passer  jusqu'à  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
MTois  très  aise  que  ce  qu'on  vous  en  a  dit  fut 


'  •  CefSe  lettre  est  U  93*  da  nuoBierit  de  I^hire.  et  fixcoMDt  datée 
ém  y  ftviier  1639.- 
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véritable;  mais  les  savants  d'Italie  sont  ^ort  sujets  à 
faire  les  choses  dont  ils  parlent  beaucoup  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont. 

Je  vous  remercie  de  vos  expériences  pour  les 
jets  d'eau ,  et  des  autres  qui  sont  en  vos  autres 
lettres  ;  car  bien  qu'elles  ne  me  puissent  suffire ,  et 
qu'il  m'en  faudroit  encore  faire  moi-même  quel- 
ques autres  pour  m'en  bien  servir ,  il  n'y  en  a  point 
toutefois  qui  ne  me  puissent  être  utiles  à  quelque 

chose. 

Je  vous  remercie  aussi  des  pierres  hexagones,  et 
j'en  admire  la  figure,  en  ce  qu'elles  sont  pointues, 
et  ont  six  faces  triangulaires  à  chaque  bout;  ce 
qui  diffère  de  celles  des  mouches  à  miel ,  qui  n'y 
ont  que  trois  faces  en  rond  ;  et  aussi  des  cristaux  et 
aiitres  pierres  hexagones,  qui  n'ont,  ce  me  semble, 
coutume  d^étre  pointues  que  par  un  bout.  Je  ta-* 
cherai  de  voir  le  livre  de  Lapidibus ,  où  vous  me 
mandez  qu'elles  sont  décrites. 

Pour  les  poissons ,  il  est  évident  que  la  vessie  ne 
leur  est  pas  nécessaire  pour  nager ,  puisque  la  plu- 
part n'en  ont  point  ;  et  il  n'y  a  autre  chose  qui  les 
détermine  à  monter  ou  à  descendre  dans  l'eau  que 
l'élancement  ou  l'impétuosité  dont  ils  se  meuvent; 
tout  de  même  qu'un  homme  qui  sait  fort  bien  na- 
ger entre  deux  eaux  se  peut  aussi  élancer  vers  tel 
côté  qu'il  lui  plait  ;  et  cela  est  bien  moins  merveil- 
leux que  de  sauter  et  soulever  tout  notre  corps 
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daasl'ajr,  à  comparaison  duquel  il  estai  pesant,  ce 
qui  se  finit  néanmoins  aussi  par  cet  élancement.  Or 
OD  peut  connoitre  que  les  poissons  en  usent,  de 
ce  que  lorsqu'ils  dorment  ceux  qui  sont  plus  pe- 
sants que  l'eau  demeurent  au  fond,  et  ceux  qui 
toot  plus  légers  flottent  au-dessus  ;  cela  est  le  pre- 
mier article  de  votre  seconde  lettre  du  S  janvier. 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine  de  cet  Itagoge  ad 
iocot  ftano$  H  tolidot ,  que  vous  m'avez  envoyé, 
car  je  donne  tous  ces  lieux  en  ma  Géométrie,  au  se* 
coad  livre,  en  y  construisant  la  question  de  Pappus, 
comme  j 'ai  averti  en  la  page  354;  ^t  fxva.  qui  y  cher- 
(Ibeal  quelque  autre  chose  montrent  par  là  qu'ils 
K  les  entendent  point  '. 

Le  dseau  tranchant  dont  parle  M.  Gan.'est  am- 
plement décrit  en  ma  Dioptrique,  et  M.  de  Beaume 
le  uit  assez. 

J'accorde  ce  que  dit  Galilée,  que  l'eau  n'a  nulle 
résistance  à  être  divisée  au  dedans  de  son  corps 
|ur  un  mouvement  qui  lui  soit  proportionné  ;  et 
c'est  ce  que  je  pense  vous  avoir  écrit  en  quelqu'une 
•je  incs  précédentes,  à  savoir  qu'il  n'y  a  point  de 
liqueur  qui  ne  puisse  servir  de  médium  aussi  li- 
bre que  le  vide,  au  regard  des  corps  qui  ne  s'y 
nteuvent  que  de  certaine  vitesse;  mais  la  superlicii 

■'  fw  «mu  M*  rmrtt /nuttktmtM  itrite. 
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de  l'eau  ne  laisse  pas  d'avcnr  de  la  résistance ,  ainsi 
que  f  ai  prouvé  dans  le  discours  du  sel  ;  et  c'est  pour 
cda  que  les  aiguilles  d'acier,  les  lames  d'ivoire,  etc. , 
flottent  dessus. 

Vous  m'obligez  de  la  peine  que  vous  prenez  de 
corriger  les  fautes  de  l'orthographe ,  en  quoi  je  ne 
désire  rien  tant  que  de  suivre  l'usage  ;  et  il  y  a 
long-temps  que  Le  Maire  avoit  envie  que  je  vous 
en  priasse ,  mais  je  n'eusse  osé  vous  l'écrire ,  si 
cela  n'étoit  venu  de  votre  mouvement. 

La  matière  subtile  ne  s'arrête  jamais  dans  un 
même  corps ,  eadem  numéro  ;  mais  il  y  en  rentre 
continuellement  de  nouvelle  autant  qu'il  en  sort, 
si  ce  n'est  qu'il  se  condense ,  car  tout  l'univers  en 
est  plein.  Et  ce  n'est  pas  elle  qui  rend  l'air  plus 
aisé  à  condenser  que  l'eau ,  mais  la  figure  de  leurs 
parties  ;  car  celles  de  l'eau  sont  telles,  qu'il  ne  leur 
faut  guère  plus  d'espace  pour  se  mouvoir  fort  vite 
que  pour  se  mouvoir  fort  lentement,  si  ce  n'est 
que  cette  vitesse  leur  donne  la  forme  des  vapeurs 
que  j'ai  expliquée  en  mes  Météores,  au  lieu  que 
celles  de  l'air  sont  de  telle  figure,  que^  pour  peu 
qu'elles  se  meuvent  plus  ou  moins  que  de  coutume, 
elles  requièrent  beaucoup  plus  ou  moins  d'espace. 

Je  vous  accorde  que  les  mêmes  parties  de  ma- 
tière qui  ont  même  figure,  grosseur,  situation  et 
mouvement  que  celles  de  l'or ,  composent  de  For  ; 
et  que  lorsqu'elles  ont  la  même  que  celle  de  l'eau . 


LCTTftEV  $-* 

de  rem ,  elc  Et  toutes  les  peities 
<lolM|iiaiffs,el  même  aussi  la  plu|iart  de  ceiks  des 
uitTfs  ooqis  sont  en  mouvement  continneK  Mais  il 
ne  £Mit  pas,  de  cela  seul  que  celles  d'un  corps  se 
naivent  fort  vite  on  fort  lentement  «  inierer  in« 
continent  qu  elles  sont  rendes  ou  carrées  «  etc.  Il  y 
a  bien  d  autres  choses  k  considérer  pour  en  venir 
lâ«  en  sorte  quHl  n y  a  rien  de  plus  difficile;  niais 
qui  sauroit  parfaitement  quelles  sont  les  petites 
parties  de  tous  les  corps  «  quel  mouveroeiii  elles 
ont ,  et  quelle  situation  elles  gardent  entre  elles , 
il  conuoitroit  parfaitement  toute  la  nature. 

Je  me  moque  du  sieur  N.  '  et  de  ses  paroles;  et 
00  o'a  pas,  ce  me  semble,  plus  de  sujet  de  lVc!oti- 
ter,  lorsqu'il  promet  de  réfuter  mes  réfractions 
par  l'expérience,  que  s'il  vouloit  fiiire  voir  avec 
quelque  mauvaise  équerre  que  les  trois  angles 
(lun  triangle  ne  seroient  pas  égaux  à  deux  droits; 
mais  je  ne  saurois  empêcher  qu'il  n^y  ait  des  nié- 
disants  et  des  crédules;  tout  ce  que  je  puis,  c\M  de 
les  mépriser;  ce  que  je  £ais  de  telle  façon,  que  «i 
je  vous  le  pou  vois  aussi  bien  persuader,  je  m'as* 
sure  que  vous  ne  prendriez  plus  la  peine  de  m'en- 
voyer  de  leurs  papiers  ou  de  leurs  nouvelles,  ni 
même  de  les  écouter. 

Je  ne  comprends  point  le  fondement  iU*  <;elui 
qui  dit  que  le  centre  de  b  gravité  d^uiie  splKKfe  est 
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en  une  même  ligne  droite  que  les  deux  points  où 
elle  est  touchée  par  deux  lignes  qui  tendent  vers  le 
centre  de  la  terre  ;  mais  je  sais  bien  que  la  chose 
ne  peut  être  vraie  ;  et  je  m'étonne  de  ce  que  ce  où 
j'avois  fiadlli,  touchant  ce  centre  de  gravité,  a  été 
plutôt  suivi ,  que  quantité  d'autres  choses  que  j'ai 
mieux  prouvées.  Je  vous  prie  d'eflacer  tout  ce  que 
j'en  avois  écrit  dans  mon  examen  de  la  question 
géostatique.  ' 

Je  passe  à  votre  troisième  lettre  du  1 5  janvier  ; 
et  premièrement  je  n'ajoute  aucune  foi  aux  on- 
guents sympathiques,  ni  de  CroUius,  ni  des  autres  ; 
mais  je  crois  que  la  plupart  des  plaies  se  peuvent 
guérir  dans  un  corps  bien  disposé  en  les  tenant 
seulement  nettes ,  et  les  couvrant  d'un  linge  blanc. 
Je  n'ai  aucune  envie  de  voir  les  démonstrations 
de  M.  Rob.  que  vous  dites  avoir  convié  à  me  les 
envoyer,  ni  généralement  les  écrits  d'aucun  au- 
tre; car,  encore  qu'ils  seroient  les  meilleurs  du 
monde ,  ils  ne  sauroient  servir  qu'à  me  détourner, 
si  ce  n'est  qu'ils  traitassent  justement  de  la  matière 
que  j'étudie,  et  qu'ils  eussent  été  composés  par 
des  personnes  qui  sussent  tous  mes  principes.  C'est 
pourquoi  je  vous  supplie  très  humblement  une 
fois  pour  toutes,  non  seulement  de  ne  convier 
personne  à  m'envoyer  quelque  chose  de  leurs 
écrits ,  mais  même  de  refuser  autant  civilement 
qu'il  se  pourra  tous  ceux  qu'on  pourroit  avoir 


Dîqoa  de  M.  des  ÂrjjVMSj  cur  je  kii  ^  Iml  \l\44^- 
gatioo y  qu'A  n  y  arien  que  ji^  ue  voiilu;»2ji«^  £iii^  |HMU' 
leserrîr;  et  cependant  «  entre  nou»«  j^  n«»  mimihvu 
guère  mlmaginer  ce  quHI  peut  Avt^iv  tH'rit  \\t^  \\\\\\ 
touchant  les  coniques  ;  car ,  bit^n  qiril  m\X  uiM^  \\^ 
les  expliquer  plus  clairement  qii'Apulloiiltu  \\\  miI"- 
cun  autre,  il  est  toutefois,  ce  me  Hoinhlt^ ,  Tort  iIKtl  - 
die  d'en  rien  dire  sans  l'algèbre  ({iii  ii«i  mci  pu  Unit 
encore  rendre  beaucoup  plus  aisé  par  rulgfhrt^.  J'uil 
excepte  aussi  les  notes  de  M.  de  lli*ttiifiii  mir  $$m 
géométrie,  pour  mou  utilit/f  \fiirtU'u\ïtré* \  itl  lui» 
thèses  d'optique  des  jés.,  p^/tir  t$$iê  i:ufitf%U^.  ht  9$ti 
trouve  rien  de  plus  en  cMt^  l^lr #;  é^iii  ^U  Sn^^fm  éU 
nrponse. 

Vous  UMUUICJMXZ  la  *\*jsa$i*^0r  ^  ^i  é\j4M  An  uU 
jamrier,  par  les  pent^  4^  W^  i/^^t^^^  ^  U/^^ir^$A 
les  sons  de  la  trrjinp*^>:  x  Utjf  \'^,  i4\*^^  sym 
je  ae  ■  ■■  I  lîi  cciii.jjr»îu^f *-  ^j:  *:  j  .  éts.  m  #  .•♦ ,  <m»  ^ 
ne  ae  siomifs  toui-  ii"-*»   *,(^  «>-  ';.•*-  i*-  tv-»*  ^^* 
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pette  est  ébranlé  d'une  vitesse  proportionnée  à  sa 
longueur  pour  Êiire  le  plus  bas  de  ses  tons ,  et  que 
ces  premiers  tremblements  demeurant  toujours  les 
mêmes,  il  s'en  iàit  un,  ou  deux,  ou  plusieurs  au- 
tres entre  chacun  d'eux,  lorsqu'on  souffle  plus  fort, 
au  moyen  de  quoi  elle  fait  des  sons  plus  aigus, 
mais  qui  sont  tous  accordants  avec  le  preinier,  et 
par  conséquent  aussi  entre  eux. 

Vous  me  mandez  qu'un  médecin  italien  a  écrit 
contre  Herveus ,  de  motu  cordis  y  et  que  cela  vou$ 
£ût  être  marri  de  ce  que  je  me  suis  engagé  à  écrire 
de  cette  matière;  en  quoi  je  vous  dirai  franche- 
ment que  je  ne  vous  saurois  remercier  de  votre 
charité  en  mon  endroit  ;  car  il  faut  que  vous  ayez 
bien  mauvaise  opinion  de  moi,  puisque  de  cela 
seul  qu'on  vous  dit  qu'un  autre  a  écrit ,  non  pas 
contre  moi  (  car  bien  que  ceux  qui  ne  regardent 
que  l'écorce  jugent  que  j'ai  écrit  le  même  qu'ff^r- 
vêtu  à  cause  de  la  circulation  du  sang,  qui  leur 
donne  seule  dans  la  vue,  j'explique  toutefois  tout  ce 
qui  appartient  au  mouvement  du  cœiur  d'une  fa* 
çon  entièrement  contraire  à  la  sienne  )  ;  mais  de 
ce  que  quelqu'un  à  écrit  quelque  chose  que  vous 
imaginez  être  contre  moi ,  sans  avoir  oui  ses  rai- 
sons ,  ni  même  savoir  s'il  est  habile  homme ,  vous 
supposez  incontinent  que  j'ai  failli  ;  je  vois  de  là , 
et  de  plusieurs  autres  telles  choses ,  que  les  bon- 
nes raisons  ont  fort  peu  de  force  pour  persuader  la 
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vérité,  ce  qui  me  fait  presque  résoudre  d'oublier 
toiit-à-£dt  à  écrire ,  et  de  n'étiidier  jamais  plus  que 
pom:  moi-même.  Cependant  je  veux  bien  que  Ton 
pense  que  si  ce  que  j'ai  écrit  de  cela ,  ou  des  réfrac- 
tions, ou  de  quelque  autre  matière  que  j'aie  trai- 
tée en  plus  de  trois  lignes  dans  ce  que  j'ai  fait 
imprimer ,  se  trouve  faux ,  tout  le  reste  de  ma 
philosophie  ne  vaut  rien  ;  et  je  vous  jure  qu'il  m'im- 
porte fort  peu  qu'on  en  juge  ce  qu'on  voudra , 
principalement  à  cette  heure  qu'on  n'en  a  que  des 
échantillons,  qui  ne  sauroient  servir  à  passer  plus 
outre  ;  car  si  je  l'avois  toute  donnée ,  j'avoue  que 
j'en  aurois  regret. 

Vous  m'obligez  de  ne  vouloir  point  envoyer  mes 
solutions  à  M.  F  '.  jusqu'à  ce  qu'il  ait  envoyé  les 
siennes,  et  ce  pour  les  raisons  que  vous  me  man- 
dez. Je  ne  trouve  rien  du  tout  de  nouveau  en  sa 
lettre;  je  voudrois  bien  que  vous  ne  fissiez  rien 
voir  aussi  de  ce  que  je  vous  ai  écrit,  à  ceux  que 
?oas  savez  ne  m'aimer  pas  ;  car  je  ne  vous  écris 
jamais  que  fort  à  la  hâte,  et  ces  gens*là  ne  cher- 
chent qu'à  mordre. 

Je  n'ai  traité  en  ma  géométrie  que  de  la  question 
que  Pappus  dit  que  les  anciens  n'ont  pu  trouver; 
car  pour  celles  qu'il  dit  qu'ils  ont  sues,  je  n'ai  pas 
voulu  m'y  arrêter. 

Je  serois  bien  marri  que  vous  prissiez  la  peine 
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de  m'envoyer  les  lieux  de  M.  N."  ;  car  il  me  seroit 
impossible  de  prendre  la  peine  de  les  lire.  Il  vous 
écrira  peut-être  qu'il  aura  trouvé  la  seconde  ligne 
de  M.  de  Beaune  (  car  c'est  sa  coutume  de  n'ignorer 
rien  )  ;  mais  attendez  s'il  vous  plaît  à  le  croire  que 
M.  de  Beaune  ou  moi  aient  vu  sa  solution ,  car  elle 
est  plus  malaisée  qu'ils  ne  s'imaginent  ;  et  lorsque 
le  sieur  N.  *  dit  qu'il  croit  qu'elle  est  une  hyper- 
bole, il  montre  être  fort  loin  de  la  trouver.  Les 
papiers  du  sieur  N.  '  que  vous  m'avez  envoyés  me 
sont  les  plus  inutiles  que  j'aie  ici ,  et  je  n'y  trouve 
aucune  chose  qui  ne  soit  fort  digne  de  lui.  Je  me  sou- 
cie si  peu  de  ce  que  lui  ou  le  sieur  N.  ^  ou  leurs 
semblables  diront  de  moi,  que  vous  me  ferez  plus 
de  plaisir  de  m'envoyer  dans  vos  paquets  de  vieil- 
les chansons  du  Pont-neuf ,  qu'aucun  papier  qui 
vienne  d'eux. 

Pour  les  questions  de  M.  Dounot,  en  la  pre- 
mière qui  est  de  trouver  une  quatrième  racine  en 
cette  équation  i  c-  â  q  *{-  i  9  n,  égal  à  14»  c'est  de* 
mander  cinq  pieds  de  mouton  où  il  n'y  en  a  que 
quatre,  ainsi  que  j'ai  très  expressément  déterminé 
en  ma  Géométrie,  page  372. 

En  la  seconde ,  qui  est  que  donnant  3-v  a  pour 

*  «  Le  reste  di  Loaa  de  M,  Fermât.  » 

B  m  Robenr«J.  » 

)  «  Du  gêostaticien.  ** 

4  m  Petit.  » 
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l'une  des  racines  de  cette  équation  1  c-9  q  -{- 1  5  n , 
égal  à  V  a88  -i5,  il  demande  les  deux  autres,  il  ne  ^ 
faiot  qae  suivre  la  règle  que  j'ai  mise  en  la  page  38 1 , 
et  diviser  y  3-9  yy{-i3y-i2V2-j-i5,  égal  à  10 
par  y-3  -j-  v  a,  ce  qui  donne  y  y-6  y-v  2  y  -j-  3  v  a-3, 
dont  les  deux  racines  sont  3  -|-  3  v  2 ,  et  3-a  v  2, 
ou  bien  3  -j-  v  18  et  3-v  8,  qui  sont  celles  quMl 
demandoit. 

Je  viens  à  votre  dernière  lettre ,  où  vous  dites 
qu'on  vous  a  proposé  une  autre  question ,  qui  est 
de  trouver  géométriquement  que  la  racine  de  1  g-6  n 
ég.  k  ^  o  est  ^;  mais  cela  s'appelle  nodum  in  scirpo 
^wtrere  ;  car  ce  n'est  point  chercher  à  tâtons  que 
de  considérer  toutes  les  parties  aliquotes  d'un 
nombre ,  lorsque  la  nature  de  la  question  le  re- 
quiert ainsi  que  fait  celle-ci;  et  ceux  qui  savent 
la  conjonction  qui  est  entre  la  géométrie  et  l'a- 
rithmétique ne  peuvent  douter  que  tout  ce  qui  se 
&dt   par  l'arithmétique  ne  se  fasse  aussi  par  la 
géométrie  ;  mais  de  le  vouloir  &jre  entendre  à 
ceux  qui  les  conçoivent  comme  des  sciences  toutes 
diverses,  ce  seroit  oleum  et  aperam  perdere. 

Sachez  aussi  qu'il  est  impossible  de  trouver  deux 
moyennes  proportionnelles  par  la  géométrie  des 

plans. 

Pour  votre  difficulté  de  musique ,  il  ne  faut  pas 
imaginer  que  les  tremblements  de  la  corde  AB" 


Figure  xo. 


soit  moins  blanc  ^  car  il  y  a  toujours  de  nuit  en 
Tair  quelque  lumière. 

Il  se  peut  faire  que  je  me  serai  mépris  en  ma  ré- 
ponse à  la  question  de  M.  de  Bessy  ;  car  l'ayant  trou- 
vée fort  promptement  par  mon  calcul ,  je  ne  m'ar^ 
rétai  presque  point  à  en  considérer  les  divers  cas  ; 
et  ainsi  il  se  peut  faire  qu'il  y  en  a  quelque  autre  que 
celui  que  jWois  choisi  qui  tombe  dans  les  nom- 
bres que  j'avois  donnés.  Mais  pourceque  je  n'ai 
point  retenu  copie  de  ce  que  je  lui  en  ai  écrit ,  je 
viens  de  chercher  de  nouveau  la  même  chose  «  et 
je  trouve  qu'elle  a  quatre  cas,  qui  sont  :  l'un,  quand 
CD  est  nombre  carré  ;  l'autre,  quand  CD  est  double 
d'un  nombre  carré;  le  troisième,  quand  C  D  est 
nombre  pair,  sans  être  ni  carré,  ni  double  d'un 
carré  ;  et  le  dernier  est  quand  C  D  est  nombre  im- 
pair. Or  je  pourrois  en  déterminant  tous  ces  cas 
donner  autant  d'ellipses  qu'on  voudroit  aux  plus 
courts  nombres  qui  puissent  être  ;  mais,  pour  satis- 
faire à  ce  qui  est  demandé ,  il  suffît  de  prendre,  sui- 
vant le  dernier  cas ,  des  nombres  premiers  qui  sur^ 
passent  d'une  unité  des  nombres  carrés ,  comme  l '^ 
qui  passe  i6,  37  qui  passe  36,  101 ,  etc.,  autant 
qu'on  demande  d'ellipses  (  d'où  il  £fiut  toujours 
excepter  a  et  5,  afin  que  £1  soit  plus  grande  que 
FL  ).  Et  ayant  multiplié  tous  ces  nombres  premiers 
l'un  par  l'autre ,  il  faut  multiplier  le  carré  de  leur 
produit  par  trois,  ou  par  quelque  autre  nondbie  iro- 


pair  et  premier,  qui  diffère  de  tous  les  précédents, 
pt  prenant  ce  qui  vient  pour  la  ligne  CD,  il  est 
certain  qu'elle  n'est  le  plus  grand  diamètre  que 
li'autant  d'ellipses  qui  aient  les  conditions  deman- 
(iées,  qu'elle  est  composée  de  nombres  premiers  qui 
passent  des  nombres  carrés  d'une  unité.  Ainsi  mul- 
tipliant 17  par  37  il  vient  629,  dont  le  carré  est 
395,64  '  »  dont  le  triple,  qui  est  1 , 1 86,923,  étant  pris 
pnur  CD,  il  ne  peut  être  le  plus  grand  diamètre 
que  de  deux  ellipses  :  mais  pour  vous  en  dire  la 
>(Tité,  je  suis  si  las  des  ntathéniatiques  abstraftes, 
que  je  ne  saurois  plus  du  tout  m*;  arrêter  ;  et  me 
plais  si  fort  aux  choses  à  quoi  j'étudie  maintenant, 
que  je  ne  m'en  saurois  détourner  sans  répugnance, 
que  pour  autant  de  temps  qu'il  m'en  faut  pour  vous 
supplier  de  m'aimer  et  de  me  croire  toujours,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE', 


Lettre  98  du  tome  II. 


Mon    RÉVl&REirD    PÈRE  9 

Je  n'ai  guère  de  matière  pour  vous  écrire  à  ce 
voyage,  mais  je  n'ai  pas  voulu  différer  de  répondre 
à  M.  dé  Beaune ,  tant  pour  le  remercier  de  ses  no- 
tes sur  ma  Géométrie,  que  pour  lui  mander  ce  que 
j'ai  trouvé  touchant  ses  lignes  courbes  ;  car  je  croi- 
rois  qu'il  iroitdu  mien  si  quelque  autre  lui  pouvoit 
en  cela  satisfaire,  ou  mieux,  ou  plus  tôt  que  moi.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  en  ses  notes  qui  ne  soit  en- 
tièrement selon  mon  intention  ;  et  il  a  fort  bien  vu 
en  ma  Géométrie  les  constructions  et  les  démons- 
trations de  tous  les  lieux  plans  et  solides  dont  les 
autres  disoient  que  je  n'avois  mis  qu'une  simple 
analyse.  Je  n'ai  aucune  connoissance  de  ce  géomè- 
tre dont  vous  m'écrivez ,  et  je  m'étonne  de  ce  qu'il 

•  «  Crtte  lettre  n*est  point  parmi  celles  de  M.  de  labire  ;  elle  D*cst  point 
n  datée ,  mais  étant  écrite  et  envoyée  an  P.  Mersenne  en  même  temps  et 
»  avec  la  lettre  7  x  du  3'  yolnme  (  la  saivante  ) ,  adressée  k  M.  de  Beaaue , 
«  et  fixement  datée  da  ao  février  1639  (p.  409  dn  3*  vol.),  il  est  évident 
»  qne  celle-ci  est  da  20  février  1639. 
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(lit ,  que  nous  avons  étudié  ensemble  Viète  à  Paris, 
car  c'est  un  livre  dont  je  ne  me  souviens  pas  avoir 
seulement  jamais  vu  la  couverture  pendant  que  j'ai 
été  en  France. 

Pour  Texpérience  des  œufs,  des  verres,  ou  des 
noix ,  etc. ,  qui  étant  entassés  ne  cassent  point  ceux 
de  dessous  par  leur  pesanteur,  elle  ne  contient  rien 
dadmirable  que  pour  ceux  qui  la  supposent  autre 
qu'elle  n'est  :  car  il  est  certain  qu'on  peut  mettre 
tant  d'œufs  l'un  sur  l'autre ,  que  ceux  de  dessous 
seront  cassés  par  la  pesanteur  de  ceux  de  dessus  ; 
mais  pour  bien  faire  son  compte ,  il  faut  considérer 
que  si  on  met,  par  exemple ,  5o,ooo  œufs  dans  un 
tonneau  qui  soit  si  large  qu'il  y  en  ait  mille  qui 
touchent  le  fond ,  chacun  de  ces  mille  n'a  que  la 
charge  de  49  ^  soutenir,  lesquels  ne  pèsent,  comme 
je  crois,  que  a  ou  3  livres  tout  au  plus;  de  Êiçon  que 
si  chacun  de  ces  œu&  peut  soutenir  un  poids  de  3 
ou  4  livres  sans  se  rompre,  ils  ne  se  doivent  nulle* 
ment  casser  étant  au  fond  de  ce  tonneau  ;  et  s'ils  ne 
la  peuvent  soutenir ,  ils  s*y  casseront  certainement, 
quelque  expérience  qu'on  dise  avoir  faite. 

Et  pour  des  noix ,  elles  sont  si  dures ,  que  je  crois 
que  chacune  en  pourroit  soutenir  plus  de  i  o,ooo , 
et  ainsi  qii  on  en  pourroit  remplir  la  plus  haute 
tour  qui  soit  au  monde  sans  que  pour  cela  elles  se 

cassassent. 

I^  multitude  et  l'ordre  des  nerfs,  des  veines,  des 
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jos  et  des  autres  parties  d'un  animal,  ne  montre 
point  que  la  nature  n  est  pas  suffisante  pour  les 
former,  pourvu  qu'on  suppose  que  cette  nature 
agit  en  tout  suivant  les  lois  exactes  des  mécaniques , 
et  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  imposé  ces  lois.  En  effet , 
j'ai  considéré,  non  seulement  ce  que  Yésalius  et  les 
autres  écrivent  de  l'anatomie ,  mais  aussi  plusieurs 
choses  plus  particulières  que  celles  qu'ils  écrivent, 
lesquelles  j'ai  remarquées  en  faisant  moi-^méme  la 
dissection  de  divers  animaux,  c'est  un  exercice  où 
*je  me  suis  souvent  occupé  depuis  onze  ans ,  et  je 
crois  qu'il  n'y  a  guère  de  médecin  qui  y  ait  regardé 
de  si  près  que  moi  ;  mais  je  n'y  ai  trouvé  aucune 
chose  dont  je  ne  pense  pouvoir  exph'quer  en  par- 
ticulier la  formation  par  les  causes  naturelles,  tout 
de  même  que  j'ai  expliqué  en  mes  Météores  celle 
d'un  grain  de  sel  ou  d'une  petite  étoile  de  neige;  et 
si  j'étois  à  recommencer  mon  Monde,  où  j'ai  sup- 
posé le  corps  d'un  animal  tout  formé,  et  me  suis 
contenté  d'en  montrer  les  fonctions,  j'entrepren- 
drois  d'y  mettre  aussi  les  causes  de  sa  formation  et 
de  sa  naissance.  Mais  je  n'en  sais  pas  encore  tant 
pour  cela  que  je  pusse  seulement  guérir  une  fiè- 
vre :  car  je  pense  connoître  l'animal  en  général , 
lequel  n'y  est  nullement  sujet,  et  non  pas  encore 
l'homme  en  particulier ,  lequel  y  est  sujet. 

M.  de  Beaune  me  mande  qu'il  désire  vbir  ces 
petites  observations  sur  le  livre  de  Galilée  que 
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jf  TOUS  ai  envuTées;  et  puisque  vous  lui  «vm  fiiit 
voir  toute  notre  dispute  de  M.  N.  '  et  de  moi ,  tt>u- 
chant  la  rê^le  pour  les  tangentes ,  je  sentis  bien  uise 
quil  vit  aussi  ce  que  j'en  ai  une  fois  écrit  A  >L  llunlvi 
où  j'ai  mis  ta  démonstration  de  cette  règle.  Uquella 
M.  N.  n'a  jamais  donnée,  quoiqu'il  t'itùt  promÎM, 
et  que  nous  l'en  ayons  assez  pressé,  vous  «t  moi. 
Vous  en  aurez  aisément  une  copie  de  M.  Hardy ,  et 
je  serai  bien  aise  que  M.  de  Beaune  juge  par  U  qiU 
c'est  qui  a  le  plus  contribué  à  l'invention  d«  celle 
règle.  J'écrirai  à  Leyde  aujourd'hui  ou  dninuin 
pour  faire  que  le  Maire  vous  envoie  les  livrer  i|ue 
vous  demandez.  Je  suis,  etc. 


A  M.  DE  BËàUNË. 


MU5SIELb, 

fm  èkt  extréakemeni  aî«e  d<r  v<Àc«*''>*  tniU-t  ut 
ma  Gêo^K<ne.  «  ^  puJ«  dirv  svm/  r^it^  *jn*  yt 
b't  ai  pa*  trtmiv  ■■  v^A  tfA  t^w  im  tuM  «wiiiv*- 
mem  *ttam  vmm  mw»  :  «ft  Mr>*-  que  j'»i  nAmm^  fa» 
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mises  qu'obscurément ,  coomie  en  ce  qui  regarde 
la  généralité  de  la  méthode ,  et  la  construction  des 
lieux  plans  et  solides,  etc.  Et  partout  je  prends 
garde  que  vous  avez  plutôt  eu  dessein  d'excuser 
mes  fautes  que  de  les  découvrir  ;  de  qtioi  j'ai  véri- 
tablement sujet  de  vous  remercier,  it  cause  que  c'est 
un  grand  témoignage  de  votre  bienveillance  r  mais 
je  ne  vous  aurois  pas  moins  remercié  si  vous  les 
aviez  remarquées ,  à  cause  de  l'utilité  que  j'en  au* 
rois  pu  retirer.  Et  afin  que  vous  sachiez  que  je  ne 
me  flatte  pas  tant  que  je  n'y  reconnoisse  beaucoup 
tie  manquements,  je  vous  en  dirai  ici  quelques  uns. 
Premièrement,  au  lieu  de  m'étre  employé,  depuis 
la  page  324  jusques  à  334  9  ^  construire  la  question 
de  Pappus  et  de  n'avoir  parlé  des  lieux  après  cela 
qu'en  forme  de  corollaire ,  j'eusse  mieux  fait  d'ex- 
pliquer par  ordre  tous  les  lieux >  et  de  dire  ensuite 
que  par  ce  moyen  la  question  de  Pappus  étoit  con- 
struite. 

De  plus  j'ai  omis  le  cas  où  il  n'y  a  point  d'jry, 
mais  seulement  xy,  avec  quelques  autres  termes, 
ce  qui  donne  toujours  lieu  à  Thyperbole,  dont 
la  ligne  que  j^'gi  nommée  AB  est  asymptote  ou  pa- 
rallèle à  l'asylnptote.  Et  en  l'équation  de  la  page 
3^5,  dont  je  fais  ua modèle  pour  toutes  les  autres, 
il  n'y  a  aucun  terme  qui  soit  composé  de  quantités 
^x>nnues,  ce  qui  est  bon  pour  la  question  de  Pap- 
pus ,  à  cause  qu'il  ne  s'y  en  trouve  jamais  par  la  fa- 
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ooQ  que  JQ  l'ai  réduite;  mais  il  y  eu  fimolt  mettre 
uo ,  pour  De  rien  omettre  touchant  les  lieux.  Et 
les  deux  constructions  que  j'ai  données  pour  l'hy- 
perbole ,  p.  3  3o  et  33 1 ,  se  pouTojent  expliquer  par 
une  seule.  Je  n'ai  poiot  donné  l'analyse  de  ces  lieux , 
mais  seulement  leur  copstruction,  comme  j'ai  lait 
aussi  de  la  plupart  des  règles  du  troisième  livre;  et 
AU  contraire ,  pour  les  tangentes  je  n'ai  donné  qu'un 
simple  exemple  de  l'analyse  ,  fn-is  même  d'un  biais 
assez  difficile,  et  j'y  ai  omis  beaucoup  de  choses 
qui  ponvoient  y  être  ajoutées  pour  la  facilité  de  h 
pratique.  Toutefois  je  puis  assurer  que  je  n'ai  rien 
omis  de  tout  cela  qu'à  dessein ,  excepté  le  cas  de 
l'asymptote,  que  j'ai  oublié;  mais  j'avois  prévu  que 
certaines  gens  qui  se  vantent  de  savoir  tout  n'eus- 
sent pas  manqué  de  dire  que  je  n'avois  rien  écrit 
qu'ils  n'aient  su  auparaTant,  si  je  me  fusse  rendu 
aisez  intelligible  pour  eux;  et  je  n'auroïs  pas  eu  le 
plaisir,  que  j'ai  eu  depuis,  de  voir  l'impertinence  de 
leurs  objecdmis ,  outre  que  ce  que  j'ai  omis  ne  nuit 
*  personne.  Car  pour  les  autres ,  il  leur  sera  plus 
profitable  de  tâcher  à  l'inventer  d'eux-mêmes  que 
de  le  trouver  dans  un  livre;  et  pour  moi ,  je  iie 
cnins  pas  que  ceux  qui  s'y  entendent  m'imputent 
aucune  de  ces  omissions  à  ignoranci-  ■  (  ar  j'ai  par- 
tout eu  soin  de  mettre  le  plus  difficile'  n  de  laisser 
teulemeat  le  plus  aisé. 

Quand  on  a  X*  /,  uu  z'/*  dans  uuc-  cqiutiun  ,  Ir 
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lieu  est  d'une  ligne  du  second  genre,  et  j'ai  mis  en. 
la  p.  3 1 9  que,  lorsque  l'équation  ne  monte  que  jus- 
ques  au  rectangle  des  deux  quantités  indétermi- 
nées ,  c*est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  que  xy,  le  lieu  est 
solide  ;  mais  que,  lorsqu'elle  monte  à  la  troisième  ou 
quatrième  dimension  des  deux ,  ou  de  l'une ,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  y  a  XTcy^  ou  bien  x',  etc. ,  le  lieu  est 
plus  que  solide. 

Je  vous  remercie  de  la  proportion  des  réfiractions 
que  vous  m'avez  envoyée  :  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  très  exacte ,  et  je  fais  si  peu  d'état  de  celui 
qui  dit  avoir  fait  des  expériences  qui  montrent  le 
contraire,  que  j'ai  seulement  honte  de  notre  siècle, 
de  ce  que  telles  gens  en  trouvent  d'autres  qui  dai- 
gnent les  écouter;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
personne  que  les  raisons  dont  vous  le  réfutez  ne 
persuadent.  Je  n'ai  rien  à  dire  touchant  ce  que  vous 
trouvez  bon  de  changer  en  la  machine  pour  les 
lunettes ,  car  c'est  chose  dont  vous  pouvez  mieux 
juger  que  moi  ;  mais  pour  ce  qui  est  dfe  commencer 
parles  lunettes  à  puce,  je  crains  qu'elles  ne  fes- 
sent pas  voir  si  clairement  l'utilité  de  la  figure  hy- 
perbolique comme  les  lunettes  de  longue  vue;  car 
vous  savez  que  pour  les  verres  qu'on  met  proche 
de  Pœîl,  il  n'importe  pas  tant  que  leur  figure  soit 
exacte  :  c'est  pourquoi  je  me  persuade  que  vous  re- 
cevrez plus  de  contentement  de  votre  travail  si 
vous  commencez  par  une  machine  qui  puisse  avoir 
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au  moîiB  on.  pècd  ou  un  pied  et  Ueuù  il^  UAUhH^r 
t^fltre  le»  liçaes  AB  et  RQ  ^^  pa^*  i  p  de  U  l>ùk)^.  \t^( 
lue  ▼ocB  Totis  en  serviei  à  tailler  tU\H  \eri\v*  4|ui 
airat  quatre  ou  cinq  pouces  de  lUumètiv  pour  de)i 
lunettes  de  deux  ou  trois  pieiU  de  longueur;  eiir  y 
i.outant  seulement  des  verres  tort  ooneuve.H  Millt^n 
m  hasard,  je  ne  doute  point  (|uo  voum  ne  leM  reu- 
iitfz  beaucoup  meilleures  que  len  onJiuiiireM,  qui 
T^  peuvent  avoir  des  verres  si  farauds,  eucuiro  quel 
\*^  soient  beaucoup  plus  lon^uen;  et  voum  pouvez 
tjire  aisément  que  cette  mi^me  mit(:}iiw  nervu  p(HU' 
diverses  hauteurs.  Si  ce  quou  a  dit  nu  r/'Vi''f'etid 
{»ere  Mersenne  de  la  luii'ftt<f  apport/'e  /le  N;qde<i  e*vf 
\rai,  à  savoir  que  le  verm;  iyju^^^xé*  i-$$  <'j>f  i^ui^hoi 
tiinaîrement grand,  et  que.  ï/i^-n  qtj  j)  ^/^t  |/|o%  fft4t 
poli  que  les  ordinaires,  i!  ià*:  U^nm-  pji*;»  4  ^vz/i/  p|i;« 
il  effet,  je  juge  qu'il  rk/it  ^*vj«  L»  î;;^>#*";4  iïtt^^f 
b<>le  :  maïs  j'appreo^l'»  q  i  'Aa  v^-,'i>r<u/A  a»  ér/,  /!#//##. 
uiier  le  bruit. 

Pour  ^OS  \\'inf^  '■/•  f^>^      -#  ^-^rV^-V  ^i^^.r   »//i^; 


-^--     -     •'»•.«.•*     Ci^rf**-/     ^>^/        -"J^^'-r/-^     V^.l^*     ,      ' 


7-  1  *-*r -^f-i  *-#•  *^  >,»-  •**»    ..»    j.       •*    ^^4*         r 
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que  en  soit  en  plusieurs  cas  plus  aisée  que  delà  mien- 
ne ;  mais  on  en  peut  déduire  à  poêteriori  des  théo- 
rèmes qui  s'étendent  à  toutes  les  lignes  courbes  qui 
s'expriment  par  une  équation  en  laquelle  l'une  des 
quantités  x  ou  y  n'ait  point  plus  de  d«jx  din^eu- 
sions ,  encore  que  l'autre  en  eût  mille  :  et  je  les  ai 
trouvés  presque  tous  en  cherchant  ci-devant  votre 
deuxième  ligne  courbe  ;  mais  pourceque  je  ne  les 
écrivois  que  dans  des  brouillons  que  je  n'ai  pas  gar- 
dés, je  ne  vous  les  puis  envoyer.  Il  y  a  bien  une 
autre  façon  qui  est  plus  générale,  et  à  priori ,  à  sa- 
voir, par  l'intersection  de  deux  tangentes,  laquelle 
se  doit  toujours  faire  entre  les  deux  points  où  elles 
touchent  la  courbe^  tant  proches  qu'on  les  puisse 
imaginer  :  car  en  considérant  quelle  doit  être  cette 
courbe,  afin  que  cette  intersection  se  fasse  toujours 
entre  ces  deux  points ,  et  non  au-deçà  ni  au-delà , 
on  en  peut  trouver  la  construction;  mais  il  y  a 
tant  de  divers  chemins  à  tenir ,  et  je  les  ai  si  peu 
pratiqués,  que  je  n'en  saurois  encore  faire  un  bon 
compte  :  toutefois  vous  verrez  ici  en  quelle  façon  je 
m'en  suis  servi  pour  vos  trois  lignes  courbes. 

£o  la  deuxième  AYX,  dont  le  sommet  est  A ,  au 
lieu  de  considérer  Taxe  AY ,  avec  son  ordonnée  XY, 
j'ai  considéré  l'asymptote  BC,  vers  laquelle  ayant 
mené  des  ordonnées  parallèles  à  l'axe,  comme  PY, 
RX,  etc. ,  et  des  tangentes ,  comme  AC ,  ZYn , 
GXfii,etc.^  j'ai  trouvé  que  la  partie  de  l'asymptote  qui 
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esl  entre  l'ordonnée  et  ia  tangente  d*un  même  point, 
comme  Pn  j  ou  Rm ,  etc. ,  est  toujours  égale  à  BC , 
ainsi  que  vous  verrez  facilement  par  le  calcul.  Or 
d  autant  que  les  deux  lignes  ZV  n  et  GX  m  touchent 
la  courbe  aux  points  Y  et  X ,  elles  doivent  néces- 
saireroent  s'entrecouper  en  l'espace  qui  est  entre 
ces  deux  points ,  tant  probhes  qu'ils  puissent  être, 
comme  par  exemple  au  point  D,  par  lequel  je 
mène  FD  parallèle  à  PY.  Et  je  nomme  AB  |{  b;  nP 

Il  br  2,  PF  Ih;  FR  II  «X  PY  jj  ^et  RX  jl  î^'-,en- 

tendant  par  m  un  nombre  de  parties  égales  aux- 
quelles je  suppose  que  toute  la  ligne  b  est  divisée, 
et  par  n  un  antre  moindre  nombre  qui  exprime 
combien  la  ligne  PY'  contient  de  telles  parties;  en 
sorte  que  si  m  est  16 ,  et  n  est  i3 ,  j'ai  PY  ||  -7I A  et 
RX  II  -4-  ft,  car  je  suppose  RX  moindre  que  PV 
d'une  de  ses  parties  seulement.  Après  cela  je  pro- 
cède en  cette  sorte  : 

Comme  TIP  ||  bVa   est   à    PY  jj  ^,  ainsi  nF  || 

àf^s  —  (  est  à  FD  Jl  —  —  j^;  et  comme  mR  || 

hFu  est  à  ■î^=^,  ainsi  bFu  +  «  est  à  FD  |I  Î^IL*  +  " 

—  -^  ;  si  bien  que  j'aie  FD  en  deux  façons ,  qui 

medonnent  -  H  — "^^î^,  ou  bien  bf^u  \\  nw— «-f  ne  : 
ce  qui  montre  que  PR ,  que  j'ai  nommée  e  -|-  co  est 
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*^'*'*  OU  bien  ^~^,  c'est-à-dire  que  PR  est  néces- 


6^3 

n 


saireroent  plus  grande  que  -jp,  et  plus  petite  que 

~j  ou  bien ,  afin  de  rejeter  le  nombre  sourd  ^2, 

que  la  ligne  a^  est  plus  grande  que  -,  et  plus  petite 

que  -^-.  Et  pourceque  le  même  se  doit  entendre  de 

toutes  les  ordonnées  parallèles  à  l'axe  qui  ne  diffè- 
rent l'une  de  l'autre  que  d'une  des  parties  de  la 
ligne  AB ,  ceci  suffît  pour  démontrer  que  si  on 
divise  cette  ligne  AB  en  8,  et  que  PV  contienne, 
par  exemple,  \  h,  Act  sera  plus  grande  que  jb, 
-J-  j  6,  et  moindre  que  jb^f  jb;  et  que  si  on  di- 
vise AB  en  1 6 ,  Aa  sera  plus  grande  que  —  ^  * 
1 7T  *>  t  TT  *>  t  TT  fr>  et  moindre  que  tt  *>  t  tt^^ 
-f*  -~  fr,  -j-  tV  ^^  et  ainsi  des  autres  :  de  façon  que, 
divisant  AB  en  plus  de  parties,  on  peut  appro- 
cher de  plus  en  plus  à  l'infini  de  la  juste  longueur 
des  lignes  Aa,  Ap  et  semblables,  et  par  ce  moyen 
construire  mécaniquement  la  ligne  proposée. 

De  plus,  à  cause  que  RX  étant  |  fr,  on  ne  sau- 
roit  imaginer  en  la  ligne  A^  aucun  point  au-des- 
sus de  p,  comme  y,  qui  soit  si  proche  de  ^  qu'il 
ne  se  démontre  pas  ceci,  que  l'intervalle  y^  est 
moindre  que  le  double  de  la  différence  qui  sera 
entre  l'ordonnée  RX  et  l'ordonnée  qui  passera  par 
le  point  y;  et  qu'au  contraire  on  ne  sauroit  ima- 
giner aucun  point  au-dessous  de  p,  comme  i,  qu*il 
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ne  »e  démontre  que  t'intervalle  pi  est  plus  grand 
que  le  double  de  la  différence  qui  est  entre  l'or- 
donnée RX  et  celle  qui  passe  par  5  ;  et  que  tout 
de  même  que  PV  étant  7  bt  on  ne  sauroit  mener 
aucune  autre  ordonnée  au-dessus  d'elle,  comme 
par  le  point  n ,  que  la  ligne  a.  n  ne  soit  moindre 
que  {  de  leur  différence;  ni  aucune  au-dessous, 
cumme  par  0,  que  «6  ne  soit  plus  grande  que  -f  de 
leur  différence,  et  ainsi  des  autres.  Cela  montre 
que,  pour  décrire  exactement  cette  courbe  AVX, 
il  làut  mouvoir  deux  lignes  droites  en  telle  sorte, 
que  l'une  étant  appliquée  sur  la  ligne  AH,  et  l'au- 
tre sur  AB  ,  elles  commencent  à  se  mouvoir  en 
même  temps  également  vite,  AH  vers  BR,  et  AB 
vers  RH;  et  que  celle  qui  se  meut  de  AH  vers 
BR  retienne  toujours  sa  même  vitesse,  mais  que 
faulre  qui  descend  de  BA,  parallèle  à  RH,  aug- 
mente la  sienne  en  telle  proportion,  que  si  elle  a 
110  degré  de  vitesse  en  commençant,  elle  en  ait  -f 
lorsque  la  première  a.  parcouru  la  huitième  partie 
de  la  ligne  AB,  et  |^  ou  -}  lorsque  la  première  a 
parcouru  le  quart  de  AB,  etj,|,y,7et8eti6 
H  32.  etc.,  lorsque  la  première  arrive  à  fi  ïi  1  »  l-i 
H  I  et  ■— ■  et  ^,  etc.,  de  la  ligne  AB,  et  ainsi  à 
l'infini;  et  l'intersection  de  ces  dvux  Itijins  droite»  ^ 
.!-crira  exactement  la  courbe  \\X.  (}iii 
tes  propriétés  demandées.  Mais  j-'  rmis  (pie  ces 
litiix  mouvements  sont  telleijieni  iEicommensura- 
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bles,  qu'ils  ne  peuvent  être  réglés  ezaclemeot  lun 
par  l'autre;  et  ainsi  que  cette  Ugne  est  du  nombre 
de  celles  que  j'ai  rejetées  de  ma  Géométrie,  comme 
d'étant  que  mécanique  ;  ce  qui  est  cause  que  je 
ne  m'étonne  plus  de  ce  que  je  ne  1  avois  pu  trou- 
ver de  l'autre  biais  que  j'avois  pris,  car  il  ne  s'étend 
qu'aux  lignes  géométriques. 

Pour  votre  troisième  ligne  courbe ,  vous  voyez 
assez  qu'elle  est  de  même  nature ,  et  se  décrit  de 
même  £siçon  que  cette  seconde ,  sans  qu'il  y  ait  au* 
tre  différence,  sinon  qu'au  lieu  qu'en  celleci  l'angle 
BÂH  est  de  i35  degrés,  et  HÂY  de  4^9  ils  doi- 
vent être  tous  deux  droits  en  l'autre. 

Pour  la  quatrième,  je  ne  l'ai  point  du  tout  exa- 
minée, et  je  n'en  pourrois  avoir  le  loisir,  si  je  ne  dif* 
férois  à  un  autre  voyage  à  vous  écrire  ;  mais  je 
m'assure  que  vous  aimerez  mieux  en  faire  la  re- 
cherche. 

Les  petites  remarques  que  j'ai  faites  sur  le  livre 
de  Galilée  ne  valent  pas  Ig  peine  que  vous  les 
voyiez; mais,  puisqu'il  vous  plaît ,  je  ne  laisserai  pas 
de  prier  le  révérend  père  Mersenne  de  vous  les 
envoyer.  J'ai  bien  pris  garde  que  Galilée  ne  distin- 
gue pas  les  diverses  dimensions  du  mouvement; 
mais  cela  lui  est  commun  avec  tous  les  autres  dont 
j'ai  vu  quelques  écrits  de  mécanique. 

Pour  la  difficulté  qu'on  a  de  concevoir  com- 
ment plusieurs  diverses  actions  peuvent  passer  en 
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même  temps  par  un  même  espace  sans  s'empêcher, 
comme,  par  exemple,  toutes  les  couleurs  d'une 
prairie  par  le  trou  de  la  prunelle  de  l'œil ,  elle  vient 
principalement  de  ce  qu'ayant  remarqué  dès  notre 
en&nce  que  les  corps  durs  empêchent  souvent  les 
nouveautés  les  uns  des  autres ,  au  lieu  de  prendre 
garde  que  la  cause  n'en  doit  être  attribuée  qu'à  leur 
durée  et  à  leur  grosseur,  nous  avons  jugé  qu'un  même 
corps  n'étoit  pas  capable  de  recevoir  tout  ensemble 
les  impressions  de  plusieurs  divers  mouvements;  et 
toutefois  il  est  très  certain  qu'il  en  peut  recevoir 
un  nombre  innombrable,  nonobstant  que  chacune 
de  ses  parties  ne  puisse  pas  pour  cela  se  mouvoir 
en  plus  d'une  sorte,  comme  on  peut  voir  aisément 
plusieurs  tuyaux  F,  GI ,  KL  qui  soient  joints  par 
le  milieu,  et  que  phisieurs  hommes  sou£9ent  en 
même  temps,  l'un  d'F  vers  G,  l'autre  dll  vers  I, 
et  l'autre  de  K  vers  L,  etc.  :  car  bien  que  les  parties 
de  l'air  contenues  en  l'espace  de  N ,  qui  leur  est 
commun  à  tous,  ne  se  puissent  mouvoir  chacune 
que  vers  un  côté  en  même  temps,  elles  ne  laissent 
pas  de  pouvoir  servir  à  transférer  toutes  les  ac- 
tions qu'elles  reçoivent  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'ac-* 
tion  qui  vient  d'F  passe  en  ligne  droite  vers  G,  non- 
obstant qu'il  n'y  ait  peut-être  aucune  parde  de 
Pair  qui  vient  d'F ,  laquelle  étant  parvenue  à  l'es* 
pace  N,  ne  tourne  de  là  vers  I  et  vers  L;  car ,  eii 
ce  faisant,  elles  transfèrent  l'action  qui  les  déter- 
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minoit  vers  G  à  d'autres  parties  d'air  qui  viennent 
d'H  et  de  K,  et  qui  tendent  vers  G  tout  de  même 
que  si  elles  venoient  du  point  F,  et  ainsi  des  autres. 
Au  reste,  afin  que  je  ne  laisse  aucuns  points  de 
votre  lettre  sans  quelque  réponse,  je  vous  dirai 
que  si  tout  le  monde  vouloit  recevoir  mes  pensées 
aussi  favorablement  que  vous ,  je  ne  ferois  aucuDe 
difficulté  de  les  publier;  mais  pourceque  j'éprouve 
que  la  plupart,  et  même  de  ceux  qui  causent  le 
plus ,  sont  d'autre  humeur ,  je  ne  le  juge  pas  à  pro- 
pos. Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE. 

(Lettre  84  du  tome  III.) 

Mon  r]êv£rend  père, 

J'ai  reçu  quatre  paquets  de  votre  part  depuis 
huit  ou  dix  jours ,  sans  avoir  toutefois  reçu  qu'une 
de  vos  lettres  ;  car  le  premier  ne  contenoit  que 
les  livres  de  M.  Morin ,  de  M.  Hardy  et  les 
thèses  du  père  Bourdin  ;  le  second ,  que  la  per- 
spective curieuse  et  le  livre  de  M.  Laleu  '  ;  le 
troisième,    que  des    lettres  de    Bretagne.    Mais 

*  Paul  iTon ,  sienr  de  Lalen. 
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eofin  le  quatrième  j'ai  trouvé  votre  lettre,  uvec 
uue  autre  de  M.  de  Beaune,  et  une  autre  encore 
que  M.  de  Bessy  vous  a  écrite.  Je  répondrai  ici 
par  ordre  aux  articles  de  la  vôtre.  Ce  que  j'ai  dit 
aiu pages  i^Set  179,  delà  pesanteur  et  de  l'originç 
des  fontaines  est  fort  peu  de  chose ,  au  regard  de  ce 
qui  s'en  peut  dire,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  la  pesanteur  dans  ma  réponse  à  M.  de  Beaune. 
Tadmire  que  vous  n'ayez  pu  foire  geler  de  l'eau 
avec  du  sel  et  de  la  glace;  car  l'expérience  en  est 
si  aisée,  qu'il  est  presque  impossible  de  la  mal  faire; 
1*1  je  l'ai  faite  plus  de  cent  fois  :  il  est  vrai  qu'il  fout 
une  assez  bonne  quantité  de  neige  ou  de  glace  pî- 
lée,  mais  la  neige  y  est  meilleure,  à  cause  qu'elle 
se  mêle  mieux  avec  le  sel ,  qui  doit  être  aussi  en 
dssez  bonne  quantité,  environ  le  tiers  ou  le  quart 
(le  la  neige;  et  il  faut  ensevelir  le  vase  où  est  l'eau 
douce  dans  cette  mixtion,  et  l'y  laisser  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  quasi  toute  fondue;  car  k  mesure  que 
b  neige  se  fond,  l'eau  se  glace,  et  cela  se  peut 
faire  en  toute  saison  ;  mais  l'été  il  fout  que  ce  soit 
dans  une  cave,  afin  que  la  chaleur  de  l'air  ne 
fasse  point  trop  t6t  fondre  la  neige. 

Ce  qui  empêche  la  lumière  <1<'  |>éiii-(n'r  jiisr|Ui-h 
au  fond  de  la  mer,  ou  au  trav<'rs  iVun  vrri-t>  furi 
tapais,  n'est  pas  l'eau  ou  le  verre  l'ii  t;irii  qu(_-  di.i- 
phanes,  mais  ce  sont  desimpun-iis  qrii  y  »uiil  ratv 
li'-t^,  et  qui  ne  sont  point  diapli-iii<-^. 
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Si  VOUS  ne  mettez  pas  plus  de  sel  dans  de  l'eau 
douce  qu'il  s'en  peut  tirer  dépareille  quantité  d'eau 
de  mer  ^  je  m'assure  qu'elle  ne  deviendra  point  plus 
pesante  que  celle  de  mer.  Mais  toute  la  mer  n'est 
pas  également  salée;  car  aux  embouchures  des  ri- 
vières, aux  rivages  et  vers  les  pôles,  elle  l'est  beau- 
coup moins  qu'ailleurs. 

Les  tangentes  de  deux  lignes  courbes  de  diverse 
espèce  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  propriétés  spé- 
cifiqueâ ,  telles  que  sont  celles  que  vous  marquez 
de  la  parabole  et  de  l'ejlipse;  mais  il  y  a  des  pro- 
priétés géométriques  '  qui  peuvent  convenir  à  plu- 
sitBurs,  et  mètae  à  plusieurs  de  divers  genres. 
Gomme  si  AD  est  la  tangente  de  la  courbe  ED  et 
De  perpendiculaire  sur  AC  et  qu'il  £aiîlle  seule- 
ment que  AE  soit  à  EC,  comme  nombre  à  nombre, 
on  peut  trotiver  des  lignes  courbes  d'une  infinité 
de  divers  genres  qui  auront  cette  propriété.  Pour 
celui  de  vos  géomètres  qui  fait  le  fin  sur  ce 
sujet,  il  a  montré  touchant  les  lignes  de  M.  de 
Beaune  qu  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  savent 
le  moins  ce  qui  en  est  ;  car  il  maintenoit  que  les 
propriétés  des  tangentes  données  ne  su£fisoieiit  pas 
po^r  les  déterminer;  et  cela  même  quïi  dit  en 
avoir  la  démonstration ,  mais  qu'il  ne  la  dira  qu  a 
bonnes  enseignes ,  est  \m  témoigfbage  qu'il  l'ignore  î 
car  c'est  une  chose  si  claire  et  si  aisée  pour  ceux 

•  •  Génériques,  - 
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qui  la  savent ,  que  cela  ne  mérite  rien  moins  que 
d'être  caché  comme  un  mystère. 

Il  £uit  que  je  ne  de  ce  que  vous  m'avez  déjà  en- 
voyé cinq  ou  six  fois  la  ùlçob  pour  trouver  la  tan- 
gente de  la  roulene,  toujours  différemment  et  tou- 
jours 9wec  bute ,  ce  qui  ne  sauroit  venir  de  votre 
plume;  cv  vous  avez  pris  la  peine  de  m'envoyer 
copie  de  plusieurs  autres  choses  de  géométrie  qiii 
étoient  bien ,  et  vous  uve^  ejcpr(es9ément  pris  garde 
à  cette  dernière ,  où  la  faute  est  qu'ayapt  tjré  Gl^ 
perpendiculaire  sur  Taxe  CD'  et  EF,  qui  touche  1^ 
cercle  ;iu  poipt  ]E ,  il  dit  que  si  le  cercle  est  égal  k 
la  ligné  AB,  £F  doit  être  prise  égale  à  GI,  et  que 
GF  sera  la  tangentie  cherchée,  ce  qui  est  très  faux; 
car  il  i^ut  pi*eivlre  ^  égale  k  GE,  et  lors  cett^ 
C0Dislruction  ne  diffère  poipt  de  la  mienne  9  ef  je 
crois  qu'il  pensoit  traiter  avec  des  grues  ^,  d^e  yo^ 
loir  par  là  persuader  qu'il  a  trouvé  cette  tangente. 
Je  dis  même  ep  supposant  qii'il  n  y  aijt  point  de 
Êiute  dans  sa  constructioj^ ,  et  qu'il  ait  fait  ËF  ^aje 
k  GE;  car  il  d.evoit  n^ontrejr  .outre  cela  le  médium 
qui  l'a  conduit  à  cette  construction ,  ainsi  q^e  je 
vous  ai  déjà  mandé  il  y  .a  }ong-temps ,  et  qu  il  fût 
différent  de  .ceu^  q^i  Uii  o^t  été  envoyés ,  ou  ply.- 
lot  se  taire;  c^r  içnfin  /c^  mén^e  qu'il  y^s  a 
dponé  cinq  ou  si^  fois  sa  prétendue  cc^i^tr^ç^on 
pour  m'envoyer,  sans  que  je  l'aie  jamais  deman- 

•  Fl^re  10. 
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dée ,  me  fait  juger  qu'il  affecte  de  faire  croire  une 
chose  qui  n'est  pas  vraie. 

Jç  crois  que  vous  faites  trop  d'honneur  au  sieur 
N.  '  de  lui  contredire,  il  faut  laisser  aboyer  les  petits 
chiens  sans  prendre  la  peine  de  leur  résister  ;  et  je 
m'assure  qu'il  est  plus  fâché  de  ce  que  je  n'ai  pas 
daigné  lui  répondre,  que  si  je  lui  avois  dit  tout  le 
mal  que  j'eusse  pu,  bien  qu'il  m'en  ait  donné  une 
ample  matière.  Vous  vous  êtes  fort  bien  avisé  de 
vouloir  envoyer  son  traité  contre  ma  Dioptrique 
à  M.  de  Beaune  plutôt  qu'à  moi;  car  je  m'assure 
que  par  ce  moyen  il  ne  sera  point  de  besoin  que 
je  le  voie,  et  je  reconnois  tant  de  capacité  et  de 
franchise  en  M.  de  Beaune ,  que  je  suis  prêt  de 
souscrire  dès  à  présent  à  tout  ce  qu'il  en  jugera. 

Il  est  vraisemblable  que  l'arbalète  du  Padre 
Benedeiio  est  aussi  excellente  que  la  lancette  *  de 
Naples ,  car  l'une  et  l'autre  viennent  d'Italie. 

Vous  verrez  dans  ma  réponse  à  M.  de  Beaune 
pourquoi  je  ne  crois  plus  que  les  corps  pesants 
augmentent  également  leur  vitesse  en  descen- 
dant. 

Sa  raison  pourquoi  il  faut  une  force  quadruple 
pour  faire  monter  une  corde  à  l'octave  est  très  ex- 
cellente, et  voici  comme  elle  s'entend.  Que  les 
cordes  abc  et  EFG  soient  en  tout  égales,  sinon 


*  «  PeUt.  *• 
•'  «<  Lanctte.  » 
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que  ABC  soit  plus  tendue  que  £FG,  en  sorte  qu  elle 
ait  un  son  plus  aigu  d'une  octave,  et  qu'elles  soient 
également  éloignées  de  leur  direction  ^  c'est-à-dire 
que  BD'  et  FH  soient  égales,  il  est  certain  qu'il  ne 
£uit  ni  plus  ni  moins  de  forces  et  de  temps,  en 
comptant  l'un  avec  l'autre,  pour  faire  que  abc  re- 
vienne jusques  à  D,  que  pour  faire  que  EFG  re- 
vienne jusques  à  H;  c'est-à-dire  que  si  abc  a  plus  de 
torce,  il  lui  faudra  moins  de  temps  à  proportion  : 
car  toutes  les  autres  choses  étant  égales,  cette  iné- 
galité de  la  force  ne  peut  être  récompensée  que 
parcelle  du  temps.  Il  est  certain  aussi  que,  puisque 
ABC  fait  l'octave  au-dessus  de  EFG,  elle  n'empfoie 
que  la  moitié  d'autant  de  temps  à  passer  de  B  à  D 
que  EFG  à  passer  de  F  à  H;  si  bien  qu'il  ne  reste 
pins  qu'à  savoir  sinon  combien  la  force  qui  la  meut 
doit  être  plus  grande  que  celle  qui  meut  l'autre , 
afin  que  cette  force  et  ce  temps  comptés  ensemble 
lassent  en  toutes  deux  la  même  somme.  Or,  pour- 
oeque  la  force  agit  toujours  également  (au  moins 
à  peu  près,  et  on  ne  considère  point  ici  ce  qui  s'en 
£iut),  et  que  l'impression  qu'elle  fait  à  chaque  mo- 
ment demeure  jusques  à  la  fin  du  mouvement , 
on  peut  représenter  le  temps  par  une  ligne,  comme 
KL  ou  Kif ,  et  la  force  par  une  autre,^  comme  NO  ou 
IJI  ou  NP;  en  sorte  que  l'un  et  l'autre  ensemble 
î*oil  représenté  par  le  triangle  KNO  '  ou  KLM  ou 

•  Ftgarp  i3. —  '  Figure  14. 
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RNP;  à  savoir,  puisque  ABC  n'emploie  que  la 
irioitié  d'autant  de  temps  à  aller  de  B  à  D  que  fait 
EFG  à  allçr  de  F  à  H,  il  représente  le  temps  de 
ABC  par  kl  prise  à  discrétion ,  et  celui  de  £]N>  par 
Kir ,  qti'il  bit  double  de  kl  ,  puis  il  représente  la 
force  de  EFG  par  NO ,  prise  derechef  à  discrétion , 
et  celle  de  ABC  par  TfP  en  un  temps  égal  »  et  par 
LM  en  un  temps  de  la  moitié  moindre;  et  cette  LM 
doit  être  telle  (suivant  ce  qui  a  été  posé)  que  le 
triangle  itLM  soit  égal  au  triangle  kNO;  mais  à  cet 
effet  LM  doit  étl*e  double  de  NO ,  et  ensuite  NP 
doit  être  quadruple  de  NO  t  donc  la  force  qui  meut 
ABC  doit  aussi  èite  quadruple  de  celle  qui  meut 
EFG;  car  lorsqu'elles  sont  considérées  en  elles- 
mêmes  9  et  sans  avoir  égard  à  aucun  temps ,  elles 
ont  même  rapport  Tune  à  Tautre  que  lorsqu'elles 
sont  cotjsidérées  au  regard  d'un  temps  égal. 

Je  ne  sache  point  avoir  reçu  ci-devant  aucune 
lettre  de  M.  de  Bessy  à  laquelle  je  n'aie  fait  ré* 
ponse;  et  quant  à  ce  qu'il  mande  dans  celle  qu'il 
vôusa^crite,  je  n'ai  autrechoseà  dire,  sinon  qu'il  est 
vrai  que  je  me  suis  mépris  faute  d'attention.  Car, 
ayant  trouvé  d'abord  tout  ce  qui  me  semblôit  con- 
tenir de  la  difficulté  dans  la  question ,  qui  étoit  de 
donner  autant  d'ellipses  rationnelles  qu'on  voudroit 
qui  eussent  une  même  ligne  pour  plus  grand  dia- 
mètre, et  ayant  d'autres  pensées  en  l'esprit,  je  ne 
me  suis  pas  arrêté  à  considérer  toutes  les  excep- 
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lions  qu'il  falioit  faire,  afin  que  cette  ligne  ue  servit 
point  à  plus  grand  nombre  d'ellipses  qu'à  celui  qui 
seroît  demandé;  et  pensant  prendre  un  biais  qui 
m'en  exempteroit,  je  me  suis  trompé.  Ymoi  mon 
procédé  :  prenant  a  pour  le  nombre  qui  exprime 
b  ligne  IK ,  et  6  pour  celui  qui  exprime  la  ligne  IC, 
fai  trouvé  que  DC  devoit  être  nécessairement  ^^ 

et  FL  être  316  V  ^ 1 .  En  suite dequoi  il  in'a  été 

aisé  de  voir  quels  nombres  je  devois  prendre  pour 
«et  pour 6,  afin  que  26 /^-v- — *  Ait  un  nombre 
rationnel,  et  que  DC  pût  être  expliqué  en  autant 
de  diverses  façons  par  ^4^  qu'on  auroit  demandé 
d'ellipses.  Mais  pourceque  je  voyois  que  prenant 
un  nombre  carré,  ou  double  d'un  carré  pour  DC 
ou^^,  F^ —  1  pou  voit  être  une  fraction,  et  que 
néanmoins  FL  ou  26  f^  ^ —  1  seroit  un  nombre 
entier,  j*ai  pensé  que  multipliant  DC  par  3,  ou  par 
quelque  autre  tel  nombre  qui  empêchât  qu'il  ne 
fut  carre  ou  double  de  carré ,  j'exclurois  toutes  les 
ellipses  qui  peuvent  naître  de  ces  fractions;  et 
cest  en  quoi  j'ai  failli  :  car,  comme  M.  de  Bessy 
remarque  fort  bien ,  cette  multiplication  est  super- 
flue, à  cause  que  toutes  les  autres  lignes  sont  aussi 
multipliées  par  3;  mais  c'est  une  faute  si  grossière, 
que  je  m'assure  qu'il  ne  la  prendra  que  pour  une 
bévue,  qui  montre  que  j'ai  eu  l'esprit  diverti  ail- 
leurs. Et  afin  qu'il  ait  d'autant  plus  de  raison  de 
ra'excuser,  je  vous  dirai  -qu'il  me  semble  n'avoir 
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pas  prfs  garde  à  tout  non  plus  que  moi  :  car,  pre- 
mièrement ,  il  dit  que  si  DC'  est  un  carré  impair, 
il  ne  pourra  servir  à  aucune  ellipse  dont  les  lignes 
requises  s'expriment  par  des  nombres  entiers  ; 
secondement ,  qu'il  n'y  a  aucun  nombre  qui  puisse 
servir  de  grand  diamètre  k  une  ellipse,  qui  ait  les 
lignes  telles  qu'on  demande ,  qui  ne  serve  aussi  à 
deux  telles  ellipses,  l'une  desquelles  aura  son  petit 
diamètre  plus  grand  qpe  la  distance  des  points 
brûlants,  et  l'autre  l'aura  plus  petit;  troisième- 
ment ,  que  c'est  pour  cela  qu^il  a  demandé  que 
l'ellipse  eût  une  de  ces  conditions;  quatrièmement , 
que  je  n'ai  point  dû  pour  cela  exclure  le  nombre 
de  5.  Or,  pretniérement ,  si,  par  exemple,  DC  est 
25,  IK  sera  2,  IC  5,  et  FL  20.  Item  j  si  DC  est  289, 
IK  sera  2,  IC  17,  et  FL  i36,  et  ainsi  des  autres  où 
il  ne  se  trouve  que  des  nombres  entiers  ;  seconde  - 
ment,  et  ni  26  ni  289  ne  servent  que  chacun  à  une 
ellipse  ;  mais  25  sert  à  une  qui  a  son  plus  petit 
diamètre  plus  grand  que  la  distance  de  ^s  points 
brûlants,  et  289  sert  à  une  qui  Ta  moindre;  troisiè- 
mement, si  bien  qu'il  n'étoit  pas  besoin  pour  ce  sujet 
d'exclure  l'une  de  ces  conditions;  quatrièmement , 
et  moi  j'ai  dû  exclure  le  nombre  5  pour  résoudre 
la  question  aux  termes  qu'elle  étoit  proposée;  et 
il  me  semble  que  la  meilleure  solution  est  de  faire 
que  DC  soit  un  nombre  carré  impair,  dont  la  ra- 

*  Figure  i5. 
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due  ou  ses  parties  se  puisse  diviser  en  deux  car- 
rés, lutant  de  fois  qu'on  demande  d'ellipses.  Ainsi 
DC  étant  le  carré  de  629,  il  servira  k  quatre  ellipses, 
et  non  plus,  à  cause  que  639  ne  se  divise  qu'en  4 
et  636;  item  en  100  et  639;  item  37  se  divis^  en 
I  et  36;  et  1 7  se  divise  en  1  et  1  G,  qui  font  quatre 
ellipses ,  et  non  plus.  Et  il  est  aisé  k  déterminer  la 
plus  grande  et  la  moindre  proportion  entre  les- 
quelles doit  être  celle  de  ces  carrés,  afin  que  ET  soit 
plus  grande  que  FL,  et  que  néanmoins  l'aire  de  l'el- 
lipse soit  plus  grande  que  celle  du  cercle  qui  aura 
El  pour  diamètre.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  aisé 
lie  donner  une  règle  pour  trouver  un  nombre  qui 
se  divise  ainsi,  lui  ou  ses  parties,  en  autant  de  car- 
rés qu'on  voudra,  et  non  plus ,  si  ce  n'est  qu'après 
en  avoir  trouvé  autant  qu'il  faut,  on  en  ôte  ceux  qui 
s'y  trouveront  de  plus  en  tâtonnant  :  il  m'ensei- 
^era,  s'il  lui  plaît,  si  je  me  trompe;  et  cepen- 
dant je  demeure  son  très  humble  serviteur. 

Je  reviens  aux  livres  que  vous  m'avez  envoyés . 
■lesquels  j«  vous  remercie,  et  vous  prie  de  remer- 
cier de  isa  part  ceux  qui  vous  les  ont  donnés  pour 
moi.  Je  n'ai  encnf  fu  aiiciin  liinps  j>our  les  li 
re  qui  estcaus*' (jiir  ji'  iic  vi.tii  en  puis  rien  cHn 
r«>tle  fois.  Je  suis.  cic. 


' 
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A  MONSIEUR  •*•  '. 

» 

(Lettre  afi  du  tome  II.) 

Monsieur,  ^ 

Je  crois  le  temps  que  j'ai  mis  à  considérer  vos  li- 
gnes courbes  très  bien  employé,  non  seulemenlà 
cause  que  j  y  ai  beaucoup  appris,  mais  particulière- 
ment aussi  à  cause  que  vous  témoignez  en  avoir 
quelque  satisfaction.  Je  vous  remercie  de  votre 
exacte  mesure  des  réfractions,  la  précédente  en 
étoit  si  peu  éloignée ,  qu'il  n'y  a  personne  que  vous 
qui  eût  pu  y  trouver  à  redire.  Pour  l'écrit  du  sieur 
N.  *  que  vous  avez  vu ,  j'en  ai  fait  tant  d'estime , 
qu'il  se  peut  vanter  d'être  le  seul  de  tous  ceux  qui 
m'ont  envoyé  quelque  chose  auquel  je  n'ai  point 
fait  de  réponse.  Car  en  effet  je  croirois  avoir  mau- 
vaise grâce  de  m'arréter  à  poursuivre  un  petit 
chien  ^  qui  ne  fait  qu'aboyer  contre  moi ,  et  n'a  pas 
la  force  de  mordre.  Je  craindrois  que  votre  indis- 


>  «  Cette  lettre  est  très  certainement  adresMe  k  M.  de  Beaane  pw 
»  M.  Descartes ,  eu  même  temps  que  la  84°  do  3'  vol.  an  P.  Mersenne.  Il 
»  n*7  a  qa'i  les  comparer  ensemble  pour  s^en  convaincre;  elles  sont  toute» 
»  deux  écriles  le  3o  avril  1639.  " 

•  «•  Je  crois  qae  c'est  Petit.  » 
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poiitioii  ne  vous  détournât  du  travail  des  lunettes 
si  elle  éiDÎt  autre  que  la  goutte  ;  mais  ce  mal  me 
5anble  ne  pouvoir  être  mieux  surmonté  que  par 
exercice. 

Je  voudrois  être  capable  de  répondre  à  ce  que 
▼OU9  désiret  touchant  vos  mécaniques;  mais  encore 
que  toute  ma  physique  ne  soit  autre  chose  que  méca- 
nique, toutefois  je  n*ai  jamais  examiné  particulière- 
ment les  questions  qui  dépendent  des  mesures  de 
la  vitesse.  Votre  façon  de  distinguer  diverses  dimen- 
sions dans  les  mouvements ,  et  de  les  représenter 
par  des  lignes,  est  sans  doute  la  meilleure  qui  puisse 
être;  et  on  peut  attribuer  autant  de  diverses  di- 
mensions i  chaque  chose  qu'on  y  trouve  de  di- 
verses quantités  à  mesurer.  Votre  distinction  des 
trois  lignes  de  direction  qui  sont  parallèles ,  ou  qui 
tendent  à  un  centre  ou  à  plusieurs ,  est  fort  métho- 
dique et  utile.  L'invention  de  vos  lignes  courbes 
est  très  belle;  et  la  raison  que  vous  donnez  pour  la 
tension  quadruple  d'une  corde  qui  fait  l'octave  est 
très  ingénieuse  et  très  vraie.  Il  ne  me  reste  plus  à 
vous  dire  que  ce  qui  me  donne  de  la  difficulté  tou- 
chant la  vitesse ,  et  ensemble  ce  que  je  juge  de  la 
nature  de  la  pesanteur ,  et  de  ce  que  vous  nommez 
inertie  naturelle. 

Premièrement ,  je  tiens  qu'il  y  a  une  certaine 
quantité  de  mouvement  en  toute  la  matière  créée 
qui  n'augmente  ni  ne  diminue  jamais  ;  et  ainsi  que 
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lorsqu'un  corps  en  fait  mouvoir  un  autre ,  il  perd 
autant  de  son  mouvement  qu'il  lui  en  donne;  com- 
me' lorsqu'une  pierre  tombe  d'un  lieu  haut  contre 
terre ,  si  elle  ne  retourne  point ,  et  qu'elle  s'arrête , 
je  conçois  que  cela  vient  de  ce  qu  elle  ébranle  cette 
terre ,  et  ainsi  lui  transfère  son  mouvement  ;  mais 
si  ce  qu'elle  meut  de  terre  contient  mille  fois  plus 
de  maèière  qu'elle,  en  lui  transférant  tout  son  mou- 
vement, elle  ne  lui  donne  que  la  millième  partie 
de  sa  vitesse.  Et  pourccque  si  deux  corps  inégaux 
reçoivent  autant  de  mouvement  l'un  que  l'autre, 
cette  pareille  quantité  de  mouvement  ne  donne  pas 
tant  de  vitesse  au  plus  grand  qu'au  plus  petit,  on 
peut  dire  en  ce  sens ,  que  plus  un  corps  contient 
de  matière,  plus  il  a  d'inertie  naturelle;  à  quoi  on 
peut  ajouter  qu'un  corps  qui  est  grand  peut  mieux 
transférer  son  mouvement  aux  autres  corps  qu'un 
petit ,  et  qu'il  peut  moins  être  mû  par  eux  ;  de  fa- 
çon qu'il  y  a  une  sorte  d'inertie  qui  dépend  de 
la  quantité  de  la  matière,  et  une  autre  qui  dépend 
de  l'étendue  de  ses  superficies. 

Pour  la  pesanteur,  je  n'imagine  autre  chose,  si- 
non que  toute  la  matière  subtile  qui  est  depuis  ici 
jusqu'à  la  lune ,  tournant  très  promptement  autour 
de  la  terre  ,  chasse  vers  elle  tous  les  corps  qui  ne  se 
peuvent  mouvoir  si  vite:  or  elle  les  chasse  avec  plus 
de  force  lorsqu'ils  n'ont  point  encore  commencé  à 
descendre  que  lorsqu'ils  descendent  déjà  ;  car  en- 
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tiu  sll  arrive  qu'ils  descendent  aussi  vite  qu  elle  se 
meut,  elle  ne  les  poussera  plus  du  tout,  et  s'ils 
descendent  plus  vite,  elle  leur  résistera.  D'où  vous 
pouvez  voir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  considé- 
rer avant  qu'on  puisse  rien  déterminer  touchant 
la  vitesse,  et  c'est  ce  qui  m'en  a  toujours  détourné  : 
inais  on  peut  aussi  rendre  raison  de  beaucoup  de 
choses^,  par  le  moyen  de  ces  principes,  auxquelles 
on  n  a  pu  ci-devant  atteindre.  Au  reste ,  je  ne  vous 
t^rirois  pas  si  librement  de  ces  choses ,  que  je  n'ai 
point  voulu  dire  ailleurs ,  à  cause  que  la  preuve  en 
tiépend  de  mon  Monde ,  si  je  n'espérois  que  vous  les 
interpréterez  favorablement,  et  si  je  ne  désirois 
l^issionnément  vous  témoigner  que  je  suis ,  etc. 


laG  LETTRES. 


k^«^  «  ««.>^«<«^  %-«  « 


A  M.  DE  BEAU  NE'. 

(Lettre  a6  du  tome  II.  Version.  ) 

Monsieur, 

Vous  avez  un  extrême  pouvoir  sur  moi,  et  j'ai 
grande  honte  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  témoignez 
désirer  ;  mais  il  faut,  s'il  vous  plait ,  que  vous  excii* 
siez  ma  désobéissance,  puisque  c'est  l'estime  que  je 
fais  de  vous  qui  la  cause;  et  que  vous  me  permettiez 
de  vous  dire  que,  bien  que  les  raisons  pour  les- 
quelles vous  me  mandez  que  je  dois  publier  mes 
rêveries  soient  très  fortes  pour  Tintéret  de  mes  rê- 
veries mêmes ,  c'est-à-dire  pour  faire  qu'elles  soient 
plus  aisément  reçues  et  mieux  entendues,  je 
n^examinerai  point  celles  que  vous  apportez ,  car 
votre  autorité  est  suffisante  pour  me  les  faire  croire 
très  fortes  :  mais  je  dirai  seulement  que  les  raisons* 
qui  m'ont  ci-devant  empêché  de  faire  ce  que  vous 

'  «  Cette  lettre  est  antérieure  à  la  a 8'  et  29*  de  ce  a*  vol. ,  qui  est  fixe- 
M  ment  datée  da  19  juin  1639 ,  pniaqne  dans  cette  lettre  da  a8  iJ  dit  qu'il 
»  n^a  rien  répondu  k  M.  de  Beanne  qoe  telle  chose ,  qni  n^a  ancon  rap- 
••  port  évident  avec  cette  a6'  lettre.  Donc  on  ne  peut  mal  fixer  cette  lettre 
••  en  1^  mettant  le  10  join  1639.  •» 

'  m  La  prison  de  Galilée.  » 
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me  voulez  persuader  n'étant  point  changées,  je  ne 
saurois  aussi  changer  de  résolution  sans  témoigner 
une  inconstance  qui  ne  doit  pas  entrer  en  1  ame 
d'un  philosophe  ;  et  cependant  je  n*ai  pas  juré  de 
ne  permettre  point  que  mon  Monde  voie  le  jour 
pendant  ma  vie;  comme  je  n'ai  point  aussi  juré  de 
&ire  qu  il  le  voie  après  ma  mort  ;  mais  que  j'ai  des- 
sein ,  tant  en  cela  qu'en  toute  autre  chose ,  de  me 
régler  selon  les  occurrences  et  de  suivre  autant  que 
/e  pourrai  les  conseils  les  plus  sûrs  et  les  plus  tran- 
quilles. Et  pour  la  mort  dont  vous  m'avertissez, 
quoi  que  je  sache  assez  qu'elle  peut  k  chaqu&mo- 
menl  me  surprendre ,  je  me  sens  toutefois  encore, 
ST^ces  à  Dieu ,  les  dents  si  bonnes  et  si  fortes,  que 
je  ne  pense  pas  la  devoir  craindre  de  plus  de  trente 
ms,  si  ce  n'«st  qu'elle  me  surprenne  :  et  comme  on 
(susse  les  fVoiits  sur  les  arbres  aussi  long-temps 
qu'ils  y  peuvent  devenir  meilleurs,  noncj^stant 
qti  on  sache  bien  que  les  vents  et  la  grêle ,  et  plu* 
Meurs  autres  hasards ,  les  peuvent  perdre  à  chaque 
moment*  qu'ils  y  demeurent ,  ainsi  je  crois  que  mon 
Monde  est  de  ces  fruits  qu'on  doit  laisser  mûrir  sur 
I arbre,  et  qui  ne  peuvent  trop  tard  être  cueillis. 
\prfs  tout  9  je  m'assure  que  c*est  plutôt  pour  ate 
^tifier  que  vous  m'invitez  à  le  publier  que  pour 
Mioune  autre  occasion  :  car  vous  jugez  bien4|ue  je 
n'aurois  pas  pris  la  peine  de  l'écrire ,  si  ce  n'étoît  k 
'^-îiiein  de  le  faire  voir,  et  que  par  conséquent  je 
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n'y  manquerai  pas,  si  janaais  j'y  trouve  n)on 
compte,  et  que  je  le  puisse  faire  sans  mettre  au 
hasard  la  tranquillité  dont  je  jouis.  C'est  pourquoi, 
encore  que  cela  n'arrive  pas  sitôt,  vous  ne  laisse- 
rez pas,  s'il  vous  plaît,  de  me  croire,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE. 

,  (Lettre  a8  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père. 

Je'  suis  bien  aise  que  M.  de  Beaune  ait  refiisé  de 
faire  voir  au  sieur  de  Roberval  et  aux  autres  ce  que 
je  lui  ai  envoyé  touchant  la  ligne  courbe ,  car  il  sera 
assez  à  temps  de  leur  montrer,  lorsqu'ils  avoueront 
qu'ils  ne  la  peuvent  trouver.  Je  vous  prie  de  laisser 
causer  le  sieur  P.  ',  et  de  ne  me  point  envoyer  son 
antidioptrique  sans  que  M.  de  Beaune  Tait  vue  i 
s'il  lui  plaît  d'en  prendre  la  peine ,  et  qu'il  ait  jugé 
qu'elle  mérite  que  je  la  voie.  En  effet,  j'ai  Un  puis- 
sant défenseur  en  M.  de  Beaune,  et  dont  la  voix 

'  Je  reviens  à  une  atttre  de  'vos  lettres  ,  où  'vous  mandez  m  avoir  envojt 
ce  carême  deux  lettres  de  mon  frère  ^  tune  par  Cramoisie  et  foiUre  par 
ternaire  j  desquelles  je  n'en  ai  reçu  qu'une,  qui  e^  venue,  je  crois,  par 
Lemaire,  Je  suis  bien  aise... 

I  ^  Petit.  '> 
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e>t  plus  croyable  que  celle  de  mille  de  mes  adver- 
saires :  car  il  ne  juge  que  de  ce  qu'il  entend  fort 
bien ,  et  eux  de  ce  qu'ils  n'entendent  point.  Je  crois 
vous  avoir  écrit  ci-devant  touchant  les  parties  de  la 
matière  subtile,  que  bien  que  je  les  imagine  rondes, 
ou  presque  rondes,  je  ne  suppose  aucun  vide  autour 
<i  elles,  mais  que  j'ai  voulu  réserver  à  mon  Monde  à 
t-xpliquer  ce  qui  remplit  leurs  angles.  Je  n'ai  nulle- 
ment trouvé  mauvais  que  le  P.  Niceron  ait  imprimé 
mon  nom ,  car  je  vois  qu'il  est  si  connu ,  que  je  sem* 
blerois  vouloir  faire  le  fin  de  mauvaise  grâce  si  je 
temoignois  avoir  envie  de  le  cacher.  Vous  m'avez 
obligé  de  m  excuser  envers  M.  de  Laleu  :  car  enfin 
\e  ne  saurois  en  bonne  conscience  lui  mander  au- 
cune chose  de  son  livre  qui  ne  le  désobligeât  da- 
vantage que  mon  silence.  Je  n'ai  rien  répondu  à 
M.  de  Beaune  touchant  la  publication  de  mon 
Monde ,  car  je  n'a  vois  rien  à  répondre ,  sinon  que 
It^  causes  qui  m  en  ont  empêché  ci-devant  n'étant 
point  changées ,  je  ne  dois  pas  changer  de  résolu- 
lion. 

Mais  à  ce  propos  je  vous  prie  de  me  mander  si 
i^  exemplaires  que  M.  le  nonce  vous  avoit  promis 
(Je  faire  tenir  au  cardinal  de  Baigne,  etc.,  ont  été 
«-afin  adressés  :  car  j'ai  sujet  de  me  douter  que  Ja 
difficulté  qu'ils  ont  eue  à  être  portés  vient  de  ce 
c^iion  a  craint  qu'ils  ne  traitassent  du  mouvement 
tle  b  terre  ;  et  il  y  a  plus  de  deux  ans  que  le  Maire 
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ayant  offert  d'en  envoyer  k  un  libraire  de  Rottie,  il 
fit  réponse  qu'il  en  vouloit  bien  une  douzaine, 
pourvu  qu'il  n'y  eût  rien  qui  touchât  le  mouve- 
ment de  la  terre;  et  depuis,  les  ayant  reçus,  il  les  a 
renvoyés  en  ce  pays ,  du  moins  a  voulu  les  ren- 
voyer. 

Touchant  ce  que  vous  m'écrivez  de  la  pesanteur , 
la  pierre  est  poussée  en  rond  par  la  matière  sub- 
tile ,  et  avec  cela  vers  le  centre  de  la  terre;  mais  le 
premier  est  insensible,  à  cause  qu'il  est  commun  à 
toute  la  terre ,  et  à  l'air  qui  l'environne ,  si  bien 
qu'il  ne  reste  que  le  second  qui  fisdt  la  pesanteur; 
et  cette  pierre  se  meut  plus  vite  vers  la  fin  de  sa 
descente  qu'au  commencement,  bien  qu'elle  soit 
poussée  moins  fort  par  la  matière  subtile ,  car  elle 
retient  l'impétuosité  de  son  mouvement  précédent , 
et  ce  que  l'action  de  cette  matière  subtile  y  ajoute . 
l'augmente.  Au  reste,  encore  que  j'aie  dit  que  cette 
matière  subtile  tourne  autour  de  la  terre,  je  nai 
point  besoin  pour  cela  de  dire  si  c'est  d\>rîent  en 
occident ,  ou  au  contraire,  puisque  ce  mouvement 
est  tel  qu'il  ne  peut  nous  être  sensible;  ni  de  con- 
duire qu'elle  doit  foire  tourner  la  terre  avec  soi , 
puisqu'on  n'a  point  ci-devant  conclu,  de  ce  que 
tous  les  cieux  tournent,  que  la  terre  dût  tourner 
avec  eux  '.  * 

•  N  La  suite  de  cette  lettre  est  la  lettre  29  de  ce  volume ,  p^r  i??  •  - 
•  T'aUiKa:  /e  n'ai  fw'nt  encore  recn  ce  Hvre,,, 
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Je  n'ai  rien  à  répondre  à  la  dernière  lettre  que 
M.  de  Bessy  vous  a  écrite,  sinon  que  je  ne  crois  point 
m  être  mépris  en  ce  que  je  vous  ai  mandé  la  der- 
nière fois  touchant  sa  question,  et  que  la  façon  par 
laquelle  je  vous  ai  écrit  que  je  la  résolvois  étant 
générale,  ne  comprend  pas  seulement  le  cas  où  le 
^nd  diamètre  est  nombre  impair,  mais  aussi  tous 
les  autres;  en  sorte  que  telle  méthode  qu'il  puisse 
avoir  pour  ce  sujet,  si  elle  est  vraie,  je  m'assure 
quelle  en  peut  aisément  être  déduite.  Mais  il  sem* 
ble  que  tout  le  différent  ne  procède  que  de  ce 
que  j'ai  interprété  sa  proposition  suivant  ses  pa- 
roles <,  et  non  suivant  son  intention  :  car  puisqu'il 
avuit  exclu  les  ellipses  dont  la  distance  des  points 
brûlants  est  moindre  que  le  plus  petit  diamètre , 
jai  cru  qu'il  falloit  chercher  un  nombre  où  il  n'y 
eût  point  de  telles  ellipses,  au  lieu  qu'il  veut  bien 
qu*il  y  en  ait,  mais  seulement  qu'on  ne  les  compte 
{H>int  :  et  quand  je  dis  que  le  carré  de  629  sert  à 
quatre  ellipses,  j'entends  tant  de  celles  qui  ont 
c<'tte  distance  plus  grande  que  des  autres ,  lesquel- 
!♦•>  je  dis  être  difficiles  à  exclure  ',  etc.  Je  suis. 

'  •  U  fiot  retrancher  etc.  et  je  suis,  et  reprendre ,  lettre  ag,  page  176  , 
*  VjiknéM  :  J'achevais  cette  iettre...  » 


*h 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  29  du  tome  II.) 
Mon   RÉVJÉREND  PÈRE, 

Vous  commencez  l'une  de  vos  lettres  par  l'om- 
bre du  corps  de  saint  Bernard ,  qui  paroît  sur  une 
pierre;  touchant  quoi  je  m'assure  qu'il  est  aisé,  en 
la  voyant,  d'examiner  si  elle  est  miraculeuse,  ou 
bien  si  ce  sont  seulement  les  veines  de  la  pierre  qui 
représentent  cette  figure.  Mais  il  est  malaisé  d'en 
deviner  les  moyens  en  ne  la  voyant  pas  :  et  je  n'en 
puis  dire  autre  chose,  sinon  que  si  elle  est  mi- 
raculeuse ,  et  qu'on  la  regarde  avec  dessein  d'exa- 
miner si  les  veines  de  la  pierre  la  peuvent  repré- 
senter sans  miracle,  il  me  semble  qu'on  y  doit 
remarquer  quelque  circonstance  qui  fera  voir 
qu'elles  ne  le  peuvent  ;  car  pourquoi  Dieu  feroit-il 
un  miracle,  s'il  ne  vouloit  qu'il  pût  être  connu 
pour  miracle  ? 

Je  ne  sache  point  que  vous  m'ayez  ci-devant 
écrit  que  la  hauteur  de  l'eau  soit  en  raison  double 

•  •«  Celle  lettre  fsl  la  24"  des  mnoascrits  de  Liihire;  eUe  est  fixement 
datée  da  ipjain  1639.» 
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du  temps  qu'elle  est  à  sortir  par  un  robinet  ;  mais 
il  me  semble  qu'on  le  peut  prouver  en  la  même 
faron  que  M.  de  Beaune  a  prouvé  que  la  tension 
des  cordes  est  double  de  leurs  sons  :  car  puisque  la 
quantité  de  l'eau  qui  coule  par  le  robinet  dépend 
du  temps  qu'elle  est  à  couler  et  de  la  hauteur  du 
tuyau,  on  la  peut  représenter  par  les  aires  des 
triangles  ABC  etDGH,  ou  D£F,  faisant  que  AB, 
DG,  DE,  représentent  le  temps,  BC  et  EF  les  for- 
ces qui  sont  proportionnées  aux  hauteurs  des 
tuyaux,  etc.;  en  sorte  que  si  la  hauteur  représentée 
par  EF  est  quadruple  de  la  hauteur  représentée 
par  BC  ;  le  temps  DG  doit  être  la  moitié  du  temps 
AB  ou  DE ,  afin  que  l'espace  DGH ,  qui  représente 
Teau  qui  coule  par  le  tuyau  quadruple ,  soit  égal  à 
Tespace  ABC',  etc. 

Je  ne  sache  point  aussi  avoir  écrit  que  je  ne  con- 
çois la  matière  subtile  que  jusqu'à  la  lune  ;  mais 
peut-être  bien  que  je  ne  conçois  son  mouvement 
circulaire  autour  de  la  terre  que  jusqu'à  la  lune  : 
car  au-dessus  de  la  lune  je  lui  en  attribue  d'autres , 
qui  peuvent  être  imaginés  suivant  l'hypothèse  de 
1  jcho-Brahé  par  ceux  qui  rejettent  celle  de  Co- 
pernic. 

'  Utàs  je  dimte  ici  de  V expérience  ^  et  fy  tronve  bien  plus  à  conudérer^ 
y«  ce*  aemx  dimensions.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  ru  -vous  point 
j^ktr  à  ce  que  foi  écrit  m  me  hâtant,  et  avant  d'autres  pensées  en 
'<'fmt. 
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Les  lunettes  que  vous  proposez  avec  des  miroirs 
ue  peuvent  être  si  bonnes  ni  si  commodes  que 
celles  que  Ton  fait  avec  des  verrfes  :  premièrement , 
pourceque  Tœil  n  y  peut  être  mis  fort  .proche  du 
petit  verre  ou  miroir,  ainsi  qu'il  doit  être;  seconde- 
ment,  qu'on  en  peut  exclure  la  lumière  collaté- 
rale comme  aux  «autres,  avec  un  tuyau  ;  troisième- 
ment, qu  elles  ne  devroieut  pas  être  moins  longues 
que  les  autres ,  pour  avoir  les  mêmes  effets ,  et  ainsi 
ne  seroient  guère  plus  faciles  à  faire,  etc.;  et  s'il 
se  perd  des  rayons  sur  les  superficies  des  verres* 
il  s'en  perd  beaucoup  sur  celle  des  miroirs. 

Pour  la  dureté  de  la  glace ,  j'ai  dit,  vers  la  fin  de 
la  page  i63,  que  ses  parties  ne  sont  pas  droites 
comme  des  joncs,  mais  courbées  en  diverses  sor- 
tes ;  ce  qui  peut  servir  pour  aider  à  entendre  sa  du- 
reté :  et  toutefois ,  encore  qu'on  les  suppose  toutes 
droites,  pourvu  seulement  qu'elles  se  touchent  im- 
médiatement en  quelques  endroits,  cela  suffît  pour 
la  rendre  dure  :  car  pour  faire  le  corps  le  plus  dur 
qui  puisse  être  imaginé,  il  faut  seulement  que  tou- 
tes ses  parties  s'entre-touchent  de  toutes  parts,  et 
ne  soient  point  en  action  pour  se  mouvoir  diverse 
ment. 

Les  actions  de  nos  mains  et  celle  du  feu,  et  mille 
autres ,  empruntent  leur  mouvement  de  la  matière 
subtile,  qui  n'eu  perd  guère  pour  cela,  d'autant 
qu  elle  est  en  grande  quantité  :  tout  de  même  que 
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ia  lerre  n'en  reçoit  guère  quand  uqe  pierre  qui 
tombe  lui  donne  tout  le  sien;  et  ainsi  ce  n'est  p^s 
merveille  qu'on  n'aperçoive  pas  d'où  viennent  ni 
comment  se  perdent  ces  mouve^nents. 

Suivant  la  théorie  exacte  de  la  Dioptrique,  les  lu- 
uettes  devroient  à  peu  près  grossir  les  objets  en 
même  proportion  qu'elles  augmentent  le  diamètre 
de  lœil,  comme  on  peut  voir  de  ce  que  j'ai  écrit 
ea  la  page  79.  Mais  pourceque  celles  qu'on  fait  au 
hasard  ne  répondent  jamais  exactement  à  cette 
théorie  y  îl  est  bien  plus  aisé  à  déterminer  leur  force 
par  expérience  que  par  raison  '. 

J'achevois  cette  lettre,  lorsque  j'ai  reçu  votre 
dernière,  du  4  juin ,  avec  le  développement  de  mes 
M>lutionSy  qui  a  été  fait  pm*  M.  de  Beaune,  et  qui 
^ert  à  démontrer  deux  choses  :  l'une,  que  M.  de 
Beaune  en  gait  plu^  que  ceux  qui  n'en  qnt  su  venir  à 
bout  ;  et  l'autre ,  que  les  règles  de  ma  Géométrie  ne 
!sont  pas  inutiles ,  ni  si  obscures  qu'on  ne  les  pqisse 
entendre,  ni  si  défectueuses  qu'elles  ne  suffisent  à 
un  homme  d'esprit  pour  faire  plus  que  par  les 
autres  méthodes  ;  car  il  les  a  entendues  sans  aucun 
interprète,  et  s'en  sert  à  faire  oe  que  vos  plus 
;n^ods  géomètres  ignorent. 

<)e  qui  vous  eflt  arrivé  en  observant  l'éclipsé  avec* 
un  verre  c«n^xe  sans  aucun  concave  n'est  pas 

Li  «Dite  dr  cctir  lettre  ettdaiis  la  lettre  précédente,   à  Tâlinéa  :  Jr 
'l 'ti  nem  à  /rpondrc».  »• 
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,  étrange ,  et  la  raison  en  est  claire  par  la  page  1 1 4 
de  ma  Dioptrique ,  où  le  diamètre  du  soleil  est  re- 
présenté par  l'espace  IGK  * ,  le  verre  convexe  est 
ABC,  ou  DEF,  et  son  image  qui  paroît  en  la  cham- 
bre obscure  est  MHL  :  car  on  voit  là  que  le  rayon 
qui  vient  du  point  I,  vers  A  ou  D,  éclaire  la  partie 
L  de  l'image,  et  celui  qui  vient  du  même  point  1, 
vers  C  ou  F,  éclaire  la  partie  M ,  et  ainsi  que  ce  seul 

.  point  I  suffit  pour  peindre  l'image  tout  entière; 
et  ce  que  je  dis  du  point  I  se  doit  entendre  de  cha- 
cune des  parties  du  soleil ,  encore  que  les  autres 
soient  éclipsées.  Mais  ce  n'est  pas  le  même  quand 
on  se  sert  d'une  lunette  :  car  le  verre  concave  de 
la  lunette  redresse  les  rayons ,  en  sorte  que  tous 
ceux  qui  viennent  du  point  I  tendent  vers  M 
après  qu'ils'  sont 'sortis  de  la  lunette,  et  tous  ceux 
qui  viennent  du  point  K  tendent  vers  L  ■. 

Je  viens  à  une  autre  de  vos  lettres.  Je  n'ai  point 
encore  reçu  le  livre  De  veritate  ,  mais  je  l'ai  lu  en 
latin  il  y  a  plus  d'un  an  ;  et  j'écrivis  ce  que  j'en  ju- 
geoîs  à  M.  Hesdin ,  qui  me  l'avoit  envoyé.  Je  n'ai 
point  aussi  encore  vu  le  livre  du  sieur  Bouillaut, 
De  motu  terrœ.  Pour  la  lettre  que  M.  de  B.  *  m'avoit 
écrite  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  il  est  vrai  que 

*  Figure  i6.  •     • 

*  "  La  snite  de  cette  lettre  est  le  commencement  de  la  lettre  ^9  :  Jr 
reviens  à  une  autre  de  vos  lettres,  - 

î  «  Bessy.  •» 
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je  lavois  reçue  ;  mais,  entre  nous,  je  n'avois  plus 
envie  de  lui  répondre,  car  sa  question  n'est  ni 
belle,  ni  industrieuse,  et  ce  m'est  une  pénitence 
insupportable  de  m'amuser  à  telles  choses  ;  outre 
que,  l'ayant  proposée  d'une  façon,  il  veul  que  je 
Taie  entendue  d'une  autre,  comme  si  j'avois  dû  ju- 
ger de  son  intention  autrement  que  par  ses  paroles. 
Et  il  se  trompe  de  dire  qu'elle  ne  peut  se  résoudre 
au  sens  que  je  l'ai  prise  ;  et  bien  qu'il  soit  trës  vrai 
qu'il  s'étoit  mépris,  en  ce  que  je  cotois  par  mes 
dernières,  il  n'en  veut  toutefois  rien  avouer;  mais 
je  ne  veux  point  contester  :  car  il  paroit  être,  aussi 
bien  que  M.  N.',  du  nombre  de  ceux  qui  veulent,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  avoir  gagné,  et  parler  les 
derniers ,  en  quoi  je  lui  cède  très  volontiers.  Tou- 
tefois j'écris  ceci  séparément ,  à  cause  qu'il  n'est 
pas  besoin  qu'il  le  voie  ■.  Je  suis ,  etc. 


•  ■ 


*  «  Je  nfous  prie  dadretier  au  plus  tôt  ma  lettre  pour  Bennes  ;  car  mon 
p'ire  a  eoutume  tf en  partir  vers  la  fin  de  juillet ,  et  je  serais  bien  aise  qu'il 
fa  reeât  auparavant.  Pour  celle  que  f  écris  à  M,  de  yUlamon,  je  ne  sais 
•f  rous  la  pouvez  adresser;  mais  vous  la  garderez,  s* il  vous  plait,  jus- 
fn'à  ce  qu'il  s'en  présente  occasion.  Je  le  convie  à  m' envoyer  des  objections 
f»'il  m'a  masidé  que  quelques  uns  de  ses  amis  ont  faites  contre  moi.  Je  n'ai 
point  reçu  de  lettres  de  M,  Esding;  mais  cela  n'importe ,  car  je  m'assure 
f«'*y  m'a  rien  à  m'écrire  que  des  compliments  ;  et  si  vous  le  voyez ,  je 
^ms  prie  de  lui  dire  que  je  suis  fort  son  serviteur.  Je  remercie  M.  Jforin 
de  la  peine  qu'il  a  prise  de  m' envoyer  son  Appendice  ;  et  je  suis  de  tout 
mam  cœur,  mon  révérend  père  ^  etc.  *»  On  voit,  par  les  diverse*  notes  eni- 
pmaièn  à   rcxempiaire   de   U    bibliotbèqnr  de  rinstitol ,    que  dans  1rs 
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àU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  3o  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père, 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  votre  retour,  et  je 
commençois  à  être  en  peine  pour  votre  santé,  pour- 
ceque  je  ne  recevois  point  de  vos  nouvelles.  Il  est 
mort  ici, depuis  peu,  deux  hommes  que  vous  con- 
noissiez ,  Heylichman  et  Hortensius ,  sans  compter 
mon  bon  ami  M.  Renery,  qui  moruiit  ce  carême; 
ainsi  on  n'a  que  faire  d'aller  à  la  guerre  pour  trou- 
ver la  mort.  J'ai  enfin  reçu  les  deux  e<xemplaires  du 
livre  De  veriiate,  que  vous  m'avez  fait  là  faveur  de 
m'envoyer ,  l'un  desquels  je  donnerai  à  M.  Bannius 
en  votre  nom  à  la  première  commodité,  pourceque 

manascrits  de  Lahire  les  lettres  a 8  et  29  n'en  foat  qu'une ,  dont  le  com- 
mencement est  celnide  la  lettre  ^9.  Quelques  pages  après,  à  la  suite  de 
ces  mots,  par  raison ,  il  faut  intercaler  le  dernier  alinéa  delà  28,  pQÙ 
reprendre  à  l'endroit  de  la  ag  où  Ton  en  étoit  resté,  continuer  jusqu'ao 
dernier  alinéa,  avant  lequel  il  faat  placer  tonte  la  lettre  a8  dans  son 
ordre  ,  moins  1c  petit  alinéa  déjà  employé ,  ri  ensuite  reprendre  la  20 
jusqu'à  la  fin. 

'  Elle  est  la  a 5''  dci»  manuscrits  de  Lahire,  fixement  datée  du  37  .loùt 
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ca  été  ce  me  semble  votre  intention.  Je  n'ai  main- 
teoaut  aucun  loisir  de  le  lire  :  c'est  pourquoi  je 
ne  vous  en  puis  dire  autre  chose ,  sinon  que  lors- 
que je  Tai  vu  ci-devant  en  latin ,  j'y  trouvai  au 
comoiencement  plusieurs  choses  que  je  jugeois 
fort  bonnes ,  et  où  il  témoigne  savoir  plus  de  mé- 
taphysique que  le  commun  ;  ms^is  pourcequ'il  me 
vemhloit  ensuite  qu'il  méloit  la   religion  avec  la 
philosophie,  ce  qui  est  entièrement  contre  mon 
H*uSy  je  ne  le  lus  pas  jusqu'à  la  fin;  et  ce  fut  tout  ce 
que  j  en  écrivis  à  M.  Esding,  qui  me  l'avoit  envoyé. 
i  ai  dessein  de  le  relire  sitôt  que  j'aurai  loisir  de 
voir  quelques  livres,  et  je  lirai  aussi  le  Philolaùs 
<ie  Bouilliaud  en  ce  temps-là  ;  mais  pour  mainte* 
liant  j'étudie  sans  aucun  livre.  L'étincellement  des 
étoiles  se  peut  fort  bien  rapporter  à  la  vivacité  de 
leur  lumière,  qui  les  fait  paroitre  beaucoup  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont  '.  Je  tiens  votre  expérience 
(que  l'eau  qui  sort  d'un  tuyau  de  neuf  pieds,  par 
lia  trou  de  même  grandeur  que  celle  qui  sort  d'un 
tuyau  d'un  pied,  doit  sortir  trois  fois  presque  plus 
^ite,  etc.)  très  véritable,  en  y  ajoutant  toutefois  près- 
^lu,  à  cause  de  l'opinion  que  j'ai  de  la  nature  de  la 
pesimteur,  suivant  laquelle,  lorsque  le  mouvement 
*ruu  corps  pesant  qui  descend  est  parvenu  à  cer* 
tjin  degré  de  vitesse,  il  ne  s'augmente  plus  du  tout'. 

Waù  fen  ai  encore  quelques  atttrei  taisons  dans  mon  Monde, 
Là  «uiir  de  celte  lettre  est  au  cdiiimenccincot  du  diinicr  alincM  di*  I4 
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Mais  laissant  cela  .à  part ,  et  supposant ,  comme 
Galilée  et  plusieurs  autres ,  que  la  vitesse  des  corps 
qui  descendent  s'augmente  en  même  raison  que 
l'espace  qu'ils  parcourent,  voti'e  expérience  est  ai- 
sée à  démontrer;  et  en  voici  la  façon.  Soit  le  tuyau 
ABC  plein  d'eau  jusques  à  C,  il  faut  considérer  que 
Teau  qui  sort  par  A  vient  du  haut  C,  et  que  si 
tout  ce  tuyau  étoit  vide ,  et  qu'il  y  eût  seulement 
une  goutte  d'eau  vers  C ,  qu'on  laissât  tomber  vers 
A ,  et  une  autre  vers  B ,  qu'on  laissât  aussi  tomber 
vers  A ,  dont  la  partie  AB  soit  ^  d'AC ,  et  qu'il  y 
ait  seulement  deux  gouttes  d'eau  dans  ce  tuyau, 
l'une  vers  C,  et  l'autre  vers  B,  qui  descendent 
séparément  j  en  telle  sorte  qu'elles  se  rencontrent 
et  se  joignent  ensemble  lorsqu'elles  arrivent  au 
point  A ,  il  est  évident  que  la  goutte  d'eau  qui  vien- 
dra du  point  C,  étant  parvenue  au  point  A ,  aura 
neuf  fois  plus  de  vitesse  que  celle  qui  viendra  du 
point  B;  et  ensuite  que  la  vitesse  de  ces  deux  gout- 
tes jointes  ensemble  au  point  A  sera  moyenne  pro- 
portionnellement entre  t  et  9 ,  c'est-à-dire  triple. 

Mais  j'ai  envie  d'examiner  plus  particulièrement 
k  quelque  heure  tout  ce  qui  appartient  à  cette  ma> 
tière  des  mouvements  de  l'eau;  et  afin  que  je  ne 
sois  pas  contraint  ci-après  de  me  dédire  de  ce  que 
j'aurois  ici  écrit,  je  n'en  dirai  pas  davantage.  La 

|Migc  suivaoïc  ,   Mais  foi  rnvie.,,    Qoant  à  l'aUnéa  ,     MaU  laissant  ce/n  o 
part...  je  nr  suis  p3ii]t  U  lettre  à  qui  appartient  ce  lambeau.  » 
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iaçon  dont  je  conçois  que  la  flamme  d'une  chan- 
delle, la  lumière  d*un  ver  luisant,  etc.,  presse  la 
matière  subtile  en  ligne  droite  vers  nos  yeux ,  est 
la  même  dont  je  conçois  qu'une  pierre  qui  est 
tournée  en  rond  dans  une  fronde  presse  le  mi- 
lieu de  cette  fronde,  et  tire  la  corde  en  ligne  droite, 
par  la  seule  force  de  son  mouvement  circulaire. 
(AT  la  matière  subtile  qui  est  autour  d'une  chan- 
delle ou  d'un  ver  luisant  se  meut  en  rond,  et 
teud  à  s'éloigner  de  là  et  y  laisser  un  espace  vide, 
cest-à-dire  tm  espace  qui  ne  soit  rempli  que  de  ce , 
qui  pourra  y  venir  d'ailleurs.  £n  même  façon  on 
|>eut  concevoir  comment  la  matière  subtile  presse 
les  corps  terrestres  ■  vers  le  centre  de  la  terre ,  par 
cela  seul  qu  elle  se  meut  circulairement  autour  de 
cette  terre ,  laquelle  n'a  pas  besoin  d'être  au  milieu 
<iu  monde  pour  ce  sujet  :  mais  il  suffit  qu'elle  soit 
\e  centre  du  mouvement  circulaire  de  toute  la  ma- 
tière subtile  qui  est  depuis  la  lune  jusques  à  nous, 
|x>ur  faire  que  tous  les  corps  terrestres  '  qui  sont 
t*n  cet  espace  tendent  vers  la  terre.  Je  veux  bien 
croire  qu'on  fera  monter  l'eau  de  dix-huit  toises, 
'lu  plus,  et  on  peut  trouver  plusieurs  inventions 
(KHir  ce  sujet  ';  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé 

-  C^MTpt  ptinnU.  » 

•  -  Corps  moins  suhii/s.  » 

*  -  Pour  cet  ^rti  mais  ce  ne  sont  pas  de  simples  pompes,  C*ctt  bien 
«4n%  doote...» 
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d'en  trouver  de  plus  durables ,  ou  plus  commodes 
pour  l'usage,  que  celles  qui  sont  déjà  trouvées.  C'est 
bien  sans  doute  que  les  mouvements  perpétuels 
dont  vous  m'écrivez  sont  impossibles,  ainsi  que 
la  proposition  de  ce  faiseur  d'écrevisses ,  qui  Teiit 
démontrer  les  mystères  de  la  religion  par  la  chimie, 
est  ridicule.  Je  suis ,  etc. 


A  M.  SGHOOTEN  » 


(  Lettre  81  du  tome  IIL  ) 


Monsieur, 

Je  n'ai  pas  examiné  soigneusement  ce  que  voub 
nie  mandez  des  notes  de  M.  de  Beaune,  pource- 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  besoin,  ni  qu'il 
ait  manqué  dans  son  calcul  ;  mais  je  me  persuade 
que  tout  ce  qui  vous  donne  de  la  difficulté  vient 
de  ce  qu'il  nomme  Taxe  de  l'hyperbole  dans  une 
tigure  la  ligne  AY,  et  dans  l'autre  la  ligne  AN,  qui 

*  t.  Celte  lettre  182  nVst  p8^  datée,  mais  on  voit  bien,  puisqu'il  pailr 
M  des  notes  de  M.  de  Beaune ,  au  comioencemeot  de  la  lettre ,  qaVUe  est 
»  postérieure  à  la  70*^  de  ce  3**  volume ,  datée  du  30  février  1639.  Maïs 
»  comme  M.  Descartes ,  sur  la  fin  de  la  lettre ,  parie  d'une  «ffiehe  du  sieui 
>•  Stampion ,  j'ai  crn  qu*il  falloit  reculer  cette  lettre  m  i'*'  septembre 
>'  1639.  » 
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t5t  ia  même ,  ce  qui  est  véritableinent  contre  Tu- 
sajue,  et  qiii  toutefois  se  peut  excuser.  Car,  comme 
dans  l'hyperbole  et  aux  autres  sections  coniques , 
lorsqu'elles  sont  connues  on  nomme  leur  axe  la 
ligne  qui  rencontre  à  angles  droits  les  appliquées 
par  ordre  ;  ainsi  dans  cette  ligne  courbe,  qu'il  ne 
considère  pas  encore  comme  une  h^peii)ole,  mais 
itmime  une  courbe  dont  il  dierche  la  nature,  il  a 
|)ii  appeler  son  axe  la  ligne  AN  ou  A  Y,  pource- 
<|ii*il  y  applique  par  ordre  les  lignes  LM  et  YX , 
({lii  la  rencontrent  à  angles  droits.  Et  cela  n  em- 
pOche  pas  que  par  après,  lorsqu'il  reconnott  que 
ci'ite  ligne  courbe  est  une  hyperbole,  dont  AL  est 
lin  diainètre,  auquel  XL  est  appliquée  par  ordre, 
il  n'ait  raison  de  dire  que  AM  est  son  côté  traver- 
sant, au  regard  de  ce  diamètre  AL;  car  vous  savez 
<]u  en  une  même  hyperbole  il  y  a  autant  de  divers 
Ciliés  traversants  que  de  diamètres. 

I\>ur  la  remarque  de  N.,  elle  est  impertinente, 
tMicore  qu'elle  ne  soit  pas  tout-à-fait  fausse;  car  on 
««ait  bien  que  les  mêmes  lignes  droites  étant  po- 
M'es,  et  la  question  n'étant  point  changée,  le  lieu 
n#-  peut  pas  être  tout  ensemble  au  cercle  et  k  l'hy- 
|KTbole.  Et  il  ne  faut  pas  aussi  avoir  grande  science 
jvnir  connoitre  que  la  ligne  courbe  doit  passer  en 
•vt  exemple  par  les  quatre  intersections  qu'il  re- 
marque; car  dans  la  figure  de  la  page  335  on  voit 
I  l'œil  que,  puisque  CB  multiplif^  par  CF  doit 
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produire  une  somme  égale  à  CD,  multiplié  par 
CH ,  le  point  C  se  rencontre  nécessairement  aux 
quatre  intersections- susdites;  à  savoir,  en  Tinter- 
section  A,  pourcequ alors  les  lignes  BC  et  CD 
sont  nulles,  et  par  conséquent  étant  multipliées 
par  les  deux  autres ,  elles  composent  deux  riens , 
qui  sont  égaux  entre  eux.  Tout  de  même  en  Tinter- 
section  G ,  les  lignes  CH  et  CB  sont  nulles  ;  et  ainsi 
en  Time  des  deux  autres  intersections,  qui  ne  sont 
pas  marquées  dans  la  figure  CD  .et  CF,  et  dans 
Tautre  CH  et  CF ,  sont  Huiles.  Mais  on  peut  chan- 
ger la  question,  en  sorte  que  le  même  n'arrive 
point;  et  cela  n'empêche  pas  que  voulant  user  de 
brièveté,  et  rapporter  tous  les  cas  à  un  seul 
exemple,  comme  j'ai  fiait  (à  savoir,  je  les  ai  tous 
rapportés  à  Texerople  proposé  dans  la  figure  de  la 
page  3i  1  ),  je  n'aie  eu  raison,  après  avoir  donné 
le  vrai  lieu  de  cet  exemple ,  qui  est  un  cercle,  d'y 
appliquer  aussi  Thyperbole,  afin  que  toutes  les 
lettres  IKLBCD,  etc.,  s'y  trouvant  aux  mêmes 
lieux  qu'auparavant,  on  pût  entendre  le  peu  que 
j'en  voulois  dire  plus  &cilement  qu'on  n'<eùt  fait 
si  la  figure  eut  ete  changée.  Il  me  semhle  doue 
que  vous  ne  devez  point  y  mettre  d'autre  figure, 
car  il  faudroit  aussi  changer  te  discours ,  et  la  so- 
lution en  seroit  plus  embrouillée;  mais  vous  pour- 
rez mettre  cet  avertissement  <lans  la  page  55 1 ,  ou 
quelque  autre  semblable. 
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Notandum    hic   appltcatam  eise  hyperbolam^  ei 

poêitioni  linearum,   eut  solum  circulum  quadrare 

paulo  post  ostendetur,  quod  perspicuitatis  et  simul 

breviiatis  studio  factum  ;  faciliàs  enim  est  quœ  hic 

cripta  sunt  intelligere,  cum  nota  ABCD^  etc.  in 

iisdem  omnium  figurarum  locis  reperiuntur^  quam 

n  nunc  in  uno ,  nunc  in  alio  essent  quœrendœ.  Nec 

etiam  hinc  sequituf  ullus  error,  tota  enim  quœstio 

nondum  est  determinata  ,  sed  in  pagina  333  demum 

determinatur,  potestque  fieri,  paucis  ex  ea  mutatis , 

Ht  eidem  positioni  linearum  ,  cui  competit  circulas  j 

quadret  hyperbola,  et  quidem  hyperbola  quœ  non 

tranuat  per  allas  intersectiones  datarum  linearum  ^ 

quemadmodum  hic  representatur  :  ut,  exempti  causa, 

si  rectangulum  ex  FC,  in  CD  debeat  esse  majus  , 

quam  rectangulum  ex  CB  j  in  CH,  quadam  data 

quantitate,  velquid  simile.  Ejusdem  brevitatis  studio  ^ 

Hulla  etiam  hic  mentio  fit  oppositarum  hyperbotarum, 

non  quod  ab  auctore  ignorentur,  ut  pote  qui  paulo 

post  in  pagina  336  quatuor  lineas  hyperbolœ  affines 

inter  se  oppositas ,  exposait.  Sed  notandum  est  illum 

fadliora  fere  semper  in  hac  geometria  neglexisse , 

nihil  autem  ex  difficilioribus,  inter  ea  quœ  tractanda 

tuscepit,  omisisse.  Atque  idcirco  ipsum  maluisse  hic 

exhihere  positionem  linearum,  cui  quadrat  circulus, 

quam  alias  ^  quibus  quadrent  ellypses  aut  hyperbolœ, 

quia  ejus  inveniio  peculiarem  habet  difficultatem. 

Pour  rannotation  de  M.  Haëstrech,  à  la  page  578, 
9.  10 
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elle  ne  me  semble  pas  assez  claire,  mais  vous 
pourriez  mettre  en  cette  sorte  :  Noiandum  e$i 
nos  uti  poue  hoc  exemple  fanquam  régula  vel  canone 
ad  quantitalem^  qua  radiées  augendœ  sunî ,  inve- 
niendam.  Si  enim  proposila  sit  ,  exempli  causa^hœc 
œquatio: 

afifAa^fbx^  —  ca^  —  dxxfexfF\\o. 
Negleclis  omnibus  iis  terminis  in  quitus  nota  \  et 
—  aliœ  sunt  quam  in  canone  ;  nempe  hic  negleclis 
terminis  b,  c  et  F,  oportet  tantum  considerare  omnes 
alios  ut  a,  d  et  e,  quia  hic  habetur  -f  ka?^  ui  in  ca- 
none •];•  H  x^  et  —  dxXyUt  in  canone  —  2 1 6  n*  x  a;, 
et -^  ex  y  ut  in  canone  1 296  n^  x.  Oportet  autem  sin- 
gulos  ex  his  terminis  considerare  seorsim^  et  quœrere 
quantitatem  n  >  quœ  non  sit  minor  quam  a^  quia  in 
canone  habetur  n^  ubi  in  data  aquatione  est  a.  Item 
ciijus  quadratœ  quadratum  non  sit  minus  quam  ~- 
d,  quia  in  canone  habetur  a  1 6  n^,  ubi  in  data  cequor- 
tione  est  d.  Item  denique  cujus  supersolidum  (  ve.  iut 
Fieta  nominat  quadrato  cubus  )  non  sit  minus  quam 
e,  quia  in  canone  habetur  1 296  n*  ubi  in  data 


1^96 


œquatione  est  e.  Quantitate  n  ita  inventa  *  manifeste 
demonstralur  ex  ipsa  operatione,  faciendo  j-6  n  || 
Xj  prodire  œquationem  in  qua  nulla  radix  falsa  esse 
potest;  hocque  autori  tam  facile  visum  est,  ut  fusius 
explicare  neglexerit.  Au  reste ,  j'ai  vu  depuis  peu 
une  affiche  du  sieur  S.,  qui  contient  trois  questions 
proposées  à  sa  façon  ordinaire;  il  y  auroit  bien 
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moyen  de  le  confondre  s'il  méritoit  qu'on  en  prit 
la  peine,  mais  il  ne  le  mérite  pas.  Je  suis,  etc. 


A  MONSIEUR  ***  \ 

(Lettre  7a  du  tome  III.  ) 

Monsieur, 

J'employai  dernièrement  un  quart  d'heure,  étant 
dans  le  bateau  de  Harlem ,  à  lire  le  papier  que  vous 
m'aviez  donné  en  partant  de  chez  vous  ;  et  pource* 
que  vous  ne  l'aviez  pas,  ce  me  semble,  encore  lu ,  et 
que  je  promis  de  vous  en  écrire  mon  sentiment,  ce 
sera  le  sujet  de  cette  lettre* 

Premièrement,  la  question  du  Johanne  Baptista 

'  •  Lb  79*  lettre  da  3*  Tolame  t»ooiToit  bien  être  écrite  à  M.  de  Znytli- 

•  cbea  oa  à  M.  Schooten ,  car  M.  de  Zayilichen  âmoit  beaaconp  les 
■atbématiqiict  ;  et  ce  qni  me  fait  pencher  antii  ponr  M.  Scbooteo,  c'est 
qu'à  b  fia  de  la  8  a*  lettre  de  ce  3*  Tolame  il  lai  parle  d'une  noayelle 
«Aiclie  dn  sienr  Stampion.  Cette  lettre  n*est  pas  datée ,  mais  on  voit  bien 
^*clle  est  écrite  ayant  la  mi-novembre  ;  carsniyant  la  page  3o3  de  ce 

•  «olame,  oe  qoi  aToit  donné  lien  à  RÎTet  d'écrire  de  cette  affiche  an  P.  Mer- 
-  senne ,  étott  «jne  Stampion ,  dans  son  3*  défi  adressé  à  Jacques  Waase- 

Bscrt»  aroit  nommé  M.  Descartes;  or,  ce  3*  défi  n'ayoit  été  fait  qne 
■  «  en  le  1 5  novembre ,  et  il  y  av  oit  déjà  qnelqoe  temps  qne  Stampion  avoit 
>  oonsigDé  les  600  liv.  Or ,  d'après  la  fin  de  cette  lettre ,  il  ne  paroit  pas 

<r*c  Stampion  ait  encore  consigné  son  argent ,  ce  qoi  est  canse  qu'il  faut 

•  racnkr  cette  lettre  jnsqn'an  i**^  octobre  1639.  Je  la  ûju  donc  à  ce  jonr, 
'  J^^'^*»  ce  qne  j'aie  de  meilleures  instructions.  » 

10. 
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Art.  est  très  mal  proposée;  car,  outre  la  première 
condition,  à  savoir ,  que  .le  canon  ait  autant  de 
force  contre  le  flanc  ED  que  contre  la  £ace  DC  est 
ambiguë ,  ou  plutôt  n'a  point  de  sens  intelligible , 
si  ce  n'est  au  regard  de  celui  qui  Fa  proposée ,  ce 
qui  montre  clairement  que  c'est  le  sieur  N.;  car  il 
dît  que  cette  force  égale  signifie  que  l'angle  EDC 
d«it  être  divisé  en  deux,  également  par  la  ligne  DA , 
ce  qui  ne  peut  toutefois  être  vrai ,  si  on  ne  suppose 
la  ligne  £D  égale  à  DC ,  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Et  il  est 
évident  que  DC  étant  plus  longue  que  DE ,  et  l'an- 
gle CDA  étant  égal  à  EDA ,  le  canon  a  moins  de 
force  contre  le  point  C  que  contre  aucun  de  ceux 
de  la  ligne  ED,  à  cause  que  l'angle  DCA  est  plus 
aigu  que  l'angle  DEA  ;  et  au  contraire  qu'il  a  plus 
de  force  contre  toute  la  ligne  DC  que  contre  ED,  à 
cause  que  l'angle  DAC  est  plus  grand  que  DAE  ;  de 
façon  que  \^.proportio  <zquali$  qui  est  demandée  ne 
s'y  trouve  point. 

De  plus,  cette  ligne  DA  qui  divise  l'angle  EDC 
en  deux  parties  égales ,  ou  en  telle  autre  façon  qu'on 
voudra ,  étant  trouvée,  et  le  cercle  CDGI  qui  passe 
par  le  point  A  étant  aussi  décrit,  ce  point  A  est 
entièrement  déterminé  :  en  sorte  que  ce  qui  est 
ajouté  par  après ,  à  savoir,  que  la  ligne  MN  est  de 
trente-quatre  verges  sept  pieds  sept  pouces ,  et  que 
CA  n'est  pas  plus  grande  que  soixante  verges,  ne 
peut  servir  pour  le  trouver ,  mais  seulement  pour 
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connoitre  la  grandeur  des  lignes  et  des  angles  de 
Touvrage  à  corne ,  comme  CD ,  CDE ,  etc.  Et  c'est 
chose  entièrement  impertinente,  pour  faire  con-^ 
noitre  la  grandeur  de  ces  lignes  et  de  ces  angles , 
de  dire  que  CA  ne  doit  pas  excéder  soixante 
verges;  car  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puisse 
être  d'une  infinité  de  diverses  grandeurs  au-dessous 
de  celle-là.  Et  le  sieur  N.  ayant  derechef  donn^  à 
ceci  une  interprétation  à  sa  mode ,  et  qui  ne  peut 
aucunement  être  tirée  des  termes  de  la  question , 
à  savoir ,  que  ces  soixante  verges  doivent  être  pri- 
ses pour  le  diamètre  du  cercle  qui  passe  par  les 
points  C  D  G I A  non  seulement  il  fait  voir  que 
cest  lui-même  qui  l'avoit  proposée,  mais  aussi 
qu'il  ne  sait  pour  tout  ce  que  c'est  que  de  propo- 
ser ni  de  résoudre  des  questions.  Car,  en  cas  que  ce 
n  eût  pas  été  lui  qui  eût  proposé  celle-ci,  il  devoit , 
pour  la  résoudre,  premièrement  remarquer  l'ambi- 
guïté de  la  première  condition ,  et  ayant  dénombré 
tous  les  sens  qu'on  lui  peut  donner,  l'expliquer 
selon  chacun  d'eux  ;  après  cela  il  devoit  montrer 
Timpertinence  de  la  troisième,  à  savoir,  que  la  li- 
gne  AC  ne  doit  pas  être  de  plus  de  soixante  verges, 
et  dire  qu'elle  ne  sert  de  rien  à  la  question ,  qur 
est  seulement  de  trouver  le  point  A ,  et  non  de  me- 
surer l'ouvrage  à  corne ,  car  ce  point  A  se  trouve 
^ns  elle  :  mais  au  lieu  de  cela  il  s'en  sert  pour  dé- 
terminer la  grandeur  de  la  ligne  EF ,  ou  DC ,  Isl'^ 
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quelle  n'étoit  pas  demandée,  et  s'en  sert  d'une  fa- 
çon fort  ridicule,  en  supposant  que  le  diamètre  du 
cercle  CDGIA  est  de  soixante  verges  ;  comme  si  le 
capitaine  qui  veut  dresser  une  batterie  au  point  A 
pou  voit  supposer  ce  diamètre,  et  ensuite  faire  la 
grandeur  des  lignes  £F  et  DC  à  sa  volonté.  Car,  en 
supposant  ce  diamètre  de  cinquante-neuf  verges, 
ou  bien  de  quelque  peu  plus  de  soixante,  il  sa* 
tisferoît  tout  aussi  bien  aux  termes  de  la  question , 
qu'en  la  supposant  justement  de  soixante;  mais 
ces  lignes  EF  et  DC  se  trouveroienl  autres.  C'est 
pourquoi, pour  bien  faire,  il  devoit  supposer, non 
le  diamètre  du  cercle  CV,  mais  l'inscrite  CA  de 
soixante  verges,  et  par  là  chercher  CD,  et  dire  en- 
suite que  CD  ne  pouvoit  être  plus  grande  que  la 
quantité  qu'il  eût  trouvée  par  ce  moyen,  mais  qu'elle 
pouvoit  bien  être  moindre.  Or  toute  sa  solution  pré- 
tendue ne  contient  autre  chose  que  cela,  excepté 
qu'il  promet  de  montrer  en  son  nouveau  livre, 
tant  par  les  sections  d'un  cube  que  par  les  sec- 
tions  d'un  cône ,  que  la  face  IG  est  v.Si  —  \/  260 1, 
ce  qui  est  derechef  très  impertinent  :  car  si  elle 
s'explique  par  ces  nombres ,  il  n'est  nullement  be- 
soin de  sections  coniques,  ni  de  cubes  pour  la 
trouver ,  et  même  ce  seroit  une  faute  que  de  les  y 
employer ,  d'autant  que  le  problème  est  plan.  Et  le 
bon  homme  fait  assez  voir  par  là  qu'il  ne  sait  pas 
seulement  la  différence  qui  est  entre  les  problèmes 
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pians  et  les  solJdei;  mais  qu'ayant  oui  dire  que  d'au- 
tres résolvoient  les  équations  cubiques  par  les  sec- 
tions des  cônes,  il  a  mis  cela  pour  faire  croire  qu'il 
en  savoit  la  façon ,  en  quoi  il  s'est  tellement  mépris, 
que  cela  même  fait  voir  qu'il  l'ignore. 

L'autre  question  supposant  les  mêmes  choses 
que  la  première  contient  aussi  les  mêmes  erreurs , 
et  je  ne  vois  rien  du  tout,  ni  en  la  proposition ,  ni 
en  la  solution  de  l'une  ou  de  l'autre ,  qui  témoigne 
tant  soit  peu  d'esprit  ou  de  savoir,  mais  elles  sont 
entièrement  ineptes  et  puériles. 

Pour  ce  qui  est  du  sieur  Wassenaert,  il  n'y  a  rien 

à  redire  en  son  écrit,  sinon  qu'il  a  été  trop  courtois 

envers  le  sieur  Jean-Baptiste  et  le  sieur  St.  %  en  ce 

que ,  sans  s'arrêter  à  reprendre  leurs  fautes ,  il  a 

reçu  pour  bon  tout  ce  qu'ils  avoient  dit ,  et  s'est 

contenté  d'ajouter  ce  que  le  dernier  avoit  omis  ;  de 

quoi  il  s'est  très  bien  acquitté^  et  ce  en  suivant  de 

root  à  mot  les  règles  de  ma  Géométrie,  pages  38o , 

36 1 ,  382 ,  etc.,  comme  il  a  voulu  faire  paroitre,  en 

^e  ser\'ant  même  de  mes  notes.  De  façon  que  s'il  a 

iailli,  c'est  à  moi  à  en  répondre,  et  je  n'y  aurai  pas 

beaucoup  de  peine  ;  car  tout  ce  dont  on  l'accuse , 

est  seulement  qu'il  n'a  pas  donné  la  façon  de  trou- 

^er  le  nombre  5 7  en  la  première  solution,  et  tout 

tie  même  en  l'autre,  les  nombres  a,  3,  etc.  Tou- 

'  haut  quoi  il  faut  premièrement  remarquer  le  bon 
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jugement  .du  sieur  St.,  qui,  n'ayant  rien  du  tout  à 
dire  contre  le  sieur  Wassenaert,  sinon  qu'il  avoit 
omis  quelque  chose  en  sa  solution,  appelle  cela... 
(  c'était  du  flamand)  sans  considérer  que  si  l'autre 
doit  recevoir  tant  d'injures  pour  avoir  omis  quel- 
que chose,  lui  mérite  pour  le  moins  le  fouet,  pour 
en  avoir  omis  beaucoup  davantage  en  sa  prétendue 
solution,  qui  ne  contient  rien  du  tout  que  le  fait 
qui  suit  de  ses  fausses  suppositions  ;  et  toutefois  ii 
la  nomme  Wiscon^iighej  etc.  De  plus,  s'il  reprend 
si  rigoureusement  une  simple  omission ,  que  lui 
doit-on  faire  faire  pour  des  choses  si  lourdes  et  si 
grossières,  comme  celles  que  j'ai  remarquées  ci- 
dessus?  Je  dis  pour  des  fautes  qui  sont  très  aper- 
tement  fautes ,  au  lieu  que  ce  qu'il  reprend  ne  peut 
être  appelé  une  omission  qu'au  regard  de  ceux  qui 
sont  extrêmement  ignorants.  Tout  de  même  que 
lorsqu'on   suppose  des  théorèmes  d'Euclide  sans 
'  les  démontrer  en  quelque  proposition  de  géomé- 
trie, ce  sont  véritablement  des  omissions  au  re- 
gard de  ceux  qui  les  ignorent,  mais  elles  ne  sont 
nullement  répréhensibles  pour  cela ,  et  celle-ci  ne 
l'est  pas  davantage.  Car  tout  ce  que  le  sieur  Was- 
senaert  avoit  à  faire,  puisqu'il entreprenoit  seule- 
ment d'ajouter  ce  que  le  sieur  St.  avoit  omis,  et  non 
point  d'examiner  ce  qu'il  avoit  mis ,  c'étoit  de  don- 
ner l'équation  a?  —  2,700  x  -(-  3 1 ,293  II  £?,  et  de  cou 
noître  qu'encore  que  cette  équation  fut  rubiqiu* , 
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le  problème  ne  laissoit  pas  d'être  plan ,  à  cause 
quelle  se  pouvoit  diviser  par  x-\-S'j,  et  ensuite 
den  donner  les  vraies  racines  28  y  -f  ^Z  i63  ^ ,  et 
aS  7  —  \/  263  ^ ,   ce  qu'il  a  fort  bien  fait.  Et  le 
principal  de  cette   solution   consiste  en   ce  que 
lorsque  Téquation  étant  cubique ,  le  problème  est 
plan ,   l'une  des  racines ,  vraie    ou  fausse ,  doit 
nécessairement  être  un.  nombre  rationnel  ou  ab- 
solu (  à  savoir  la  fausse  en  tel  cas  que  celui-ci  ) , 
ce  qui  est  un  théorème  que  je  ne  m'étonne  pas  que 
le  sieur  St.  ait  ignoré;  car  je  ne  sache  point  qu'il 
ait  été  remarqué  par  personne  avant  la  publica- 
tion de  ma  Géométrie  ;  mais  je  m'étonne  de  ce  qu'il 
dit  que  c'est  en  l'invention  de  ce  nombre  absolu 
que  consiste  la  difficulté;  car,  encore  que  le  reste 
de  son  discours  fasse  assez  voir  qu'il  ne  manque 
point  de  hardiesse ,  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il 
en  eut  assez  eu  pour  dire  cela,  s'il  avoit  su  qu'il  y 
a  une  pratique  vulgaire  pour  trouver  les  racines 
(le  toutes  sortes  d'équations ,  lorsqu'elles  sont  des 
nombres  rationnaux,  qui  a  été  reçue  depuis  trente 
ans  par  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  l'algèbre  ;  en 
2>orte  que  Wassenaert  a  eu  autant  de  raison  de  la 
supposer ,  sans  la  mettre  dans  sa  solution ,  qu'on 
en  a  d'omettre  les  démonstrations  des  théorèmes 
d'Euclide.  Mais  je  juge  à  peu  près  ce  que  le  sieur 
St.  a  voulu  dire ,  à  savoir ,  que  cette  pratique  vul- 
gaire procède  à  tâtons ,  à  cause  qu'elle  fait  exami- 
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ner  les  parties  aliquotes  du  nombre  absolu ,  pour 
essayer  si  la  division  de  toute  Téquation  se  peut 
Élire  par  quelqu'une  d'elles;  et  il  voudroit  qu'on 
lui  donnât  quelque  règle  par  laquelle  on  parvint 
directement  à  l'invention  de  cette  racine.  A  quoi  on 
peut  répomlre  que  ce  n'est  point  procéder  à  ta- 
,  tons  que  de  considérer  les  parties  aliquotes  d'un 
nombre  lorsque  c'est  d'elles  que  dépend  la  ques- 
tion ,  ainsi  qu'il  arrive  en  ce  cas  ;  car  les  racines  des 
équations  cubiques,  ou  plus  hautes,  ne  sont  point 
des  nombres  rationnaux  de  leur  nature ,  mais  seule- 
ment quelquefois  par  accident,  lorsqu'il  arrive 
que  les  termes  de  cette  équation  sont  des  nombres 
qui  ont  certaines  parties  aliquotes;  et  qu'il  arrive 
souvent  aux  opérations  d'arithmétique  qu'il  faut 
ainsi  essayer  plusieurs  nombres,  comme  en  la  di- 
vision ,  en  l'extraction  des  racines  carrées ,  en  l'in- 
vention des  nombres  parfaits ,  qui  est  même  une 
règle  d'Euclide  ;  et  enfin ,  bien  qu'on  pût  donner 
d'autres  règles  pour  trouver  ces  racines  rationnelles, 
auxquelles  on  ne  pourroit  rien  objecter  de  sem- 
blable ,  toutefois  à  cause  qu'elles  ne  sont  point  né- 
cessaires ,  et  même  qu'elles  sont  souvent  plus  dif- 
ficiles à  pratiquer  que  la  commune,  on  les  néglige. 
Pour  son  instance,  à  savoir,  que  le  sieur  Wasse- 
naert  lui  donne  donc  tout  de  même  un  nombre 
absolu  pour  la  racine  de  a;*— fl7oo.T  -f  5 1,1193  (  ou 
bien  en  l'autre  équation ,  y  ayant  mis  1 1 8,80 1 ,  au 
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lieu  de  1 1 8,800  )  <,  elle  est  hors  de  propos;  car  oti 
peut  bien ,  par  la  même  façon  qu  on  a  trouvé  la 
racine  87 ,  trouver  qu'il  n^^  en  a  point  de  ration» 
nelle  en  ces  équations,  mais  non  pas  (iaiire  qu'il 
>  en  ait,  et  sa  nouvelle  règle  sera  fort  merveilleuse , 
si  elle  peut  trouver  ce  qui  n'est  point  dans  la  na- 
ture. Mais  il  est  aisé  à  voir  que  ce  jeune  homme  tâ- 
che à  acquérir  de  la  réputation  à  fausses  enseignes, 
et  sans  avoir  aucune  science  pour  la  mériter;  car, 
désirant  se  faire  valoir,  comme  son  écrit  témoigne 
assez  qu'il  le  désire,  et  Wassenaert  lui  en  ayant 
oflert  quelque  occasion ,  en  proposant  une  petite 
question  qu'il  a  mise  à  la  fin  de  sa  solution,  et  qui 
se  peut  aisément  résoudre  par  ce  qui  est  déjà  dans 
les  livres,  sans  sa  nouvelle  règle,  il  s'excuse  d'y 
répondre ,  en  disant  qu'elle  a  été  proposée  au  sieur 
Jean-Baptiste,  et  non  pas  à  lui,  c'est-à-dire  à  son 
masque ,  et  non  pas  à  sa  personne;  ce  qui  me  fait 
souvenir  du  capitan  de  la  comédie,  qui,  après  avoir 
menacé  quelqu'un  de  le  tuer  de  son  regard ,  comme 
un  hasilic,  ou  de  le  pousser  du  pied  jusqu'aux  en- 
fers, en  reçoit  patiemment  des  coups  de  bâton  sans 
se  défendre,  disant  qu'il  ne  fiit  que  chj<;ser  la  poiiv 
sière  de  ses  habits,  H  qu*il  ne  touche  poirif  k  %n 
peau.  Au  reste,  si  U:  s',*^ir  \N^>-en^ert  veut  w^riff^t 
les  cent  richsd**!»?»  -.'^  T^'jtre  lui  offr*» ,  ^r,  r  is  mni 
lui  montre  en  z*^x:rr<.  r^-f*»  r^^i^  ^^,-^r  u^^^r^f^t  )** 
nombre  absolu  [^e  jrf\  .•'»  '.r.  "fO}r    j    ,v#^f  ,  <^i.?» 
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tion  cubique  proposée  ,  pourcequ'il  ne  se  con- 
tenteroit  peut-être  pas  de  la  vulgaire ,  et  qu'il  di- 
roit  qu  elle  procède  à  tâtons ,  il  lui  peut  enseigner 
celle-ci. 

Lorsqu'on  a  un  cube ,  —  certain  nombre  de  ra- 
cines, "f  un  nombre  absolu,  égal  à  Hen,  ainsi 
qu'au  csiê  proposé,  il  faut  prendre  la  racine  du 
premier  nombre  cube,  qui  est  plus  grand  que  le 
nombre  absolu  ajouté  au  nombre  des  racines ,  et 
par  elle  multiplier  le  nombre  des  racines;  puis  de- 
rechef prendre  la  racine  du  premier  nombre  cube, 
qui  excède  le  nombre  absolu  ajouté  au  nombre 
produit  par  cette  multiplication ,  et  répéter  celte 
opération  jusqu'à  ce  que  le  nombre  absolu  ajouté 
au  nombre  produit  par  la  multiplication  du  nombre 
des  'racines  se  trouve  ou  égal  ou  moindre  que 
le  cube  du  nombre  par  lequel  le  nombre  des  ra- 
cines a  été  multiplié;  car  on  ne  peut  manquer  de 
parvenir  enfin  à  un  nombre  égal  ou  moindre,  et 
s'il  est  égal,  ce  nombre  est  le  cherché;  mais  s'il  est 
moindre,  on  connoit  par  là  qu'il  n'y  a  aucune  ra- 
cine rationnelle  en  l'équation ,  ni  par  conséquent 
aussi  aucune  autre  qui  se  puisse  expliquer  sans  les 
corps  solides  ou  choses  équivalentes.  Ainsi  ayant 
X'  —  2700  X  f  31,293  II  £?,  j'ajoute  31,293  avec 
2700,  ce  qui  fait  33,993,  dont  la  racine  cubique 
est  plus  grande  que  32;  c'est  pourquoi  je  prends 
^3 ,  qui  est  la  racine  du  premier  nombre  cube  , 
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plus  grande  que  33,993,  et  ayant  multiplié  2,700 
par  33,  il  vient  89,100  que  j'ajoute  avec  31,393, 
ce  qui  £ût  1 20,393,  et  la  racine  du  premier  nombre 
cube,  plus  grand  que  celui-là,  est  5o.  Cest  pour- 
quoi je  multiplie  derechef  2,700  par  5o,  et  j  ajoute 
le  produit  à  3 1,293 ,  ce  qui  Eût  166,293,  et  la  ra- 
cine du  premier  nombre  cube ,  plus  grand  que 
celui-ci,  est  57;  c'est  pourquoi  je  multiplie  2,700 
par  57,  et  ajoute  3 1 ,290,  ce  qui  &it  1 85, 1 93,  dont 
la  racine  cubique  est  justement  67 ,  et  par  la  je 
connois  que  l'équation  proposée  se  peut  divisc*r 
par  X  -f-  57.  Que  si  on  a  x'  —  2700  x -f-  3,i 28  ||  o^ 
on  multipliera  tout  de  même,  suivant  cette  règle, 
2,;oo  par  33,  puis  par  5o,  par  55,  et  enfin  par  57; 
mais  à  cause  que  le  nombre  produit  par  la  der- 
nière multiplication  et  addition,  â  savoir  18,1 83, 
est  moindre  que  le  cube  57,  cela  montre  qu'il  ef»t 
impossible  de  diviser  cette  équation   par  aucun 
nombre  rationneL  Et  on  peut  aisément  appliquer 
cette  même  règle  à  tous  les  autres  cas  des  équations 
cubiques,  et  même  aussi  à  toutes  les  autres  équa* 
tioDs,  en  y  ajoutant  quelque  peu  de  clir^se  par  les 
variétés  des  signes  -j-  ou  — ,  en  sorte  qu'elle  est 
très  générale  ;  et  si  le  sieur  St,  étoit  asvz  hardi 
pour  mettre  ces  cent  richsdales  entre  les  mains 
<1«*  personnes  neutres,  qui  fussent  capables  de  juger 
fies  coups,  il  est  certain  qu'il  les  perdroit;  mais  je 
in  assure  qu^ii  ne  sV  hasardera  pas,  "t.  en  pfTf't  il 
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thàt  tellement  de  son  corps  le  trou  marqué  A , 
qu'il  empêchât  que  Teau  n'en  pût  sortir,  il  sentiroit 
sur  soi  la  pesanteur  de  tout  le  cylindre  d'eau  ABC, 
dont  je  suppose  la  base  de  même  grandeur  que 
le  trou  A ,  d'autant  que  s'il  descendoit  en  bas  par 
ce  trou ,  tout  ce  cylindre  d'eau  descendroit  aussi  ; 
mais  s'il  est  un  peu  plus  haut,  comme  vers  B,  en 
sorte  qu'il  n'empêche  plus  l'eau  de  sortir  par  le 
trou  A,  il  ne  doit  sentir  aucune  pesanteur  de  celle 
qui  est  sur  lui  entre  B  et  C,  d'autant  que  s'il  des- 
cendoit vers  A,  cette  eau  ne  descendroit  pas  avec 
lui  ;  mais  au  contraire  une  partie  de  l'eau  qui  est 
sous  lui  vers  A ,  de  ipêrae  grosseiu*  qu'est  son 
corps,  monteroit  en  sa  place;  de  façon  qu'au  lieu 
de  sentir  que  l'eau  le  presse  de  haut  en  bas,  il  doit 
sentir  qu'elle  le  soulève  de  bas  en  haut  :  ce  qu'on 
voit  par  expérience. 

L'eau  des  pompes  monte  avec  le  piston  qu'on 
tire  en  haut,  à  cause  que  n'y  ayant  point  de  vide 
en  la  nature,  il  ne  s'y  peut  faire  aucun  mouve- 
ment qu'il  n'y  ait  tout  un  cercle  de  corps  qui  se 
meuve  en  même  temps  :  comme  ici  le  piston  A' 
étant  tiré  en  haut,  il  fait  que  l'air  qui  étoit  vers  B 
aille  vers  C ,  et  que  celui  qui  est  vers  C  aille  en  la 
place  de  l'eau  qui  est  vers  D,  et  que  cette  eau  monte 
en  la  place  de  celle  qui  est  vers  E,  et  celle-ci  en  la 
place  du  piston  A  :  ce  qui  arrive  lorsque  l'eau  n'a 

»  Figure  17. 
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j)3s  besoin ,  à  cet  effet ,  de  monter  trup  haut  ;  maïs 
lorsqu'on  la  veut  faire  trop  monter,  la  force  dont 
cette  eau,  qui  est  dans  le  tuyau  £,  tend  à  descendre, 
fst  si  grande,  qu'elle  Ëtit  que  l'air  qui  est  vers  B, 
au  lieu  d'aller  vers  C  et  vers  D,  prend  son  cours 
entre  le  piston  A  et  le  tuyau  F,  quelque  peu  d'es- 
pare  qu'il  puisse  y  avoir;  et  ainsi  au  lieu  d'eau  on 
ne  tire  que  de  l'écume ,  c'e^t-à-dire  de  l'air  mêlé 
avec  (le  l'eau. 

Je  crois  bien  qu'en  poussant  Teau  de  bas  en 
haut,  on  la  peut  faire  monter  sans  interruption  à 
nogt  toises  ou  plus;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
si  commode ,  ni  que  la  machine  puisse  être  si  du- 
rable, que  si  on  la  fait  monter  avec  interruption  ^ 
par  te  moyen  de  plusieurs  pompes,  ou  autrement. 
Vos  difficultés  touchant  les  lunettes  par  réflexion 
>ifi)nent  de  ce  que  vous  considérez  les  rayons  qui 
viennent  parallèles  d'un  même  côté  de  l'objet,  et 
rassemblent  en  un  point ,  sans  considérer  avec  cela 
lenx  qui  viennent  des  autres  c6tés,  et  s'assemblent 
4UX autres  points  dans  le  fond  de  l'itil.oLi  ils  fur- 
meot  l'image  de  l'objet  Car  cette  ima^eiie  peut  être 
aussi  grande  par  le  moyen  de  vos  miroirs  que  par 
les  verres,  si  la  lunette  n'est  aussi  longue;  et  étant 
■ii  longue,  l'œil  sera  fort  éloigné  du  [jclit  miroir,  k 
savoir  de  toute' la  longueur  de  l:i  Ituicttc',  et  on 

'  -hutrtu,  ti  It  miroir  ou  verre  doit  être  itm^iaHi  filai  gntnj  A  raium 
•J' It/nitlU  Je  rai/,  fur  lu  laitue  euplut  liMgiir  â  niinm  d»  dianior 
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n'exclut  pas  si  bien  la  lumière  collatérale  par  vo- 
tre tuyau  ouvert  de  toute  la  largeur  du  grand  mi- 
roir que  par  les  tuyaux  fermés  des  autres  lunet- 
tes ,  etc. 

En  votre  seconde  lettre  vous  m'avertissez  de 
quelques  endroits  que  vous  jugez  devoir  être  cor- 
rigés en  ma  Dîoptrique ,  de  quoi  je  vous  remercie 
très  humblement.  Il  est  très  certain  que  la  lumière 
s'amortit  contre  les  corps  noirs ,  en  tant  que  noirs, 
mais  cela  n'empécbe  point  qu'elle  ne  se  réfléchisse 
contre  le  marbre  noir,  ou  autres  tels  corps  :  car  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  un  en  la  nature  qui  soit  si 
purement  noir  qu'il  ne  contienne  en  soi  plusieurs 
parties  qui  composeroient  un  corps  blanc  si  elles 
étoient  séparées  des  autres;  et  la  preuve  que  la 
plupart  de  Celles  du  marbre  qu'on  nomme  noir 
sotit  telles,  est  qu'il  pafôît  beaucoup  moins  noir 
n'étant  pas  pûli  qu'étant  poli  ;  et  ce  qui  le  fait  pa- 
roitre  plus  noir  étant  poli ,  c'est  que  toutes  ces 
parties  blanches  réfléchissent  la  lumière  vers  un 
même  côté ,  où  l'œil  ne  se  trouvant  pas ,  elles  font 
lé  même  à  son  égard  que  si  elles  ramortissoient. 
Mais  lorsqu'il  s'y  trouve ,  il  voit  cette  lumière  dans 
ce  marbre ,  avec  les  Soldeurs  et  la  figure  des  objets 
d'où  elle  vient,  ainsi  que  dans  un  autre  miroir  '. 

de  tceil,  comme  en  celles  de  Chorez ,  qui  ne  sont  que  cinq  ou  sixfiispius 
longues  que  le  diamètre  de  tœil,  le  verre  na  besoin  d'être  que  cinq  ou 
six  J'ois  plus  grand  que  la  prunelle;  et  on  n'exclut...  » 

'  •<  Miroir  et,  même  mieux ,  à  cause  que  les  parties  qui  ne  sont  pas  dons 
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Par  le  mot  de  peinture  ,  je  n'entends  autre  chose 
que  les  divers  mouvements  des  parties  du  cerveau , 
789;  comme  aussi  les  peintures  des  miroirs  du  fond 
de  Toeil,  etc. ,  ne  sont  autre  chose  que  de  tels  mou* 
▼ements. 

Vous  ne  douterez  point  de  ce  que  j*ài  écrit  page 
6a  j  vers  la  fin ,  si  vous  considérez  qu'un  homme 
qui  est  à  deux  pas  de  vous  ne  vous  paroît  point 
notablement  plus  grand  que  lorsqu'il  est  à  vingt 
ou  trente  pas'  ;  et  vous  verrez  que  la  règle  d^Tan- 
cienne  optique  de  angulo  visianis  est  grandtmont 
fausse.  Page  78,  à  la  fin.  Il  n*est  pas  aisé  lorsqu'on 
sait  que  Tobjet  est  fort  proche  de  Timaginer  fort 
éloigné;  mais  un  qui  ne  le  sait  point,  on  peut  le 
tromper  en  l'empêchant  de  voir  par  le  dehors  de  la 
lunette  ia  puce  qui  est  dedans,  feignant  de  la 
mettre  au  bout  de  quelque  long  tuyau ,  qu'on 
ajoutera  à  cette  lunette ,  ou  d'autre  façon.  Page  84^ 
je  ne  dis  pas  que  le  verre  convexe  doive  être  plus 
grand  pour  grossir  les  objets ,  mais  pour  les  faire 
voir  plus  clairement  :  car  chaque  partie  de  ce  verre 
convexe  peint  l'image  aussi  grande  que  fait  tout  le 
▼erre;  mais  elle  ne  transmet  pas  tant  de  lumière. 
Au  reste ,  vous  m'obligerez  s'il  vous  plaît  de  con- 

/«  m^erfSeUpôUe  étant  noires ,  ne  renvoient  etmame foutu  Inmière^  comme 

f^mt  eeOoM  dm  mmrère  Umnc,  —  Is  camt  de im  foge  So,  ligme  lo,  se  mp^ 

pmne  em  cboz  f  «i  iuk  ligne  i  S ,  ef  mnn  ne  me  semble  pms  super/Us.  • 

'  •  Pw ,  fmcifu'U  dât  paroitre  dix  oh  quinte  fois  plus  grand ,  si  la  régie 

Jt  t antienne  optique  de  «ngnlo  vinonis  était  'vraie.,.  » 

11. 
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tinuer  à  remarquer  tout  ce  que  vous  jugerez  de- 
voir être  corrigé  en  ce  que  j'aî  fait  imprimer,  et 
je  garde  soigneusement  la  première  feuille  que 
vous  m'avez  ci-devant  envoyée,  ou  bien  s'il  vous 
plait  je  vous  la  renverrai,  afin  que  l'exemplaire 
que  vous  prenez  la  peine  de  corriger  soit  com- 
plet. 

3e  suis  bien  aise  de  ce  que  M.  du  Maurier  tra- 
vaille  aux  lunettes  :  car  soit  qu'il  y  réussisse,  soit 
qu'il  s'y  réussisse  pas ,  cela  me  vengera  du  mauvais 
écsit  de  son  impertinent  parent.  Pour  le  verre  con- 
cave qu'il  dit  avoir  taillé ,  ce  n'est  point  de  mer- 
veille, car  ces  concaves  devant  être  mis  fort  près 
dé  Tœil,  les  défauts  de  leur  figure  ne  se  remar- 
quent presque  point ,  suivant  ce  que  j'ai  écrit  à  la 
fin  de  la  page  1 5 1 . 

Vous  m'écrivez  que  M.  Mydorge  soutient  qu'une 
pierre,  ou  autre  missile  mû  de  quelque  mouve- 
ment que  ce  soit,  iroit  d'une  infinie  vitesse;  mais 
vous  avez  oublié  à  dire  en  quel  cas ,  si  c'est  in  va- 
cuo,  ou  autrement,  qu'il  entend  |que  cela  arrive- 
roit  ;  ce  que  je  ne  puis  deviner,  ni  par  conséquent 
le  réfuter  :  et  que  je  puis  seulement  dire  qu'il  im- 
plique contradiction  ,  qu'il  y  ait  une  vitesse  infinie 
en  la  nature ,  si  ce  n'est  qu'à  l'imitation  des  pensées 
de  M.  des  Argues ,  touchant  les  coniques ,  on  dit 
que  la  ligne  AB  sans  mouvement  est  la  même 
chose  qu'un  point  mû  d'une  vitesse  infinie  de  A 
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jusqu'à  B  ;  car  si  sa  vitesse  est  infinie ,  il  se  trou- 
vera  en  même  instant  en  toute  cette  ligne,  et  ainsi 
la  composera. 

En  votre  troisième  lettre  du  vingtième  de  sep- 
tembre* vous  m'avertissez  de  celui  qui  dit  qu'il 
croît  que  ma  philosophie  a  bien  aidé  à  troubler  la 
cervelle ,  etc.  ;  de  quoi  je  vous  remercie  :  cet  hom- 
me montre  bien  que,  s'il  pouvoit  troiji^er  occasion 
de  calomnie,  il  ne  s'épargneroit  pas;  mais  je  le 
connois  il  y  a  long-temps,  et  le  méprise  autant 
lui  et  ses  semblables  qu'ils  me  peuvent  haïr  :  ce- 
pendant j'ai  à  me  plaindre  de  ce  que  les  huguenots 
me  haïssent  comme  papiste ,  et  ceux  de  Rome  ne 
m'aiment  pas ,  comme  pensant  que  je  suis  entaché 
de  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre. 

Pour  entendre  comment  la  matière  subtile  qui 
tourne  autour  de  la  terre  chasse  les  corps  pesants 
>  ers  le  centre ,  remplissez  quelque  vaisseau  rond 
de  menues  dragées  de  plomb ,  ayant  mêlé  parmi 
ce  plomb  quelques  pièces  de  bois,  ou  de  quel- 
que autre  matière  plus  légère  que  le  plomb  * ,  et  fai- 
sant tourner  ce  vaisseau  promptement  autour  de 
son  centre,  vous  trouverez  que  ce*  plomb  chas- 
sera les  pièces  de  bois  ou  les  pierres  vers  le  centre 

•  •  Le  plonb ,  ^ui  soient  plus  grosses  que  oes  dragéet ,  puis  Itiaant...  « 

•  •  Que  ces  petites  dragées  chasseront  toutes  ces  pièces  de  bois  ou  telle 
auerr  matihe  'vers  le  centre  du. 'oaisseau,  ainsi  que  la  matière  subtile 

kussc  les  corps  terrettres,  etc.  •• 
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de  ce  vase ,  quoiqu'elles  soient  beaucoup  plus 
grosses  que  les  menues  dragées  de  plomb  par  les- 
quelles je  représente  la  matière  subtile  »  etc. 

Je  crois  que  les  briques  sont  plus  pesantes  étant 
cuites  que  crues ,  à  cause  que  les  pores  des  crues 
sont  les  uns  plus  larges  et  les  autres  plus  étroits 
que  ceux  des  cuites.  Pour  les  plus  larges,  ils  ne  sont 
i-emplis  que^d'air  lorsqu'elles  ont  été  bien  séchées, 
qui  est  le  temps  auquel  elles  sont  les  plus  légères, 
et  les  plus  étroits  ne  sont  remplis  que  de  matière 
subtile;  mais  lorsqu'elles  sont  cuites,  elles  ont  quan- 
tité de  pores,  qui  ne  sont  justement  que  de  la  gran- 
deur qu'il  faut  pour  recevoir  le^  parties  de  l'eau , 
lesquelles  y  entrent  lorsqu'on  les  laisse  refroidir  à 
Taif  :  car  il  y  en  a  toujours  quantité  dans  l'air ,  et 
elles  n'en  peuvent  pas  aisément  être  chassées  ;  mais 
en  s'incorporant  avec  la  brique  elles  ajoutent  à  sa 
pesatiteur.  Et  pour  preuve  de  ceci ,  je  m'assure 
qu'une  brique  étant  pesée  toute  chaude  à  la  sortie 
du  fourneau*  pèsera  moins  que  lorsqu'elle  aura  été 
à  l'air  quelque  temps ,  et  que  si  on  la  £ùt  par  après 
bouillir  dans  de  l'eau,  elle  pèsera  encore  davan- 
tage ,  quoiqu'on  la  laisse  bien  sécher  à  l'air  après 
qu'elle  aura  ainsi  bouilli ,  car  les  parties  de  l'eau 
qui  seront  entrées  dans  ses  pores  n'en  pourront 
plus  ressortir. 

Je  viens  de  recevoir  encore  un  mot  de  votre  part, 
du  »5  septembre,  où  vous  parlez  de  certaines  car- 
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rières  prés  de  Rome  où  les  pierres  se  changent  en 
bois  :  touchant  quoi  je  n'ai  Heo  à  dire  ,  sinon 
que  ces  pierres  peuvent  bien  avoir  quelque  res- 
semblanoe  à  du  bois,  mais  non  pas  être  bois  pour 
cela;  ainsi  que  les  veines  des  pierres  de  Nogent- 
sur-Seîne  peuvent  naturellenaent  ressembler  à  des 
arbres  peints.  Vous  m'oifrez  de  la  graine  de  l'herbe 
sensitive,  et  je  l'aixepte  en  cas  que  vous  en  ayez  de 
reste;  car  j'ai  maintenant  une  partie  de  mes  spé- 
culations toiichant  les  plantes.  Je  juge  que  les 
blueues  de  feu  que  vous  me  dites  avoir  vues  eu  l'air 
le  lo  de  septembre  au  soir ,  le  ciet  étant  fort  rouge 
et  enflammé ,  n'étoient  autre  chose  que  de  grosses 
gouttes  d'eau  qui  commen^oient  à  dégoutter  du 
haut  des  oues,  et  au  travers  desquelles  passoient 
les  rayons  du  soleil,  qui  se  venoient  rendre  à  vos 
\eux  par  réfraction,  bien  que  le  soleil  ne  parût 
peut'ètre  plus  sur  la  terre.  Je  suis,  etc. 

là,  <Mi   rmMplwrp   de  U    biUiDtUqnc  il«  l'IoMitU,  k  InHiTPBI 


Di  H.  i-i  L' 
■  0  y  ■  ^viroa  iix  nui*  qw  jr  ilonnM  in  Main  na 

■  Im  Ifair»  a'a  dit  itpaiÉ  qu'il  T' 
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»  mander  qndqnefoia  de  ses^nonrcUes  et  de  celles  de  se»  perant»,  et  «{ne  s*il 
w  m^appreod  Fadrease  de  &on  logis ,  je  loi  donnerai  nne  partie  des  oommi»- 
«  sions  dont  je  voos  importune ,  comme  je  lui  donnerois  maintenant  celle 
»  d'adresser  la  lettre  que  je  Yons  envoie  pour  M.  de  M. ,  conseiller  an 
m  prcsidial  de  Poitiers ,  à  caose  que  je  ne  sais  si  tous  le  connoiases.  Je  Tai 
»  vn  antrefois  demeurer  via^-vis  du  Petit'Saint* Antoine;  je  ne  aaia  s*il  y 
»  sera  encore. 

»  Au  reste ,  depuis  mes  dernières ,  j*ai  pris  le  temps  de  lire  le  livre  que 
»  vous  m*avex  fait  la  fiivenr  de  m'envoyer.  Et  pouroeqne  vous  m*en  avec 
»  demandé  mon  sentiment,  et  qu'il  traite  d'un  sujet  auquel  j'ai  tnvuiDé  tonte 
»  ma  vie,  je  pense  vous  en  devoir  ici  écrire.  J*y  trouve  |duaienrs  choses 
M  fort  bonnes,  sed  non  publia  sapons;  car  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
M  soient  capables  d'entendre  la  métaphysique.  Et ,  pour  le  général  du  livre , 
»  il  tient  un  chemin  fort  différent  de  celui  que  {'si  suivi,  fl  examine  œ  que 
»  c'est  que  la  vérité  ;  et  pour  moi  je  n'en  ai  jamais  douté,  me  aemhlant  que 
M  c'est  une  notion  si  transcendantalement  claire  qu'il  est  impossible  de  H- 
>•  gnorer.  En  elifet ,  on  a  bien  des  nmyens  pour  examiner  une  balance  avant 
»  que  de  s'en  servir  ;  mais  on  n'en  auroit  point  pour  apprendre  ce  que  c'est 
»  que  la  vérité,  si  l'on  ne  la  connotssoit  de  nature  :  car  qudle  raison  aurions- 
»  nous  de  consentir  à  ce  qui  nous  l'apprendroit  si  nons  ne  savioea  qn'Q  fâl 
»  vrai ,  c'est.A-dire  si  nous  ne  coimoisslons  la  vérité?  Ainsi  on  peut  bien  ex- 
>•  pHquer  quid  nominik  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue,  et  leur  dire  que 
m  ce  mot  'vérité  en  sa  propre  signification  dénote  la  conformité  de  la  pensée 
»  avec  l'objet,  mais  que  lorsqu'on  l'attribue  aux  choses  qui  sont  hors  de  la 
»  pouée,  il  signifie  seulement  que  ces  choses  peuvent  servir  d'objets  à  des 
»  pensées  véritables,  soit  aux  nôtres ,  soit  à  <^les  de  Dien  ;  mais  on  ne  peut 
»  donner  aucune  définition  de  logique  qui  aide  à  connoitre  sa  nature.  Et  je 
*•  crois  le  même  de  plusieurs  autres  choses  qui  sont  fort  simples  et  se  coo- 
M  noisaent  uatnreDement,  comme  sont  la  figure,  la  grandeur,  le  nioove> 
»  ment,  le  lien ,  le  temps,  etc.  ;  en  sorte  que  lorsqu'on  veut  définir  ce» 
•  choses,  on  les  obscurcit  et  on  s'embarrasse  :  car,  par  exemple,  orioi 
»  qui  se  promène  dans  une  salle  Mt  bien  mieux  entendre  ce  que  c'est  que 
»  le  mouvement  que  ne  fiiit  celui  qui  dit,  est  aetus  emàs  im  poteruia  pnmt  in 
vpotenûa^  et  ainsi  des  autres. 

»  L'auteur  prend  pour  règle  de  ses  vérités  le  consentement  universel.  Ponr 
»  moi,  je  n*ai  pour  règle  de»  miennes  que  la  lumière  naturelle,  ce  qui  coo- 


■  69. 


ulnb 


B*tBcdla ,  il*  •enUeni  devoir  tenu  «air  le*  méiiMi  natioiu.  liai*  il 
a)  ttia  dinéfTHl ,  eu  ce  qn'il  n' j  ■  pretqne  psnoaBS  qui  m  urve  bien  de 
celle  iBoôcre.  D'oà  lienl  qae  pluienr*  (par  Bxein|ile  ton*  ceux  qoe  iunu 

dt  choen  ipà  penTCOt  être  cooniua  par  1*  lumière  nelanllB  uizqiieUea 
]!■■■*  pencKUM  d'>  encoi«  rail  de  réflezioD. 

•  n  *eat  qu'il  y  lil  eu  nou  aalant  de  ^nllé*  qu'il  y  *  de  direnitéa  i 
(owuhre ,  M  qae  je  ne  pnie  enlendre  >utremeat  que  comme  li ,  ■  cewe 
qac  la  e>i«  peut  recevoir  on*  iafinilé  de  flgarei ,  oa  diioil  qu'elle  ■  en  ioi 
BBC  infinité  de  bcallci  pour  la  leceTOir  ;  ce  qni  eit  vni  ta  ce  laiw-là. 
Hma  je  ne  Toia  poini  qa*on  paiuc  tirer  aocaoe  utililc  de  celle  iaçoQ  de 
parler,  et  il  BM  aeinble  plulAl  qu'elle  penl  nuire  en  donniul  lajei  au 
■(•onnta  d'imaginer  autant  de  direne*  petite*  enlilc*  eu  notre  âme.  Cot 

mieux  coitcevoir  qne  la  cire,  par  aa  aenle  flexibilité,  re- 
I  de  fignm,  et  qoc  Vlaoe  acquiert  tontei  lea  connoiuancea 
qu'elle  hit ,  ou  >nr  •oi-méme  pour  le*  cboie*  ioicllec- 
inrUea,  on  mr  Ici  dÎTeree*  diapoaition*  du  cerrean  auquel  elle  eit  jointe, 
pour  lea  corporellea ,  loît  qne  ccf  diipontjoo*  dépendent  dei  len*  on  d'au- 
macanacs.  Haia  il  eat  tréa  ntite  de  ne  rien  recevuirenaa  créance  «atA^on- 
lidiiu  à  quel  titra  ou  pour  quelle  canee  oa  l'y  reçût  ;  ce  qui  rerïent  à 
ixqall  dit,  qu'on  doit  toujonr*  conaidérerdc  quelle  faculté  onae  aert,elc. 

•  n  n'y  a  point  de  doute  qn'il  faut  luaii ,  comme  il  dît ,  prendre  farde 
qae  rien  ne  manque  de  b  part  de  l'objet,  ni  du  milieu,  ni  de  l'organe ,  etc 
■fia  de  n'être  paa  trompé  par  Ici  aetu.  Il  vent  qu'on  suire  aurlont  l'i 

fc  dianagoe  deux  aorlei  d'inatiocts:  l'un  e  *t  en  oona  en  tant  quliommi 
intellectuel ,  c'cM  la  lumière  naturelle ,  on  iMmiltu  me 
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-  biMBa ,  el  je  psi*  hmImiiiiiI  ilin  que  j'y  ai  IR 
■  difficoUé  «I  la  tiMDt  en  fasofoi*  qo*  je  o'noù  bit  ci-dniat  ^  k  par- 

-  eoaniit  en  Utin ,    et  qBll  a  plnsMin  aaiif»  qoi  mt  armUnil  û 

-  piiiiiaielHooiifotaieiuiKBacoaimnD,  que  je  uabailc  qn'dlM  [iiiiiai  iil 
..  ttn  mpproavita  pv  1>  ibiolafit  ortlioJo»a.  Enfin,  poa-  nonulfïoa  ,  «a- 

-  con  qae  jfl  ne  pmiM  B'aCGordcr  es  tonl  aiii  KOtiBBnl*  de  c«(  aotevr  , 

-  je  ne  Uiwe  pu  de  l'eitifflEr  bonconp  m-ileini 


-Jeu 


■e  B'acGordcr  es  tonl  ani  h 
'eitiffler  bonconp  m-deini 
!.  Dn  16  octobre  i61g.  > 


AU  R.  P.  MERSENNE- 


Mon    RÉViBXHD   PÈBB, 

I/învention  de  la  pompe  dont  vous  m'écrivez 
ne  m'a  point  trompé ,  car  elle  sera  sans  doute  moins 
durable  et  moins  utile  pour  l'usage  que  si  on  fai- 
soit  monter  l'eau  à  vingt  toises  par  interruptioD , 
c'est-à-dire  qu'on  employât  une  pompe  -ou  autre 

•  dn  iSoetal>n,etla3t*dnnitaMtoBie,  fiuBwnt  datée  dm  *S  iMoeBdtrc. 
raina  da  llkerba  lenudTa,  piga  190;  le  Tojage  d'Italie,  p.  igS  ;  le* 
lom  dea  inaljatH  loaeliant  l'ezieUDCsda  Dieu,  page  iga  de  cette 
i  Si  oninn  r^tport  eiaentielatee  l'herbe aeMiti»eda  la  p.  198,  arec 

>■  kfi^eValentin,   da  b  aria»  page,  elavac  b  4' lUn^  de  la  p.  tgS  de 

■  b  lelln  34.  Oepfaii,  daoi  b  page  igS  da  b  lettre  34.  Dcecanaa  rai- 
ii  H  lettre  piécédenle.  Par  i-oniéqncnt  on  ne  peot  bwI  fiaerr  cttu 

-  lettre  CD  b  meliinl  an  iS  wnenibre  16  3g.  - 
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machine  pour  les  deux  ou  trois  premières  toises , 
puis  une  autre  pour  les  deux  ou  trois  suivantes,  etc.; 
et  la  force  qui  feroit  mouvoir  toutes  ces  machines 
pourroit  être  au  haut  en  F,  ou  D^  tout  de  même 
qu'en  votre  figure.  La  raison  pourquoi  Tinterrup* 
tion  vaudroit  mieux  est  que  le  cuir  qui  est  au- 
dessous  doit  porter  toute  une  colonne  d'eau  de 
la  hauteur  de  vingt  toises,  qui  est  un  si  grand 
poids  qu'il  ne  peut  durer  long-temps  sans  se  crever. 

Pour  les  corps  noirs ,  vous  savez  que  je  ne  con- 
çois autre  chose  par  la  lumière  qui  donne  contre 
ces  corps  que  l'action  ou  l'inclination  à  se  mou- 
voir vers  eux  qu'ont  les  parties  de  la  matière  sub- 
tile qui  sont  poussées  par  les  corps  qu'on  nomme 
lumineux  vers  ces  corps  qu'on  nomme  noirs;  or 
cette  action  peut  être  amortie  par  les  parties  de  ces 
corps  noirs ,  à  cause  qu'elles  la  reçoivent  en  elles- 
mêmes  et  ne  la  renvoient  point,  au  lieu  que  les 
parties  des  corps  blancs  ne  la  reçoivent  point  en 
elles,  mais  la  renvoient  :  ainsi  qu'une  tapisserie  re- 
çoit en  soi  je  m^tivement  de  la  balle  qu'on  pousse 
contre  elle,  et  pour  ce  sujet  ne  la  renvoie  point; 
mais  une  muraille  dure ,  qui  n'est  aucunement 
ébranlée  par  cette  balle ,  ne  le  reçoit  point ,  c'est 
pourquoi  elle  la  fait  réfléchir. 

Vous  avez  très  bonne  raison  de  maintenir  que 
dans  le  vide  même,  s'il  est  possible,  une  pierre  iroit 
plus  lentement ,  ou  plus  vite ,  selon  qu'elle  auroit 
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été  mue  lentement  ou  vite;  et  il  n'y  a  nulle  appa« 
rence  de  dire  que  son]  mouvement  ne  peut  être 
déterminé  à  être  plus  lent  bu  plus  yite  que  par  les 
divers  empêchements  du  milieu  :  car  si  cela  étoit, 
la  même  pierre  iroit  toujours  d'ime  même  vitesse 
dans  le  même  air,  à  cause  qu  elle  y  trouve  toujours 
les  mêmes  empêchements  ;  mais  cela  est  contre  l'ex- 
périence, etc.  Pour  les  pierres  qui  semblent  du 
bois  brun,  ce  n'est  rien  d'extraordinaire,  et  il  y  a  des 
endroits  en  Bretagne  où  j'en  ai  vu  quantité  de  cette 
sorte.  Je  vous  remercie  de  votre  offre  pour  la  graine 
de  l'herbe  sensitive;  ils  ont  eu  de  cette  herbe  au 
jardin  de  Leyde,  mais  la  graine  n'y  a  pu  mûrir,  et 
on  dit  qu'il  seroit  maintenant  temps  de  la  semer. 
Je  ne  serois  pas  marri  aussi  d'avoir  un  catalogue 
des  plantes  rares  qui  sont  dans  le  jardin  royal,  s'il 
se  pouvoit  avoir  facilement  ;  et  si  on  en  veut  un  ,  eu 
revanche,  de  celles  qui  sont  au  jardin  de  Leyde, 
on  m'a  ofFert  de  me  le  donner.  Pour  les  bluettes 
d'air  ou  de  feu,  vous  en  pouvez  mieux  juger  que 
moi,  à  cause  que  vous  les  avez  ^es;*mais  il  faut 
remarquer  que  la  réfraction  ou  réflexion  qui  ar- 
rivé en  quelques  nues  fort  hautes  peut  faire  que 
les  rayons  du  soleil  parviennent  à  l'œil  plus  d'une 
heure  ou  deux  après  qu'il  est  couché. 

Pour  celui  qui  dit  que  je  vais  au  prêche  des  cal- 
vinistes, c'est  bien  une  calomnie  très  pure;  et  en 
/examinant  ma  conscience  pour  savoir  sur  quel  pré- 
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texte  on  Ta  pu  fonder,  je  n'en  trouve  aucun  autre, 
sinon  que  j'ai  été  une  fois  avec  M.  de  N.  et  M.  Hes- 
dîn  à  une  lieue  de  Leyde,  pour  voir  par  curiosité 
l'assemblée  d'une  certaine  secte  de  gens  qui  se 
nomment  prophètes,  et  entre  lesquels  il  n'y  a  point 
de  ministre;  mais  chacun  prêche  qui  veut,  soit 
homme  ou  femme,  selon  qu'il  s'imagine  être  in- 
spiré :  en  sorte  qu'en  une  heure  de  temps  nous 
ouïmes  les  sermons  de  cinq  ou  six  paysans,  ou 
gens  de  métier  :  et  une  autre  fois  nous  fumes  en- 
tendre le  prêche  d'un  ministre  anabaptiste,,  qui 
disoit  des  choses  si  impertinentes,  et  parloit  lin 
François  si  extravagant,  que  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  d'éclater  de  rire;  et  je  penspis  être  plu- 
tôt à  une  farce  qu'à  un  prêche.  Mais  pour  ceux 
des  calvinistes  je  n'y  ai  jamais  été  de  ma  vie  que 
depuis  votre  lettre  écrite,  que  me  trouvant  à  La 
Haye  le  neuvième  de  ce  mois,  qui  est  le  jour  qu'on 
remercie  Dieu  et  qu'on  fait  des  feux  de  joie  pour 
la  dé£aiite  de  la  flotte  espagnole,  je  fus  entendre  un 
rninisti^e  françois  dont  on  fait  état  ;  mais  ce  fîit  en 
telle  sorte,  qu'il  n'y  avoit  là  personne  qui  m'aper- 
çût qui  ne  connût  bien  que  je  n'y  allois  pas  pour 
y  croire  :  car  je  n'y  entrai  qu'au  moment  que  le 
prêche  commençoit;  j'y  demeurai  contre  la  porte, 
et  en  sortis  au  moment  qu'il  fut  achevé ,  sans  von- 
loir  assister  à  aucune  de  leurs  cérémonies.  Que  si 
j  eusse  reçu  votre  lettre  auparavant ,  je  n'y  aurois 
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pas  été  du  tout  :  mais  il  est  impossible  d'éviter  les 
discours  de  ceux  qui  veulent  parier  sans  raison  ;  et 
celui  dont  vous  m'écrivez  doit  avoir  l'esprit  bien 
foible,  de  tn'accuser  d'aller  par  les  villages  pour 
voir  tuer  des  pourceaux,  car  il  s'en  tue  bien  plus 
dans  les  villes  que  dans  les  villages,  où  je  n'ai  ja* 
mais  été  pour  ce  sujet.  Mais,  comme  vous  m'écri- 
vez ,  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  curieux  de  Tana- 
toniie;  et  j'ai  été  un  hiver  à  Amsterdam  que  j'allois 
quasi  tous  les  jours  en  la  maison  d'un  boucher 
pour  lui  voir  tuer  des  bétes ,  et  faisois  apporter  de 
là  en  mon  logis  les  parties  que  je  foulois  anato- 
miser  plus  à  loisir;  ce  que  j'ai  encore  hàt  plusieurs 
fois  en  tous  les  lieux  où  j'ai  été,  et  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  homme  d'esprit  m'en  puisse  blâ- 
mer. 

Votre  raison  pourquoi  un  tableau  semble  regar- 
der de  tous  côtés  est  subtile ,  mais  elle  ne  me  sem- 
ble pas  suffisante  ;  car  encore  que  la  prunelle  soit 
ronde  en  un  tableau ,  elle  n'y  paroit  pas  ronde  pour 
cela  lorsqu'elle  est  regardée  de  côté  ;  il  est  vrai 
qu'elle  n'y  peut  paroître  si  fort  en  ovale  que  celle 
d'un  homme  vivant  :  c'est  pourquoi  cela  y  feit  quel- 
que chose.  Mais  je  crois  qu'on  y  peut  ajouter  que, 
de  quelque  côté  qu'on  regarde  un  tableau,  on  y  voit 
toujours  toutes  les  mêmes  parties  de  l'œil  qui  y  est 
peint,  et  que  ces  parties  sont  celles  qu'on  voit  aussi 
dans  l'œil  d'un  homme  vivant  lorsqu'il  regarde 
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vers  nous ,  et  qu'on  n'y  voit  pas  si  bien  que  dans 
un  tableau  lorsqu'il  regarde  d'un  autre  coté;  à 
cause  qu'étant  relevé  en  bosse,  ses  parties  se  cou- 
vrent ou  se  découvrent  beaucoup  davantage  que 
celles  d'une  plate  peinture.  J'ai  reçu  le  Philolaus , 
mais  je  ne  me  suis  pas  encore  donné  le  temps  de 
ie  lire,  ni  je  ne  crois  pas  le  faire  de  plus  de  six  mois^ 
à  cause  que  je  m'occupe  à  d'autres  études. 

lies  opinions  de  vos  analystes ,  touchant  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'honneur  qu'on  lai  doit  rendre , 
sont  «  comme  vous  écrivez ,  très  difficiles  à  guérir , 
non  pas  qu'il  n'y  ait  moyen  de  donner  des  raisons 
assez  fortes  pour  les  convaincre,  mais  pourceque 
ces  gens-là ,  pensant  avoir  bon  esprit,  sont  souvent 
moins  capables  de  raison  que  les  autres  :  car  h 
partie  de  l'esprit  qui  aide  le  plus  aux  mathéroati- 
•{ues ,  à  savoir  nmagination ,  nuit  plus  qu'elle  ne 
sert  pour  les  spéculations  métaphysiques.  J*ai  main- 
tenant entre  les  mains  un  discours  où  je  tâche  d'é* 
clairctr  ce  que  j'ai  écrit  ci*devant  sur  ce  sujet  ;  il  ne 
sera  que  de  cinq  ou  six  fenilles  d'impression  ;  mais 
j'espère  qu'il  contiendra  une  bonne  partie  de  la 
métaphysique  :  et  afin  de  le  mieux  faire,  mon 
dessdn  est  de  n'en  foire  imprimer  que  vingt  ou 
trente  exemplaires,  pour  les  envoyer  aux  vingt 
ou  trente  plus  savants  théologiens  dont  je  pourrai 
avoir  connoissance ,  afin  d'en  avoir  leur  juge- 
ment ,  et  apprendre  d'eux  ce  qui  sera  bon  d'y  chan- 
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ger,  corriger  ou  ajouter,  avant  que  de  le  rendre 
public. 

Je  crois  bien  que  dans  le  vide,  s'il  étoit  possible, 
la  moindre  force  pourroit  mouvoir  les  plus  grands 
corps,  aussi  bien  que  les  plus  petits,  mais  n<Hi  de 
même  vitesse;  car  la  même  force  feroit  mouvoir 
une  pierre  double  en  grosseur ,  de  la  moitié  moins 
vite  que  la  simple. 

Ce  n'est  pas  merveille  que  nous  puissions  jeter 
une  pierre  fort  haut,  sans  que  le  torrent  de  la  ma- 
tière subtile  qui  est  dans  Tair  nous  en  empêche; 
car  la  force  de  notre  bras  dépend  d'un  autre  torrent 
de  matière  subtile ,  qui  est  encore  beaucoup  plus 
rapide,  à  savoir  celui  qui  agite  nos  esprits  ani- 
maux, et  qui  diffère  de  l'autre  en  force  et  en  acti- 
vité autant  que  le  feu  diffère  de  l'air. 

Votre  expérience  que  le  trou  d  une  demi-ligne 
donne  quatre  fois  moins  d'eau  que  celui  d'une 
ligne ,  mais  que  celui-ci  n'en  donne  que  deux  fois 
moins  que  celui  de  deux  lignes,  me  semble  du 
tout  incroyable,  cateris  paribus,  c'est-à-dire  fai- 
sant que  le  tuyau  demeure  toujours  plein  jusqu'au 
haut  :  car  si  on  ne  le  remplit  point  à  mesure  que 
l'eau  s'écoule ,  il  est  évident  que  d'autant  plus  que 
le  trou  sera  grand ,  d'autant  plus  tôt  elle  s'abaissera 
dans  le  tuyau  ;  et  vous  savez  qu'elle  coule  d'autant 
moins  vite  qu'elle  est  plus  basse. 

Votre  voyage  dltalie  me  donne  de  l'inquiétiide. 
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car  c^est  un  pays  fort  malsain  pour  les  François  ; 
sartout  il  y  &ut  manger  peu ,  car  les  viandes  de  Ik 
noDirissent  trop  ;  il  est  vrai  que  cela  n'est  pas  tant 
considérable  pour  ceux  de  votre  profession;  je 
prie  Dieu  que  vous  en  puissiez  retourner  heureu- 
semeot.  Pour  moi ,  sans  la  crainte  des  maladies  que 
cause  la  chaleur  de  l'air,  j'aurois  passé  en  Italie 
tout  le  temps  que  j'ai  passe  eu  ces  quartiers,  et 
ainsi  je  n'aurois  pas  été  sujet  à  la  calomnie  de  ceux 
qui  (lisent  que  je  vais  au  prêche ,  mais  je  n'aurois 
peut-être  pas  vécu  si  sain  que  j'ai  fait.  Je  suis,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE-. 

(Lettre  34  du  laine  II.) 

Mon  Riv^Eno  pj^he, 

Je  dois  réponse  à  trois  de  vos  lettres,  l'une  du 
douzième  novembre ,  les  autres  des  quatre  et 
dixiâme  décembre ,  et  j'ai  reçu  r>'s  (Ihij\  dernières 
en  même  jour.  En  la  première  vous  deuiandez 
pourquoi  un  arc  ou  ressort  perd  sa  force  lorsqu'il 
est  fort  long-temps  tendu ,  dont  la  raison  e»l  f»dle 

•  •  CctM  IcOt*  «M  1*  17*  de* 

k  «Sdfanalin,  joaidcNod.  dcTl 
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par  mes  Principes  :  car  les  pores  que  j'ai  cî*devant 
dit  avoir  la  figure  d'ovales  deviennent  ronds  peu 
à  peu,  à  cause  des  petites  parties  de  la  matière 
subtile  qui  coulent  sans  cesse  par  dedans. 

Celte  matière  subtile  nous  empêche  bien  de  je- 
ter une  pierre  en  haut,  ou  de  sauter  ;  car  sans  cette 
matière  qui  repousse  en  bas  les  corps  pesants,  lors- 
qu'on jette  une  pierre  en  haut,  elle  monteroit  jus- 
qu'au ciel;  et  lorsqu'on  s'élève  un  peu  .en  sautant, 
on  coDtinueroit  toujours  à  monter  sans  redes- 
cendre. 

Pour  Vinertie ,  je  pense  avoir  déjà  écrit  qu'en 
un  espace  qui  n'est  point  du  tout  empêchant,  si  un 
corps  de  certaine  grandeur  qui  se  meut  de  certai- 
ne vitesse  en  rencontre  un  autre  qui  lui  soit  égal 
en  grandeur  et  qui  n'ait  point  de  mouvement ,  il 
lui  communiquera  la  moitié  du  sien ,  en  sorte  qu'ils 
iront  tous  deux  ensemble  de  la  moitié  aussi  vite 
que  faisoit  le  premier  :  mais  s'il  en  rencontre  un 
qui  lui  soit  double  en  grandeur,  il  lui  communi- 
quera les  deux  tiers  de  son  mouvement,  et  ainsi 
ils  ne  feront  tous  deux  ensemble  pas  plus  de  che- 
min en  trois  moments  que  le  premier  faisoit  en  un 
iBoroent  :  et  généralement  plus  les  corps  sont 
grands,  plus  ils  doivent  aller  lentement  lorsqu'ils 
sont,  poussés  par  une  même  force. 

Je  ne  trouve  pas  étrange  qu'il  y  en  ait  qui  dé- 
montrent les  coniques  plus  aisément  qu'Apollo- 
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uiuj,  car  îi  est  extrèmemant  long  et  embarrassé; 
et  tout  ce  qu'il  a  démontré  est  de  soi  assez  lacile. 
Mais  on  peut  bien  proposer  d'autres  choses  tou- 
chant les  cmiiques  qu'un  enfant  de  seize  ans' auroit 
de  la  peine  à  démêler. 

Le  désir  que  chacun  a  d'avoir  toutes  tes  perfec- 
âoDS  qu'il  peut  concevoir ,  et  par  conséquent  tou- 
tes celles  que  nous  croyons  être  en  Dieu ,  vient  de 
oe  que  Dieu  nous  a  donné  une  volonté  qui  n'a  point 
de  bornes  ;  «t  c'est  principalement  à  cause  de  cette 
volonté  infinie  qui  est  en  nous ,  qu'on  peut  dûv 
qu'il  nous  a  créés  à  son  image. 

C'est  une  très  mauvaise  raison  pour  prouver 
qu'un  bonme  qui  est  sous  l'eau  ne  sent  point  la 
pesanteur  de  cette  eau ,  que  de  dire  :  Tout  prette- 
ment  fut  bU*»e  le  corpi  poutu  quelque  partie  de  ce 
eorpê  kort  tU  ion  lieu  naturel  ;  or  l'eau  preâtant  éga- 
Ument  de  tout  côtés  un  corps  qui  est  tout  elle  ne  pousse 
Mucunede  ses  parties  hors  de  son  lifu  naturel.  Ergo,  etc. 
<lar  la  mineure  se  doit  nier;  et  il  seroit  très  faux 
M  toutes  les  parties  du  corps  d'un  homme  qui  est 
sous  l'eau  étoient  pressées  assez  Ibrt  par  cette  eau, 
qu'eUcft  ne  pourroient  être  poussées  par  elles  hors 
de  leur  lieu  nahirel ,  encore  que  toutes  celles  de  la 
peau  de  cet  homne  fussent  poussées  également  : 
'1  ce  ^t'mtt  iltv  assez  doiissi-cs  liiir<^  de  leur  iitc 
tklurel   que  il'  également  poussées  fu 
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dedans,  en  sorte  que  cet  homme  dût  occuper 
moins  de  place  qu'il  n'a  de  coutume  ;  mais  il  est 
faux  aussi  que  toute  Teau  qui  est  au-dessus  du 
corps  d'un  homme  le  presse  ;  et  il  est  plus  vrai  de 
dire  qu'elle  le  soulève ,  de  quoi  je  pense  vous  avoir 
ci-devant  mandé  la  vraie  raison. 

Ce  qui  fait  qu'on  s'élève  en  haut  lorsqu'on  sau- 
te, n'est  qu'une  réflexion  de  la  force  dont  on  pousse 
la  terre  des  pieds  avant  que  de  sauter,  laquelle 
force  cessant  il  £siut  qu'on  retombe ,  sans  qu'il  soit 
possible  de  se  soutenir  en  l'air ,  si  ce  n'est  qu'on  le 
pût  frapper  des  bras  ou  des  pieds  avec  telle  vitesse 
qu'il  ne  pût  céder  si  promptement ,  ce  qui  servi- 
roit  à  s'élever  derechef;  et  c'est  ainsi  que  volent 
les  oiseaux. 

J'ai  bien  remarqué  que  M.  Herbert  prend  beau- 
coup de  choses  pour  des  notions  communes  qui  ne 
te  sont  point;  et  il  est  certain  qu'on  ne  doit  rece- 
voir pour  notion  que  ce  qui  ne  peut  être  nié  de 
personne. 

Je  passe  à  votre  lettre  du  quatrième  décembre , 
et  vous  remercie  des  avis  que  vous  me  donnez 
touchant  mon  essai  de  métaphysique;  mais  pour 
les  raisons  de  Raymond  Lulle  ce  ne  sont  que  se- 
phismes  dont  je  fais  peu  d'état.  Pour  les  objections 
de  vos  analystes  je  tâcherai  à  les  résoudre  tou- 
tes sans  les  exposer,  c'est-à-dire  je  mettrai  les  fon- 
dements ,  dont  ceux  qui  les  sauront  en  pourront 
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tirer  la  solution ,  et  ne  les  apprendrai  point  à  ceux 
qui  les  ignorent;  car  il  me  semble  que  c'est  en  cette 
Êiçon  qu'on  doit  traiter  cette  matière.  Au  reste  je 
ne  suis  point  si  dépourvu  de  livres  que  vous  pen- 
sez ,  et  j'ai  encore  ici  une  Somme  de  saint  Thomas , 
et  une  Bible  que  j'ai  apportée  de  France. 

La  force  de  la  percussion  ne  dépend  que  de  la 
vitesse  du  mouvemept,  et  ce  suivant  le  calcul  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus  du  nombre  troisième.  Car  il  faut 
savoir,  quoique  Galilée  et  quelques  autres  disent  au 
contraire ,  que  les  corps  qui  commencent  à  descen- 
dre,  ou  à  se  mouvoir  en  quelque  £aiçon  que  ce  soit , 
ne  passent  point  par  tous  les  degrés  de  tardiveté  ; 
mab  que  dès  le  premier  moment  ils  ont  certaine 
vitesse  qui  s'augmente  après  de  beaucoup ,  et  c'est 
de  cette  augmentation  que  vient  la  force  de  la  per- 
cussion. Par  exemple,  si  le  marteau  A  pèse  cent 
livres,  et  qu'il  ait  seulement  un  degré  de  vitesse  lors- 
qu'il commence  à  descendre  de  soi-même,  il  ne 
pressera  l'endume  B  que  de  la  force  que  donne  ce 
d^ré  de  vitesse  à  cent  livres  :  et  si  un  autre  mar- 
teau qui  ne  pèsera  qu'une  livre  acquiert  cent  de- 
grés de  vitesse  en  tombant  sur  cette  enclume  de 
cinq  ou  six  pieds  de  haut,  il  la  pressera  aussi  fort 
que  le  marteau  A.  Or  il  est  certain  que  la  main ,  en 
conduisant  ce  marteau,  n'en  peut  pas  seulement 
augmenter  la  vitesse  de  cent  ou  deux  cents  degrés, 
mais  de  plusieurs  mille.  Car  premièrement  elle  se 


iSa  LETTRES, 

peut  moayoir  plus  vite  qu'un  corps  pesant  qui 
descend  naturelleinent,  comme  on  voit  par  expé- 
rience en  poursuivant  de  la  main  une  balle  qui  des- 
cend de  haut  en  bas,  car  on  h  peut  aisément  at- 
traper en  l'air.  Et  de  plus ,  k  cause  de  la  longueur 
du  manche  du  marteau ,  la  main  n'a  besoin  de  se 
mouvoir  que  fort  peu ,  comme  de  D  à  C ,  pour  faire 
que  le  marteau  se  meuve  beaucoup  davantage,  à 
savoir  de  E  à  A.  Et  il  est  certain  que  si  le  marteau 
A ,  étant  élancé  de  la  main  sur  l'enclume  B ,  a  dii 
mille  fois  plus  de  force  que  lorsqu'il  y  est  posé  fort 
doucement ,  cela  ne  vient  que  de  ce  qu'au  moment 
qu'il  rencontre  cette  enclume  îl  est  en  train  pour 
se  mouvoir  dix  mille  fois  plus  vite.  Voilà  donc  la 
solution  de  cette  difficulté  dont  les  autres  font  tant 
de  bruit.  Mais  il  y  a  outre  cela  diverses  autres  cho- 
ses à  considérer  en  la  percussion ,  comme  ki  durée 
du  coup ,  qui  £ait  qu'on  rendra  une  balle  de  plomb 
plus  plate  en  la  frappant  d'un  marteau  sur  un 
coussin  que  sur  une  enclume ,  et  choses  sembla- 
bles que  je  n'ai  pas  ici  le  loisir  de  décrire  '. 

La  feçon  que  je  dis  être  la  meilleure  pour  élever 
Feau  fort  haut ,  est  qu'au  bout  d'une  toise  ou  deux 
il  doit  y  avoir  un  réceptacle  pour  l'eau ,  duquel  de- 
rechef elle  sera  élevée  par  le  moyen  d'une  pompe 
ou  autre  semblable  artifice  dans  un  autre  récep- 

>  •<  /e  n'ai  reçu  aucune  de  *vos  iettres  auxquetlts  fe  n'aie  fait  r^eme.  > 


lacle;  el  mjmî  de  suite,  à  quoi  je  trouve  la  vis 
d'Archimède  plus  propre  qu'aucun  autre  tnstru« 
ineot  :  car  pour  la  pompe  il  y  a  trop  de  force  per« 
due.  Par  eKeniple ,  l'eau  qui  est  vers  A*  sera  élevée 
jusqu'à  B  par  la  vis  AB,  et  de  B  jusqu'à  C  par 
une  autre  vis ,  et  de  G  jusqu'à  D  par  une  autre , 
el  toutes  ces  vis  seront  roues  par  le  moyen  do  la 
loue  F,  qui  fera  tourner  l'essieu  F£,  ce  qui  coûte* 
roit  véritablement  plus  que  des  pompes  9  mais 
aussi  seroit-il  incomparablement  de  plus  de  durée. 
Si  vous  considérez  pourquoi  le  mouvement 
d'une  balle  s'amortit  plutôt  contre  certains  corps 
que  contre  d'autres ,  vous  verrez  par  même  moyen 
ce  que  je  conçois  par  les  corps  noirs^  car  c'est  en- 
tièrement le  sembUble;  et  il  ne  dut  point  pour 
œb  que  la  matière  subtile  perde  tous  ses  mouve^ 
ments  (  car  elle  en  a  plusieurs  )  contre  ces  corps 
noirs,  mais  seuleroenf  edoi  qui  sert  à  laire  sentir 
b'kmière.  LorKiu'one  pierre  descend  en  l'air  f  s'il 
o>  avoît  que  cet  air  q»  rcapéchât  de  descendre 
d'une  viteme  infinie,  elle  devrait  aller  plus  vite, 

fin,ei  c'est  ce  qaej'avois  vonbi  dâre  en  ma  préc^ 
dente.  Je  vous  re«eii>  de  b  ffwmk  que  vcws  miiA^ 
firea^  H  je  wms  envoie  ici  nn  catalojT'ie  de»  pia^ft^;» 
dfim  e«  voodmil  biea  iovcér  m  \t%  ^mtt^^  se  Utm^ 
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vent  à  Paris,  et  si  l'on  en  pourrott  avoir;  mais  ce 
n'est  pourtant  chose  dont  je  vous  prie  qu'autant 
qu'il  se  pourra  sans  peine.  Il  y  aura  sans  doute 
de  la  fsiute  dans  vos  robinets  pour  vos  expériences 
de  l'eau.  Je  me  servirai  de  l'adresse  du  firère  Va* 
lentin  pour  les  lettres  que  je  vous  écrirai,  puis- 
qu'il vous  plaît  ainsi  '  ;  mais  si  je  dois  écrire  k  quel- 
ques autres,  j'enverrai  mes  lettres  à  M.  de  Mardgny 
quand  je  saurai  où  il  demeure,  et  je  lui  écris  à  ce 
voyage  afin  de  le  savoir.  Je  suis  bien  aise  que  M.  du 
Morier  ait  bonne  espérance  de  son  travail  des  lu- 
nettes; mais  pour  moi  je  ne  m'attends  qu'à  M.  de 
Beaune,  ou ,  s'il  n'y  réussit,  j'y  donnerai  peut-être 
moi-même  une  atteinte  cet  été.  Je  vous  remercie 
de  l'afiection  que  vous  me  témoignez,  en  ce  que 
vous  voulez  porter  avec  vous  en  Italie  quelque 
chose  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  qui  mérite  d'être  vu  de  per- 
sonne :  car  je  vous  mande  souvent  mon  opinion 
de  beaucoup  de  choses  auxquelles  je  n'ai  jamais 
pensé  avant  que  de  vous  écrire,  et  ayant  quelque- 
fois à  vous  répondre  à  vingt  ou  trente  choses  dif- 
férentes en  une  après-soupée ,  il  est  impossible  que 
je  pense  bien  à  toutes. 

Je  viens  à  votre  dernière  lettre  du   dixième 
décembre.    Vous  la  commencez  par  la  descente 

>  •  C'est  que  le  P.  H enenne  ctoil  en  Toyage  par  les  provinces  da  royaoBe 
et  en  Italie.  « 
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de  Teau  dans  un  tuyau ,  k  quoi  je  réponds  que, 
d  ce  tuyau  est  pjutout  également  large,  toute 
l'eau  qui  est  dedans  coule  également  vite;  mais 
s'il  est  deux  fois  plus  large  en  un  lieu  qu'en  l'au- 
tre ,  elle  ira  deux  fois  plus  lentement ,  etc.  Or  la 
vitesse  de  toute  cette  eau  dépend  de  sa  pente  et^de 
sa  longueur  :  comme  par  le  tuyau  AB  elle  ira  de 
même  vitesse  que  par  le  tuyau  AC.  Et  pour  savoir 
de  quelle  vitesse  elle  ira  en  celui-ci ,  il  faut  penser 
que  la  goutte  d'eau  qui  est  vers  C  a  inclination 
à  descendre  aussi  vite  que  si  elle  avoit  déjà  descen- 
du en  l'air  libre  depuis  A  jusqu'à  C ,  et  que  la  goutte 
qui  est  vers  D  n'a  inclination  à  descendre  que  de 
la  même  vitesse  qu'elle  auroit  acquise  en  descen- 
dant en  l'air  libre  depuis  A  jusqu'à  D,  et  ainsi  des 
aatres  ;  et  que  d'autant  que  toutes  ces  gouttes  se 
meuvent  ensemble,  et  ne  peuvent  aller  plus  vite 
Tune  que  l'autre  dans  le  tuyau ,  leur  vitesse  est 
composée  de  toutes  ces  diverses  inclinations ,  et 
comme  moyenne  proportionnelle  entre  toutes  cel- 
les qu'elles  auroient  étant  séparées.  Mais  ceci  ne  se 
peut  rapporter  au  cours  des  rivières,  à  cause  qu'il 
est  fort  retardé  par  la  rencontre  de  la  mer  en  leur 
embouchure,  et  qu'en  beaucoup  de  lieux  leur  pente 
est  insensible,  et  enfin  qu'elles  reçoivent  des  eaux 
de  divers  endroits ,  et  ne  sont  point  partout  égale- 
ment larges.  Il  est  certain  (au  moins  suivant  mes 
Principes)  que  si  la  matière  subtile  qui  tourne  au- 
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toiir  de  la  terre  n'y  tournoi t  point,  aucun  corps  ne 
seroît  pesant,  et  que  si  elle  toumott  autour  de  la 
lune  ils  devroîent  tous  être  portés  vers  la  lune,  etc. 
Je  crois  aussi  qu'il  y  a  continuelleineot  quelques 
parties  des  corps  terrestres  qui  se  convertissent  en 
matière  subtile ,  êi  viee  vena ,  etc.  Cette  matière 
subtile  qui  est  dans  nos  corps  ne  s'y  arrête  pas  un 
seul  moment ,  mais  ^le  en  sort ,  et  il  y  en  rentre 
continuellement  de  nouvelle  :  il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  immédiatement  die  seule  qui  donne  la 
force  à  nos  mouvements ,  mais  ce  sont  nos  esprits 
animaux,  qui,  étant  enfermés  dans  nos  nerfs  com- 
me dans  des  tuyaux ,  sont  agites  par  cette  matière 
subtile.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'un  morceau  de 
liège  qui  flotte  sur  l'eau  n'en  montre  la  vitesse,  car 
l'air  ou  le  vent  qui  l'environne  peut  augmenter  ou 
retarder  son  mouvement  :  mais  balancez  tellement 
une  boule  de  cire,  ou  chose  semblable,  qu'elle  soit 
quasi  toute  cachée  sous  l'eau,  et  lors  elle  en  mon- 
trera à  peu  près  la  vitesse ,  mais  ce  ne  sera  encore 
qu'à  peu  près.  Je  ne  sais  point  de  meilleure  faiçon 
pour  savoir  la  hauteur  des  montagnes  que  de  les 
mesurer  de  deux  stations ,  suivant  les  règles  de  la 
géométrie  pratique;  ainsi  vous  pourrez  mesurer  le 
mont  Genis  étant  au-delà  de  Suze  dans  le  Piémont , 
car  la  plaine  en  est  ibrt  égale.  Je  ne  m'étonne  pas  de 
ce  qu'il  s'est  trouvé  des  boulets  de  canon  dans  des 
pierres,  mais  je  m'étonne  de  ce  qu'ils  ne  se  sont  pas 
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aussi  pétrifiés.  Si  le  reste  de  ce  qae  vous  me  man- 
dez de  Banemarck  n'est  pas  plus  vrai  qu'il  est 
Yrai  qae  Longomontaniis  a  trouvé  la  quadrature 
du  cercle,  il  n'en  Êiut  pas  beaucoup  croire.  Je  vous 
remercie  de  vos  observations  de  l'aimant;  s'il  est  vrai 
qu'il  dédine  maintenant  moins  en  Angleterre  qu'il 
n'a  fait  ci-devant,  cela  mérite  bien  d'être  remarqué, 
et  si  ce  changement  est  arrivé  peu  à  peu ,  ou  eu  peu 
de  temps.  L'histoire  de  M.  Rivet  n'est  qu'une  sot- 
tise, et  die  n'est  pas  encore  terminée;  quand  elle 
le  sera  je  vous  l'écrirai  ;  il  n'a  guère  de  quoi  vous 
eotretenir ,  ou  plutôt  il  a  bien  envie  de  me  mêler 
dans  vos  lettres.  Vos  géomètres  n'ont  guère  non 
plus  à  reprendre  dans  mes  écrits,  s'ils  s'attachent  à 
la  démonstration  touchant  la  propriété  de  l'ellipse 
et  de  l'hyperbole  que  j'ai  miae  en  ma  Dioptrique: 
car  cette  propriété  n'ayant  jamais  été  trouvée 
par  aucun  autre  que  par  moi ,  et  étant  la  plus  im- 
portante qui  se  sache  touchant  ces  figures ,  il  me 
semble  qu'ils  n'ont  pas  grande  grâce  à  dire  qu'il  y 
a  quelque  chose  en  cela  qui  ressent  son  apprenti , 
car  ils  ne  sauroient  nier  que  cet  apprenti  ne  leur 
ait  donné  leçon  en  cda  même.  Il  est  vrai  pour- 
tant que  l'explication  s'en  peut  faire  beaucoup  plus 
brièvement  que  je  ne  l'ai  faite  ;  ce  que  je  pourrois 
dire  avoir  fait  à  dessein ,  pour  montrer  le  chemin 
de  l'analyse ,  que  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  vos 
géomètres  sache ,  et  à  laquelle  les  lignes  BF ,  nm 
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des  figures  mises  aux  pages  94  et  1  o5  sont  uéces- 
saires  ,  car  c'est,  le  seul  emploi  de  ces  ligues  qui 
reod  mon  explication  trop  longue.  Mais  la  vérité 
est  que  j'ai  manqué  par  une  négligence  qui  m'est 
£sitale  en  toutes  les  choses  faciles,  auxquelles  ne 
pouvant  arrêter  mon  attention,  je  suis  le  pre- 
mier chemin  que  je  rencontre,  comme  ici  la  vérité 
étant  trouvée  par  l'analyse,  l'explication  en  étoit 
bien  hcile,  et  le  chemin  le  plus  à  ma  main  étoit 
celui  de  cette  même  analyse.  Toutefois  je  me  suis 
aperçu  de  ma  faute  dès  avant  que  le  livre  fut  pu- 
blié ,  et  l'ai  corrigée  dès  lors  en  mon  exemplaire 
en  effaçant  tout  ce  qui  est  inclus  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  vingt-cinquième  ligne  en  la  page 
93,  et  depuis  la  neuvième  jusqu'à  la  vingt-hui- 
tième en  la  page  1  o4*  J'ai  remis  en  l'une  et  l'autre 
ces  mêmes  mots  en  la  place  des  effacés. 

Premièrement ,  à  cause  qUe  tant  les  lignes  AB  et 
NI  que  AL  et  GI  sont  parallèles  ^  les  triangles 
ALB  et  IGN  sont  semblables ,  d'oii  il  suit  que  AL 
est  à  IG  comme  AB  est  à  NI  ;  ou  bien  pourceque 
AB  et  BI  sont  égales,  comme  BI  est  à  NI,  Puis  si 
on  tire,  etc.  Et  en  la  page  94 9  lignes  6  et  7,  j'ai  effiicé 
ces  mots ,  BF  est  à  NM  et  BF  à  NM  comme  ;  mais 
c'a  été  pour  une  seconde  impression,  car  cela  oe 
me  sembla  pas  valoir  la  peine  d'être  mis  dans  les 
errata ,  et  il  n'y  a  jamais  eu  personne  qui  ait  écrit 
de  géométrie  en  qui  1  on  ne  puisse  trouver  de  telles 
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fautes.  Je  n'attends  plus  après  cela  sinon  qu'on 
reprenne  aussi  les  fautes  de  l'orthographe  et  de 
l'impression ,  que  le  libraire  et  moi  avons  commises 
en  très  grand  nombre.  ]e  n'ai  point  dessein  ni 
occasion  de  faire  imprimer  les  notes  que  M.  de 
BeauDe  a  pris  la  peine  de  faire  sur  ma  Géométrie; 
mais  s'il  les  veut  faire  imprimer  lui-même  il  a  tout 
pouvoir ,  seulement  aimerois-je  mieux  qu'elles 
fussent  en  latin,  et  ma  Géométrie  aussi,  en  laquelle 
fai  dessein  de  changer  quasi  tout  le  second  livre , 
en  y  mettant  l'analyse  des  lieux ,  et  y  éclaircissant 
la  façon  de  trouver  les  tangentes,  ou  plutôt  (  à 
ause  que  je  me  dégoûte  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  de  faire  imprimer  aucune  chose)  s'il  lui 
plaît  d'ajouter  cela  en  ses  notes,  je  m'offre  de  lui 
aider  en  tout  ce  qui  sera  de  mon  pouvoir.  Je 
suis,  etc. 


ANNÉE     l64o. 


AU  H.  P.  MERSENNE  -. 

(Lettre  35  du  tome  II.) 

Mon  Rlév^REND  PARE  , 

II  faut  que  je  comnience  ma  lettre  par  la  badine- 
rie  que  N  V  vous  avoit  écrite ,  puisque  c'est  par  elle 
que  vous  avez  comniencé  la  votre  du  dernier  dé- 
cembre 1 639  '  ^^  4^^  J^  ^^^^  ^^^  9^'^^  ^'^^  trouvé 
un  homme  ^  de  ce  pays  si  habile  en  l'art  de  char- 
latan, que  sans  rien  du  tout  savoir  en  mathémati- 
ques, il  n'a  pas  laissé  de  faire  profession  de  les  en- 
seigner, et  de  passer  pour  le  plus  savant  de  tous 
ceux  qui  s'en  mêlent  ;  et  ce  par  la  seule  hardiesse 
de  se  vanter  qu'il  savoit  tout  ce  qu'il  avoit  ouï  dire 
être  ignoré  par  les  autres ,  et  de  faire  des  livres  qui 
pramettoient  ces  merveilles  au  titre,  mais  qui  ue 
contenoient  au  dedans  que  des  fautes  ou  des  pièces 

■  -  %g  janvier  1640.  Voyec  le  gros  cahier.  Crst  la  a  8*  des  manoBcHts 
»  de  Lahire.  »  Beaucoup  de  petites  variantes  insignifiantes. 
•  «  Rivet.  » 
s  «  Stampion.  » 
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dérobées,  et  de  répliquer  sans  raison  toutes  sortes 
de  choses  à  ceux  qui  lui  contredisoient ,  et  les  pro- 
voquer par  gageures,  eu  sorte  qu'il  ne  se  rencon- 
troît  personne  qui  lui  osât  résister.  Jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ayant  hit  imprimer  un  assez  gros  livre ,  qu'il 
avoit  fcontinuellement  promis  depuis  six  ou  sept 
ans,  un  jeune  homme  d'Utrecht  '  en  a  &it  un  autre 
où  il  a  remarqué  toutes  ses  fautes ,  et  découvert 
toutes  ses  finesses  ;  et,  pour  lui  oter  sa  vieille  pra- 
tique de  vouloir  gager ,  il  a  mis  en  ce  livre  qu'il 
oe  devoit  point  parler  de  gager  qu'il  n  eut  déposé 
Targent  auparavant  entre  les  mains  de  quelque 
professeur  en  mathématique ,  et  que  ce  seroit  pour 
ifs  pauvres  en  cas  qu'il  perdit;  ou  que,  s'il  faisoit 
autrement,  on  se  moqueroit  de  ses  bravades,  et 
qu'on  verroit  par  là  qu'il  ne  vouloit  gager  qu'en 
paroles.  Nonobstant  cela ,  ce  malavisé,  n'ayant  point 
d'antres  armes  pour  se  défendre ,  n'a  pas  laissé  de 
provoquer  celui  d'Utrecht  à  gager  par  un  écrit  im- 
primé ;  à  quoi  l'autre  répondit  qu'il  devoit  donc 
déposer  son  argent,  et  dire  touchant  quoi  il  vou- 
loit gager,  et  quels  juges  il  en  vouloit  croire,  car 
le  charlatan  n'avoit  rien  déterminé  de  tout  cela  : 
mais,  après  ce  second  avertissement,  il  (iit  bien  si 
impudent  que  de  mettre  600  livres  entre  les  mains 
do  recteur  de  l'université  de  Leyde ,  et  de  £ûre  un 
Htxind  défi ,  sans  dire  encore  de  quoi  il  vouloit 
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gager,niquelsjugesil  vouloit croire.  L'autre  déposa 
aussi  son  argent ,  et  le  fit  sommer,  par  un  notaire , 
de  spécifier  sur  quoi  il  vouloit  gager ,  et  quels  juges 
il  vouloit  croire.  A  quoi  le  charlatan  ne  voulut  rien 
répondre  sur-le-champ  ;  mais  à  cinq  ou  six  jours 
de  là  il  fit  imprimer  un  troisième  défi ,  où  il  spéci-^ 
fia  une  chose  pour  laquelle  il  vouloit  gager ,  sans 
nommer  encore  les  juges  ;  et  pourcequ'il  avoit  ap- 
pris que  celui  d'Utrecht  s'étoit  servi  de  mon  con- 
seil en  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  il  me  nomma  en 
ce  troisième  défi ,  ce  qui  a  donné  sujet  à  M.  N.  '  de 
faire  son  conte.  Depuis  ce  temps-là  on  a  fait  tout  ce 
qu'on  a  pu  pour  faire  qu'il  se  soumît  à  quelques 
juges,  et  on  l'a  tellement  engagé  peu  à  peu ,  qu'il 
ne  peut  éviter  d'être  condamné  ;  et  outre  qu'on  a 
vu  clairement  par  ses  subterfuges  qu'il  ne  vouloit 
gager  que  de  paroles ,  les  curateurs  des  pauvres  ont 
fait  arrêter  son  argent ,  car  c'est  pour  eux  qu'il  est 
déposé;  mais  pourcequ'on  lui  a  donné  un  mois 
pour  écrire  ses  défenses ,  et  un  mois  aux  arbitres 
pour  donner  leur  sentence ,  il  ne  peut  être  tout-à-* 
fait  condamné  que  vers  la  fin  du  mois  de  mars. 

Pour  le  livre  anglois  touchant  les  déclinaisons  de 
l'aimant^  je  ne  vois  point  qu'on  y  puisse  appuyer 
grand  fondement;  car  trois  observations  ne  suffi- 
sent pas  pour  cela,  et  il*en  faudroit  plus  de  mille 
avant  que  je  m'y  assurasse ,  à  cause  qu'il  faut  fort 
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peu  de  chose  pour  changer  ces  déclinaisons.  Je  ne 
m'arrête  pas  fort  aussi  au  livre  nommé  le  Trésor 
injÎRi,  qui  sera  peut-être  comme  le  moyen  de  de- 
venir riche  de  la  Fallu.  Pour  les  postulata  du  ma- 
thématicien de  France  ' ,  omni»  angulut  rectilinetu 
at  divuibilit  in  duet  tOjuales;  ad  omrum  reeiam  per 
punelum  qaodeunifae  duci  potett  perpendicularis  ; 
omni  recta  per  panctum  qaodcunqae  duci  potest  pa- 
ToUela  *,  je  ne  crois  pas  que  personne  refuse  de  les 
rfcevoir,  si  ce  n'est  qu'il  leur  donne  quelque  inter- 
firétation  fort  différente  de  t'ordiniiire. 

J'ai  vu  l'imprimé  de  Cbore2,  mais  je  ne  puis  rien 
conjecturer  de  son  invention,  sinon  que  c'est  quel- 
<|iie  cbarlalanerie ,  qui  n'est  point  en  eflet  telle 
i|u'il  dit,  mais  seulement  en  apparence.  J'ai  su  ir 
V  a  long-temps  tontes  les  expériences  de  l'aimant, 
dont  vous  m'écrivez ,  et  puis  aisément  donner  la  rai- 
^o^  de  toutes  dans  mon  Monde;  mais  je  liens  que 
<  est  une  extravagance  de  vouloir  expliquer  tonte 
la  physique  par  l'aimant.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir 
(amais  écrit  que  le  solide  de  la  roulette  ne  se  peut 
ilunner  :  car  je  ne  me  "souviens  point  de  l'avoir 
lamais  cherché,  et  je  juge  au  contraire  qu'il  est 
-lise  à  trouver.  Mai»  je  fais  si  peu  d'état  de  toutes 
•'•^questions  particulières,  et  dont  je  ne  vui.s  tiuinl 
d'usage,  que  je  serois  marri  d'y  employer  un  m.hiI 
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moment.  Je  tie  vois  aucune  difficulté  en  ce  que  vous 
proposez  contre  la  force  des  ressorts  :  car  il  ne  peut 
y  avoir  deux  Jtorrents  de  matière  subtile  qui  aillent 
k  rencontre  Tun  de  l'antre;  et  de  quelc|ue  côté 
que  cette  matière  subtile  entre  dans  les  pores  d'un 
arc  ou  ressort ,  les  rencontrant  avoir  une  figure 
forcée  qui  ne  lui  donne  pas  si  libre  passage  que 
leur  figure  ordinaire,  elle  fait  effort  pour  les  re- 
mettre en  cette  figure  ordinaire.  Pour  les  lunettes , 
je  vois  bien  par  la  lettre  de  M.  du  Maurier  qu'il 
promet  beaucoup ,  mais  je  n'en  attends  pourtant 
rien  que  de  M.  de  Bêaune. 

Je  viens  de  revoir  mes  notes  '  sur  Galilée,  où  je 
n'ai  pas  dit  expressément  que  les. corps  qui  des- 
cendent ne  passent  pas  partout  les  degrés  de  tar- 
diveté  ;  mais  j'ai  dit  que  cela  ne  se  peut  détermi- 
ner sans  savoir  ce  que  c'est  que  la  pesanteur,  ce 
qui  signifie  le  même.  Pour  votre  instance  du  plan 
incliné ,  elle  prouve  bien  que  toute  vitesse  est  di- 
visible à  l'infini,  ce  que  j'accorde;  mais  non  pas 
que  lorsqti'un  corps  commence  à  descendre,  il 
passe  par  toutes  ses  divisions.  Quand  on  frappe 
une  boule  avec  un  mail,  je  ne  crois  pas  que  vous 
pensiez  que  cette  boule,  au  commencement  qu'elle 
se  meut,  aille  moins  vite  que  le  mail;  ni  enfin  que 
tous  les  corps  qui  sont  poussés  par  d'autres  man- 
quent à  se  mouvoir,  dès  le  premier  moment  qu'ils 
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se  meuvent,  il* une  vitesse  proportionnée  à  celle  des 
corps  qui  les  meuvent.  Or  est-il  que  selon  moi  la 
pesanteur  n'est  autre  chose ,  sinon  que  les  corps 
terrestres  sont  poussés  directement  vers  le  centre 
de  la  terre,  d'où  vous  voyez  aisément  la  conclusion; 
mais  il  ne  faut  pas  penser  pour  cela  que  ces  corps 
se  meuvent  au  commencement  si  vite  que  cette 
matière  subtile ,  car  elle  ne  les  pousse  qu'oblique- 
ment, et  ils  sont  beaucoup  empêchés  parlair,  prin- 
cipalement les  plus  légers. 

Je  m'étonne  de  ce  que  vous  n'aviez  pas  encore 
oui  qu'on  peut  mieux  aplatir  une  balle  de  plomb 
avec  un  marteau  sur  un  coussin  ou  sur  une  en- 
clume suspendue,  et  qui  peut  céder  au  coup,  que 
sur  une  enclume  ferme  et  immobile,  car  c'est  ime 
expérience  fort  vulgaire  ;  et  11  y  en  a  une  infinité  de 
semblables  ,  dans  les  mécaniques ,  qui  dépendent 
toutes  du  même  fondement,  à  savoir,  ce  n'est  pas 
assez  de  frapper  une  balle  de  plomb  avec  beaucoup 
de  force  pour  l'aplatir,  mais  il  faut  aussi  que  cette 
force  dure  quelque  temps,  afin  que  les  parties  de 
cette  balle  aient  loisir  cependant  de  changer  de  si- 
tuation !  or,  quand  cette  balle  est  sur  une  enclume 
r«*rme,  le  marteau  rejaillit  en  haut,  quasi*au  même 
instant  qu'il  l'a  frappée,  et  ainsi  n'a  pas  le'loisir  de 
l'aplatir  tant  que  si  l'enclume  ou  autre  corps  qui 
t^t  sous  cette  balle,  cédant  au  coup ,  fait  qu'il  de- 
meure plus  long-temps  appuyé  contre  elle. 
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Lorsque  je  vous  ai  mandé  que  s'il:  n'y  avoît  que 
l'air  qui  empêchât  la  pierre  de  descendre  «  elle 
devroit  aller  plus  vite  ou  aussi  vite  au  commence- 
ment qu'à  la  fin ,  j'ai  mis  de  descendre  d'une  in- 
finie vitesse  :  car  je  n'ai  écrit  cela  que  pour  réfuter 
l'opinion  de  celui  qui  dit  qu'une  pierre  descen- 
dant dans  le  vide  iroit  d'une  infinie  vitesse,  et  que 
dans  notre  air  c'est  seulement  l'empêchement  de 
Tair  qui  la  retarde.  Or,  posant  que  la  pierre  ait 
cette  inclination  à  descendre  d'infinie  vitesse  dès 
le  commencement  qu'elle  se  meut,  l'augmenta- 
tion qui ,  selon  Galilée ,  et  à  peu  près  aussi  selon 
moi ,  la  fait  aller  en  raison  double  des  temps ,  n'a 
aucun  lieu  ;  et  ainsi ,  pour  montrer  l'absurdité  de 
l'antécédent,  j'ai  dit  que  cette  conséquence  ab- 
surde en  devoit  suivre.  L'imagination  de  ceux  qui 
disent  qu'un  boulet  de  canon  tiré  contre  une  mu- 
raille ne  la  touche  pas  me  semble  ridicule. 

On  ne  peut  conjiparer  la  force  d'une  presse  avec 
celle  de  la  percussion  que  par  les  effets  :  car  la 
presse  peut  agir  toujours  également  pendant  un 
long  temps ,  au  lieu  que  la  force  de  la  percussion 
dure  fort  peu ,  et  n'est  jamais  égale  un  moment  de 
suite.  Mais  ne  croyez  pas  que  l'air  intercepté  qui 
entre  dans  les  pores  des  corps  frappés  ait  aucun 
grand  effet  :  ce  n'est  qu'une  pure  imagination  de 
ceux  qui  ,*  ne  voyant  pas  les  vraiiBs  causes ,  les  cher- 
chent où  il  n'y  a  aucune  apparence  de  les  trouver  ; 
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comme  aussi  lorsqu'ils  disent ,  in  tnotu  projecto^ 
rum,  que  c'est  Tair  qui  fait  durer  le  mouvement  : 
nugœ. 

Pour  concevoir  que  la  difFérence  qui  est  enJtre 
le  marbre  blanc  et  le  noir  a  du  rapport  avec  celle 
qui  est  entre  une  table  toute  nue  et  une  table  cour 
verte  d'un  tapis ,  il  faut  savoir  que  le  marbre  noir 
a  bien  a  peu  près  les  mêmes  parties  que  le  blanc  ; 
mais  qu'il  en  a  d'autres  avec  cela  qui  sont  beaucoup 
plus  molles,  et  qui  sont  celles  qui  le  rendent  noir, 
en  sorte  qu'il  diffère  du  blanc ,  comme  une  pierre 
(le  ponce  dont  tous  les  pores  sont ,  par  exemple , 
remplis  de  poix  liquide  «  et  une  pierre  de  ponce  qui 
n  a  rien  que  de  l'air  dans  ses  pores  ;  et  vous  con- 
cevez bien  que  des  grains  de  sable  poussés  contre 
cette  dernière  se  réfléchiront,  au  lieu  qu'étant  pous- 
!»és  contre  l'autre,  leur  mouvement  sera  amorti 
par  la  mollesse  de  la  poix. 

L'invention  de  bander  plusieurs  arcs  tout  à  la 
lois  n'a  rien  du  tout  d'admirable  ;  car  bien  qu'il 
ne  faille  pas  plus  de  force  intemive  pour  en  ban- 
der mille  que  pour  en  bander  un ,  il  en  £aiut  tou- 
tefois mille  fois  plus  extensive  :  car,  par  exemple, 
>i  je  bande  le  seul  arc  BC  ' ,  le  haut  de  cet  arc  étant 
arrêté  au  point  B,  je  dois  seulement  tirer  la  corde 
r  jusques  à  £;  mais  si  je  veux  bander  les  deux 
<«rcs  AB  et  BC)  tout  d'un  coup ,  il  faut  que  le  haut 
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du  premier  soit  attaché  au  point  A ,  et  que  B ,  le 
haut  du  second,  soit  seulement  attaché  à  la  corde 
B ,  en  sorte  que ,  tirant  la  corde  C ,  je  la  fasse  des- 
cendre jusques  à  F ,  et  B  jusques  à  D  ' ,  etc.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  trouvé  à  répondre  à  vos  lettres.  Mais 
afin  que  je  vous  mande  aussi  quelques  nouvelles, 
je  vous  dirai  que  la  nuit  qui  a  suivi  le  jour  des  Rois 
cette  année  il  a  £adt  ici  un  vent  si  étrange,  qu'il 
a  arraché  plusieurs  arbres,  nonobstant  qu'ils 
n'aient  maintenant.aucunes  feuilles  ;  je  crois  que  si 
c'eût  été  Tété,  qu'ils  ont  des  feuilles,  il  n^ea  eût 
laissé  aucun  en  tout  le  pays;  et  néanmoins  à  dix  ou 
douze  lieues  dlci ,  dans  la  mer,  j'ai  ouï  dire  qu'il 
n'a  fait  alors  aucun  orage.  Il  y  a  une  ville  en  Zé- 
lande,  nommée  Terveer,quiaci-devantsouffert  beau- 
coup d'incommodités  de  la  mer,  laquelle  en  a  em- 
porté ou  fait  abîmer  plusieurs  maisons;  et  la  cause 
de  ce  désastre  étoit  un  banc  de  sable  qui  étoit  là 
devant,  et  fiûsoit  que  Feau  de  la  mer  pmoit  son 
cours  vers  la  ville.  Or  M.  de  Zuitlichem  m'a  dit,  il 
y  a  huit  jours ,  que  ce  banc  a  disparu  subitement; 


^  Vimpentiom  de  tirer  de  tenu  fan  vite  avec  des  cordes  et  des  padies 
est  fort  vttigaire;  mais  on  y  perd  autant  de  forée  qu'on  jr  gagne  de  temps. 
Soitf  par  exemple  y  ie  seau  D  pendu  à  une  corde  qui  est  iUtaekée  au 
point  Cy  et  passée  dans  unepouiie  qui  pend  à  une  €Uitre  corde  attaekêe 
mm  point  Bj  et  passée  dereekrfdans  une  pouiie  qui  pend  à  la  corde  A  .* 
laquelle  corde  AB  étant  tirée,  on  fasse  monter  le  seau  quatre  fois  anssi 
-vite  qu'à  f  ordinaire ,  mais  il  y  faudra  aussi  quatre  fois  plus  de  f»ree. 
VoiM  fout... 
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en  sorte  que  la  mer  est  maintenant  très  profonde  en 
I  endroit  où  il  étoit. 

Hortensius  étant  en  Italie  il  y  a  quelques  années, 
se  voulut  mêler  de  faire  son  horoscope ,  et  dit  à 
deux  jeunes  hommes  de  ce  pays  qui  étoient  avec 
lui ,  qu'il  mourroit  en  Tan  1 639 ,  et  que  pour  eux 
ils  ne  vivroient  pas  long-temps  après  :  or  lui  étant 
mort  cet  été ,  comme  vous  savez ,  ces  deux  jeunes 
hommes  en  ont  eu  telle  appréhension ,  que  l'un 
d'eux  est  déjà  mort  ;  et  Tautre ,  qui  est  le  fils  de  Hein- 
sius ,  est  si  languissant  et  si  triste,  qu'il  semble  faire 
tout  son  possible  afin  que  l'astrologie  n'ait  pas 
menti.  Voilà  une  belle  science,  qui  sert  à  faire  mou- 
rir des  personnes  qui  n'eussent  peut-être  pas  été 
malades  sans  elle  '  ! 

'  •  Foms  'P€rm  ee  que /écris  à  M.  Meùsanmer.  Sa  lêtt9€  U  rt/trésêmU 
htcm  pUu  homnéu  homme  que  les  titres  du  livre  qu'il  m'a  envoyé;  car  il  y 
met  tout  tTastrologie ,  de  chiromancie,  et  autres  niaiseries,  que  je  n'en 
ftus  aroir  honne  opinion.  T appréhende  pour  'vous  le  'voyage  ditalio,  que 
mms  'vouiez  faire  en  été  ;  car  il  me  semble  qu'il  vaudrait  iéen  mieux  h 
fmm  on  eommencemeni  de  l'hiver.  Je  suis ,  ete.  Du  %^  janvier  y  i4S4o.  *• 
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A  MONSIEUR 


«A* 


(  Lettre  36  du  tome  II.  ) 

Monsieur, 

J'eusse  été  le  premier  à  vous  écrire  si  j'eusse  eu 
le  bien  de  vous  connoître  pour  tel  que  vous  yous 
décrivez  en  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur 
de  m'envoyer;  car  la  recherche  de  la  vérité  est  si 
nécessaire  et  si  ample ,  que  le  travail  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  y  devroit  concourir  :  et  il  y  a  si 
peu  de  personnes  au  monde  qui  l'entreprennent  à 
bon  escient,  que  ceux  qui  le  font  se  doivent  d'au- 
tant plus  chérir  les  uns  les  autres,  et  tâcher  à  s  en- 
tr'aider,  en  se  communiquant  leurs  observations 
et  leurs  pensées  ;  ce  que  je  vous  offre  de  ma  part 
avec  toute  sorte  d  affection.  Et  afin  de  commen- 
cer, je  répondrai  ici  à  ce  qu'il  vous  a  plu  me  de- 
mander, touchant  l'usage  de  la  petite  glande  nom- 
mée conarion  :  à  savoir  mon  opinion  est  quoicette 
glande  est  le  principal  siège  de  l'âme,  et  le  lieu  où 
se  font  toutes  nos  pensées.  La  raison  qui  me  donne 


t    u 


Cette  lettre  est  pour  M.  MeiBsonnier,   médecin  de  Lyon ,  enToycr 
au  P.  Menenne  avec  la  précédente.  *> 
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celte  créance  est  que  je  ne  trouve  aucune  partie 
en  tout  le  cerveau ,  excepté  celle-là  seule ,  qui  ne 
soit  double.  Or  est-il  que ,  puisque  nous  ne  voyons 
(|u'une  même  chose  des  deux  yeux,  ni  n'oïons 
qu'une  même  voix  des  oreilles,  et  enfin  que  nous 
a  avons  jamais  qu'une  pensée  en  même  temps ,  il 
&ut  de  nécessité  que  les  espèces  qui  entrent  par 
les  deux  yeux ,  ou  par  les  deux  oreilles ,  s'aillent 
unir  en  quelque  lieu ,  pour  être  considérées  par 
I  ame  ;  et  il  est  impossible  d'en  trouver  aucun  au- 
tre en  toute  la  tête  que  cette  glande;  outre  qu'elle 
est  située  le  plus  à  propos  pour  ce  sujet  qu'il  est 
possible  ,  à  savoir  au  milieu ,  entre  toutes  les  con- 
cavités ;  et  elle  est  soutenue  et  environnée  des  pe* 
tites  branches  des  artères  carotides,  qui  apportent 
les  esprits  dans  le  cerveau.  Mais  pour  les  espèces 
qui  se  conservent  en  la  mémoire,  je  n'imagine 
point  qu'elles  soient  autre  chose  que  comme  les  plis 
qui  se  conservent  en  du  papier  après  qu'il  a  été 
une  fois  plié  ;  et  ainsi  je  crois  qu'elles  sont  princi- 
palement reçues  en  toute  la  substance  du  cerveau , 
bien  que  je  ne  nie  pas  qu'elles  ne  puissent  être  aussi 
en  quelque  façon  en  cette  glande ,  surtout  en  ceux 
qui  ont  l'esprit  le  plus  hébété  :  car  pour  les  esprits 
fort  bons  et  fort  subtils ,  je  crois  qu'ils  la  doivent 
avoir  toute  libre  et  fort  mobile;  comme  nous 
voyons  aussi  que  dans  les  hommes  elle  est  plus 
petite  que  dans  les  bétes ,  tout  au  rebours  des  autres 
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parties  du  cerveau.  Je  crois  aussi  que  quelques  es- 
pèces qui  servent  à  la  mémoire  peuvent  être  en 
diverses  autres  parties  du  corps ,  comme  l'habitude 
d'un  joueur  de  luth  n'est  pas  seulement  dans  sa 
tête,  mais  aussi  en  partie  dans  les  musdes  de  ses 
mains ,  etc.  Mais  pour  ces  effigies  de  petits  chiens 
qu'on  dit  paroître  dans  Furine  de  ceux  qui  ont  été 
mordus  par  des  chiens  enragés,  je  vous  avoue  que 
j'ai  toujours  cru  que  ce  fut  une  fable,  et  que  si  vous 
ne  m'assurez  de  les  avoir  vues  bien  distinctes  et 
bien  formées,  j'aurai  encore  maintenant  de  lu  peine 
à  les  croire ,  bien  que  s'il  est  vrai  qu'elles  se  voient , 
la  cause  en  puisse  en  quelque  façon  être  rendue, 
ainsi  que  celle  des  marques  que  les  enfants  reçoi- 
vent des  envies  de  leurs  mères.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.   MERSENNE'. 

(Lettre  87  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père, 

Je  vois  par  ce  que  j'ai  dit  qu'une  balle  de  plomb 
s'aplatit  plus  sur  un  coussin  que  sur  une  enclume , 

'  t  <«  Cette  lettre  est  la  2g^  des  mannscrits  de  Lahiie ,  et  fixement  dat^ 
le  1 1  mars  1640  » 
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combien  les  méines  choses  peuvent  être  regardées 
de  divers  biais,  et  combien  il  est  malaisé  de  se  ser^ 
vir  des  expériences  qui  sont  faites  par  d'autres; 
mais  encore  que  je  veuille  bien  croire  que  tout  ce 
que  vous  me  mandez  sur  ce  sujet  soit  véritable ,  je 
ne  doute  aucunement  pour  cela  que  ce  que  je  vous 
en  ai  mandé  ne  le  soit  aussi  '  :  car  lorsque  je  vous 
ai  premièrement  écrit,  j'ai  usé  des  termes  dont 
on  a  coutume  d'user  en  proposant  cette  expé- 
rience, à  cause  que  je  croyois  fermement  que  vous 
la  saviez.  Mais  voyant  depuis  qu'elle  vous  étoît 
nouvelle,  si  j'ai  bonne  mémoire,  j'ai  ajouté  que 
par  un  coussin  j'entendois  une  enclume  suspen- 
due, ou  bien  une  plaque  de  fer  mise  sur  un  cous- 
sin :  car  de  prendre  un  coussin  tout  seul  et  bien 
mou ,  il  est  aisé  à  croire  que  la  balle  se  doit  enfoncer 
dedans  au  Ueu  de  s'aplatir;  et  au  lieu  d'une  en- 
clume, vous  prenez  un  morceau  de  tçr  mis  sur  un 

'  Aasu  :  £i  pour  bien  faire  cette  expérience ,  il  faut  se  servir  if  tin  mar- 
tftm  fmi  ne  loitptu  Jort  gros,  ears'H  wnHt  la  force  d'aplatir  entièrement 
la  kaiie  smr  V enclume,  il  ne  povrroit  faire  davantage  sur  le  coussin  :  et 
tmtre  cela  ,  on  doit  mettre  une  plaque  de  fer  ou  autre  corps  entre  la  baUe 
et  le  coussin ,  afin  qu'elle  ne  s* erronée  pas  tellement  dedans  étant  frap^ 
pér,  que  le  marteau  ,  appujrant  contre  ce  coussin  y  perde  sa  force.  Mais 
•me  expériatee  pliu  *vulgaire  j  qtti  reviens  à  ce  m/me  ^neipe,  et  dont 
fous  les  ctùsinters  de  Patif  vous  assureront  ^  c'est  que  lorsqu'ils  veulent 
rr.^ipre  Vos  dune  écianche  de  mouton  avec  le  dos  dun  couteau ,  ils  le 
mette  ru  seulement  sur  leur  main  ou  sur  une  serviette ,  et  frappant  dessus , 
ie  casser  ainsi  plus  aisément  que  s'il  étoit  sur  une  table  ou  sur  une  en- 
<  Irnsme.  Je  ne  puis  dire ,  etc. 
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mur ,  OÙ  peut-être  il  peut  autant  obéir  au  coup 
qu'il  est  requis  pour  augmenter  la  force.  Il  faut 
donc  avoir  d'un  côté  une  bonne  enclume  appuyée 
sur  des  coussins,  en  sorte  qu'elle  puisse  céder  quel* 
que  peu ,  ou  bien  seulement  une  plaque  de  fer  mise 
sur  un  coussin ,  et  frappant  deux  balles  de  plomb 
de  même  force  et  avec  un  même  marteau  de  mé- 
diocre grosseur,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  pas  beau- 
coup aplatir  la  balle  qui  sera  sur  une  enclume 
ferme,  je  m'assure  qu'il  aplatira  davantage  l'au- 
tre ;  et  de  tout  cela  l'effet  se  change  selon  que  la 
proportion  est  changée  ;  comme  il  y  a  des  choses 
qu'on  enfonce  mieux  avec  un  marteau  de  bois 
qu'avec  un  de  fer ,  et  d'autres  au  contraire  ;  c'est 
ainsi  que  les  charpentiers  ou  menuisiers  se  servent 
d'un  maillet  de  bois  pour  frapper  sur  leur  ciseau , 
et  fendent  par  ce  moyen  plus  aisément  leur  bois 
que  s'ils  se  survolent  d'un  marteau  de  fer.  De  dire 
combien  il  faut  de  pesanteur  pour  égaler  la  force 
d'un  coup  de  marteau,  c'est  une  question  de  fait  où 
le  raisonnement  ne  sert  de  rien  sans  l'expérience. 
Il  est  certain  qu'une  livre  de  laine  pèse  autant 
qu'une  livre  de  plomb ,  mais  il  y  a  grande  différence 
en  la  percussion,  tant  à  cause  de  la  dureté  qu'à 
cause  de  la  résistance  de  l'air.  Ceux  qui  trempent 
l'acier  avec  l'air  ne  le  font  pas  pour  le  rendre  plus 
dur,  mais  au  contraire  afin  qu'il  le  soit  moins;  car 
je  croîs  c|u'il  doit  être  fort  mou  pour  servir  à  ceux 


LETTRES.  :2ô5 

qui  tireut  les  fils  d'or.  Je  ne  crois  point  qu'il  soit 
(le  la  civilité  que  j'écrive  une  nouvelle  lettre  a 
M.  le  cardinal  de  B.%  ni  même  que  je  témoigne  sa- 
voir quenelle  que  j'avois  écrite  ait  été  perdue;  mais 
pourceque  j'en  ai  encore  la  copie ,  je  vous  l'envoie, 
non  point  pour  la  faire  voir,  si  ce  n'est  que  vous 
le  jugiez  fort  à  propos,  mais  seulement  afin  que 
vous  sachiez  ce  que  je  lui  mandois*. 

Je  ne  doute  point  que  plusieurs  petits  coups  de 
marteau  ne  fassent  enfin  autant  d'effet  qu'un  fort 
grand  coup  :  je  dis  autant  en  quantité,  bien  qu'ils 
puissent  être  différents  in  modo;  mais  apud  me  om- 
nia  iunt  mathematiee  in  naiura,  et  il  n'y  a  point  de 
quantité  qui  ne  soit  divisible  en  une  infinité  de  par- 
ties :  or  la  force,  le  mouvement ,  la  percussion,  etc., 
sont  des  espèces  de  quantité. 

Je  ne  puis  déterminer  la  vitesse  dont  chaque 
corps  pesant  descend  au  commencement ,  car  c'est 
une  question  purement  de  fait,  qui  dépend  de  la 
vitesse  de  la  matière  subtile  :  cette  vitesse  au  com- 
mencement ôte  autant  de  la  proportion  de  la  vi- 
tesse dont  les  corps  descendent  que  le  petit  trian- 
gle ABC'  ôte  du  triangle  AD£,  si  on  suppose  que 

t  Bâgné. 

*  Je  lu/erai  poini  imprimer  mes  Esuit  de  Métapbytiqac  que  je  ne  sois 
•»  i^tytie,  ou  je  pense  aller  dans  cinq  ottsix  semaines;  et  vous jr  adres" 
**ret,  s'il  vous  plait ,  vos  lettres  chez  le  sieur  Gillot ,  vi\'à^s  de  la  cour 

V«i  Prince.  Je  ne  don  te... 

/ 
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la  ligne  BC  représente  le  premier  mouvement  de 
vitesse  et  D£  le  dernier  :  d'où  vous  pouvez  aisé- 
ment calculer  le  rapport  de  là.  percussion  avec  la 
pesanteur,  positis  ponendis.  Mais  à  cause  que  ces 
suppositions  peuvent  être  extrêmement  éloignées 
de  la  vérité ,  et  que  le  tout  est  une  question  de  fait, 
je  ne  m'en  mêlerai  point,  s'il  vous  plaît. 

Je  passe  à  une  autre  lettre.  Ce  que  vous  dites, 
que  la  vitesse  d'un  coup  de  marteau  surprend  la 
nature,  en  sorte  qu'elle  n'a  pas  loisir  de  joindre 
ses  forces  pour  résister,  est  entièrement  contre  mon 
sens,  car  elle  n'a  point  de  forces  à  joindre  ni  be- 
soin de  temps  pour  cela,  mais  elle  agit  en  tout 
mathématiquement.  La  figure  d'un  marteau  ou 
mouton,  etc.,  change  la  proportion  de  sa  force,  à 
cause  que  plus  il  a  de  largeur  au  sens  qu'il  se  meut, 
plus  l'air  lui  résiste.  Quand  deux  boules  de  mail 
se  rencontrent,  si  l'une  recule,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent ,  c'est  par  le  même  mouvement  qui  la  fiaii* 
soit  avancer  auparavant  :  car  la  force  du  mouve* 
ment  et  le  côté  vers  lequel  il  se  fait  sont  choses 
diverses,  comme  j'ai  dit  en  ma  Dioptrique;  mais 
elle  ne  recule  pas  si  vite ,  à  cause  qu'elle  a  transféré 
une  partie  de  son  mouvement  à  l'autre  boule.  Si 
un  corps  qui  se  meut  en  rencontre  un  autre 
d'égale  force  qui  soit  immobile,  sans  doute  qu'il 
le  doit  plutôt  rompre  que  d'être  rompu  par  lui , 
et  sans  cela  jamais  une  balle  de  plomb  ne  pourroit 
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« 

percer  une  cuirasse,  car  le  fer  est  plus  dur  que  le 
plomb  '. 

•  La  matière  subtile  pousse  au  premier  moment 
le  corps  qui  descend ,  et  lui  donne  un  degré  de  vi* 
tesse  ;  puis  au  second  moment  elle  pousse  dere- 
chef,  mais  un  peu  moins,  de  façon  qu'elle  lui  donne 
encore  presque  un  degré  de  vitesse,  et  ainsi  des 
autres;  ce  qui  fait  fere  rationem  duptteatam  au  com* 
mencement  que  les  corps  descendent,  mais  cette 
propfortîon  se  perd  entièrement  lorsqu'ils  sont  des- 
œndûs  plusieurs  toises ,  et  la  vitesse  ne  s'augmente 
plus  ou  presque  plus. 

In  motu  projectarum ,  je  ne  crois  point  que  le 
missile  aille  jamais  moins  vite  au  commencement 
qua  la  fin,  à  compter  dès  le  premier  moment 
qu'il  cesse  d'être  poussé  par  la  main  ou  par  la  ma- 
chine ,  mais  je  crois  bien  qu'un  mousquet  n'étant 
éloigné  qae  d'un  pied  ou  d'un  demi-pied  d'une  mu- 
raiUe,  n'aura  pas  tant  d'effet  qu'en  étant  éloigné 
de  dix  ou  douze  pas,  à  cause  que  la  balle  en  sortant 
du  mousquet  ne  peut  gas  si  aisément  chasser  l'air 
qui  est  entre  lui  et  la  muraille,  et  ainsi  doit  aller 
moins  vite  que  si  la  muraille  étoit  moins  proche; 
toutefidis  c'est  i  l'expérience  à  déterminer  si  cette 
diflférenœ  est  sensible ,  et  je  doute  fort  de  toutes 
celles  que  je  n'ai  pas  vues  moi-même  :  a^ssurez- 


*  *  y^ms  mif^x  raison  ,  que  fat  prit  la  PeUa  ptmr  la  Pelitti.  Cett  ainsi 
yv  jt  me  iomtrieiu  dei  nomt  det  Uvrei.  » 


208  LETTRES. 

VOUS  que  je  n  en  ai  écrit  aucune  comme  certaioe 
que  je  n'en  fusse  très  assuré.  Assurez-vous  aossi 
que  la  quadrature  de  l'hyperbole  n'est  pas  moins 
difficile  que  celle  du  cercle,  et  que  celui  qui  la 
promet  se  sera  trompé. 

Pour  la  physiqu/e,  je  croirois  n'y  rien  savoir,  si 
je  ne  savois  que  dire  comment  les  choses  peuvent 
être  sans  démontrer  qu'elles  ne  peuvent  être  autre- 
ment; car  l'ayant  réduite  aux  lois  des  mathémati- 
ques, cela  est  possible,  et  je  crois  le  pouvoir  en 
tout  ce  peu  que  je  crois  savoir ,  bien  que  je  ne  Taie 
pas  fait  en  mes  Essais,  à  cause  que  je  n'y  ai  pas 
voulu  donner  mes  Principes',  et  je  n'ai  pas  même 
aucune  intention  de  les  faire  jamais  imprimer,  ni 
le  reste  de  ma  Physique ,  ni  même  aucune  autre 
chose  que  mes  cinq  ou  six  feuilles  touchant  l'exis- 
tence de  Dieu,  à  quoi  je  pense  être  obligé  en  con- 
science; car,  pour  le  reste,  je  ne  sais  point  de  loi  qui 
m'oblige  à  donner  au  monde  des  choses  qu'il  té- 
moigne ne  point  désirer;  et  si  quelques  uns  le  dé- 
sirent, sachez  que  tous  ceux  qui  font  les  doctes 
sans  l'être,  et  qui  préfèrent  leur  vanité  à  la  vérité , 
ne  le  veulent  point,  et  que  pour  une  vingtaine 
d'approbateurs  qui  ne  me  feroient  aucun  bien ,  il 
y  auroit  des  milliers  de  malveillants  qui  ne  sepai - 

*  Principes.  Et  je  ne  "vois  encore  rien  qui  me  convie  à  les  donner  t 
l'avenir.  «  Depuis  ce  mot  h  l'avenir,  jasqn^à  ralinëa  sairant ,  Je  ne  inet> 
\e  psragrtphe  imprimé  manque  Ans  Toriginal  de  Labire.  >• 
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croient  pas  de  me  nuire,  quand  ils  en  auroient 
Toccasion.  C'est  cequerexpériencem  a  fait  connoî- 
tre  depuis  trois  ans,  et  quoique  je  ne  me  repente 
point  de  ce  que  j'ai  fait  imprimer,  j'ai  toutefois  si 
pen  d'envie  d'y  retourner ,  que  je  ne  le  veux  pas 
même  laisser  imprimer  en  latin,  autant  que  je  le 
pourrai  empêcher. 

Je  ne  mets  aucune  différence  entre  les  mouve- 
ments violents  et  les  naturels  ;  car  qu'importe  si  une 
pierre  est  poussée  par  un  homme  ou  par  la  ma- 
tière subtile  ;  et  ainsi  avouant  que  les  violents  ne 
passent  pas  par  tous  les  degrés  de  tardiveté,  il  le 
Êint  avouer  des  naturels.  Mais  comme  un  homme 
pressant  une  boule  d'une  action  parallèle  k  l'hori- 
zon, lorsqu'elle  est  sur  un  plan  incliné,  n'a  pas  tant 
''e  force  à  la  mouvoir,  etiatn  dempia  gravitate,  que 
^i  elle  étoit  sur  un  plan  qui  fut  aussi  parallèle  à 
rhorizon ,  le  même  est  de  la  matière  subtile ,  qui , 
•  i  poussant  directement  de  haut  en  bas,  la  fait 
'oinraencer  à  se  mouvoir  beaucoup  plus  lentement 
>nr  un  plan  incliné  qu'en  l'air  libre. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  les  coniques  de  M.  Pas- 
cal fils,  ni  le  catalogue  des  plantes,  mais  je  vous  re- 
îut-rcie  très  humblement  de  la  graine  de  l'herbe 
^nsilive ,  que  je  viens  tout  maintenant  de  recevoir, 
"t  j'aurai  soin  de  la  cultiver  comme  il  faut.  Qui 
[•ourroît  exactement  expérimenter  quel  poids  et 
j'jelle  percussion  font  le  même  effet,  on  pourroit 
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par  là  connoitre  de  quelle  vitesse  le  poids  coin- 
pience  à  se  mouvoir  eu  desœndant;  mais  je  crois 
cette  expérience  moralement  impossible. 

La  gageure  dont  vous  a  voit  écrit  M.  Rio  '  n  est 
pas  encore  finie ^  mais  vaut  autant  que  finie,  car'  le 
délai  qu'on  lui  a  donné  pour  faire  imprimer  ses 
défenses  n'est  qu'afin  de  faircf  mieux  voir  son 
ignorance ,  qui  est  si  extrême ,  que  B.  et  P.  sont  des 
Archimèdes  à  comparaison.  Je  voudrois  que  vous 
entendissiez  le  flamand ,  afin  de  vous  en  envoyer 
l'histoire,  qui  sera  imprimée  dans  quelques  mois. 

Toutes  les  parties  du  mouton  ou  marteau ,  etc. , 
agissent  en  même  temps,  et  non  comme  des  sol- 
dats qui  tirent  l'un  après  l'antre  :  mais  le  temps 
qu'il  faut  pour  aplatir  une  balle  est  afin  que  les 
parties  de  cette  balle  changent  de  situation  «  ce 
qu'elles  ne  peuvent  faire  en  nu  instant,  et  seJoo 
que  les  parties  des  corps  frappés  requièrent  plus 
ou  moins  de  temps  pour  changer  de  situation  et 
obéir  au  coup.  Ils  peuvent  être  frappés  avec  plus 
d'efifct  sur  un  coussin  ou  sur  une  enclume  et  avec 
un  marteau  de  bois  ou  de  fer,  etc.;  en  sorte  qœ 
ces  proportions  changent  en  infinies  £siçods. 

*  «  EÎTch  ,  platAt  que  Ek».  » 

*  Oir  les  arbitres  u'oiu  différé  à  dtuuter  lemr  arù 
hofdm  a  promis  de /aire  imprimer  ses  définies ,  ce  fm'om 
^m'Ufli  ,  afin  que  tout  le  monde  pût  mieux  nvoir  sa  sottise:  mtmisfe  me  er- 
pas  qu'il  le  fasse ,  et  passé  kttrt  ou  quinze  jours  on  ne  lui  donnera  pi*  >  * 
délais.  Tontes  les  partirs... 
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Le  fnoiiyement  des  inisdiies  s'anéantit  V  comme 
vous  écrivez,  à  cause  qu'il  se  communique  aux  par* 
tîes  de  l'air  qu'ils  rencontrent ,  et  aussi  à  celles  de 
là  matière  subtile  qui  les  repousse  en  bas;  et  le 
même  est  d'un  boulet  de  canon  :  mais  je  ne  rois 
pas  qu'on  puisse  savoir  de  là  combien  l'air  est 
moins  dense  que  ce  boulet  ;  car  on  ne  peut  expé- 
rimenter combien  il  tbansfère  de  son  mouvement 
aux  parties  de  cet  air. 

L'histoire  de  la  fille  de  la  Basse-Bretagne  est  digne 
d'avoir  été  racontée  par  le  sieur  N.  ■ ,  car  c'est  assu- 
rément une  fable.  Pour  l'Italien',  il  faudroit  voir 
la  chose,  pour  en  bien  juger;  mais  comme  vous 
l'écrivez  y  je  dirOis  qu'il  doit  avoir  un  trou  sous  le 
menton ,  qui  lui  est  resté  de  quelque  blessure ,  et 
que  c'est  par  là  qu'il  fait  passer  ces  liqueurs.  Pour 
les  convulsions  de  la  sœur  d'un  de  vos  religieux , 
ce  n'est  rien  sans  doute  de  surnaturel  »  et  les  méde* 
cins  la  doivent  guérir^.  Je  ne  puis  croire  que  ce  que 
▼ous  me  mandez  des  parties  de  la  pierre  d'aimant 
de  Chorez  soit  général ,  à  savoir  que  les  parties  aé* 
parées  lèvent  beaucoup  plus  de  fer  à  proportion 
que  le  tout ,  mais  bien  que  quelque  partie  de  cette 

•  -  l^rtit.  " 

*  •  Ltf  èmrettr  ittûien.  • 

4  «  Gocrir.  Pour  moi,  tncort  ^ue  je  ne  soû  pas  doetettr,  je  ne  âêtetpé- 
rtrois  pms pour  eeia  JTy  trouver  remède ,  mais  U faudroit  Arr  sur  les  fietix, 
'i  voir  le  sujet.  Je  ne  pais...  •• 

•4. 
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pierre  se  sera  trouvée  beaucoup  meilleure  que  le 
reste.  En  frappant  d'un  marteau  sur  le  bassin  d'une 
balance,  il  est  certain  qu'on  doit  commencer  à 
soulever  autant  pesant  en  l'autre  bassin  que  le  coup 
a  de  force  ;  mais  ce  commencer  à  soulever  est  in- 
sensibleou  presque  insensible,  et  incontinent  après 
qu'il  est  commencé  à  soulever,  le  coup  perd  sa  force. 

Je  n'ai  point  ouï  parler  de  l'Anglois  qu'on  vous 
a  dit  promettre  plus  que  l'ordinaire  pour  vider  les 
marais  de  ce  pays  ;  mais  il  se  trouve  partout  assez 
de  gens  qui  promettent  sans  effectuer  '. 

Pour  celui  de  Grenoble  •  qui  promet  les  longitu- 
des ,  et  donne  de  nouvelles  distances  du  soleil ,  il 
faudroit  voir  ses  raisons  pour  en  juger.  Vous  en- 
voyerez  ce  qu'il  vous  plaira  de  moi  à  M.  Cavendisch, 
seigneur  anglois  dont  vous  m'écrivez;  mais  je  vous 
prie  que  ce  soit  donc  avec  la  glose  que  je  ne  vous 
écris  jamais  que  fort  à  la  hâte,  ni  à  dessein  qu'autre 
que  vous  le  voie".  J€  suis,  etc. 

"  m  Effectaer.  //  n'a  fait  ici 'grand  froid  qu'environ  en  mène  temps  qu'à 
Paris ,  et  il  a  dégelé  depuis  douze  ou  quinze  jours ,  nonobst€UU  que  le  veni 
soit  quasi  toujours  venu  <f  orient ,  ce  qui  est  rare  en  ce  pays  ;  et  aujoutd'ktti 
il  a  fort  neigé  et  fait  encore  assez  froid.  Poor...  « 

•  «Voie.  Et  il  faut,  s'il  vous  plaît ,  être  exact  à  bien  transcrire  ces 
choses  de  mathématiques ,  ou  plutôt  ne  le  point  faire ,  car  souvent  une 
lettre  changée  gâte  tout;  et  des  choses  qui  ne  sont  tléjà  guère  bonnes pa- 
roitroient  encore  plus  mauvaises  étant  mal  écrites.  Je  suis  marri  de  t acci- 
dent qui  est  arrivé  à  M,  de  Beaune,  mais  je  ne  m'étonne  jfoint  de  ce  qu'il 
n^  est  pas  encore  à  bout  de  son  entreprise^  car  je  sais  qu'elle  est  très  dijfi- 
eile.  V'oilà  la  réponse  à  tous  les  points  que  J'ai  trouvés  en  vos  q notre  der- 
mères  lettres,  dont  f  ai  reçu  les  deux  dernières  en  même  jour.  Je  suis  df 
tout  mon  cœur,  «te.  ii  mars  1640.  » 
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AU  K.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  IS  du  tome  II.) 
M05   RÉVÉREND  PÈRE, 

Quoique  j'aie  reçu  ti*ois  de  vos  lettres  depuis  ma 
dernière ,  je  n  y  trouve  pas  toutefois  assez  de  ma- 
tière pour  remplir  cette  feuille  :  caria  première,  du 
quatrième  mars,  ne  contient  que  l'observation  des 
déclinaisons  de  l'aimant,  qui  varient  en  Angleterre, 
avec  un  raisonnement  qu'un  mathématicien  que 
vous  ne  nommez  point  a  fait  sur  ce  sujet,  lequel 
raisonnement  est  fort  bon  pour  en  découvrir  la 
cause  à  l'avenir  ;  mais  si  vous  attendez  que  je  vous 
dise  par  provision  ma  conjecture,  comme  je  ne 
crois  pas  que  les  déclinaisons  de  l'aimant  viennent 
d  ailleurs  que  des  égalités  de  la  terre,  aussi  ne  crois- 
je  point  que  la  variation  de  ces  déclinaisons  ait  une 
autre  cause  que  les  altérations  qui  se  font  en  la 
masse  de  la  terre,  soit  que  la  mer  gagne  d'un  côté 
et  perde  de  l'autre,  ainsi  qu^on  voit  à  l'œil  qu'elle 

*  •  Celte  lettre  eti  «le  1640,  et  écrite  drpnie  le  ao  inar»,  poiaque  Oet- 
«-«ffitt  y  répond  à  une  lettre  écritt:  tle  ce  joar  :  je  1*  crois  donc  écrite  le 
1     avril.» 


fait  en  ce  pays  ,  soit  qu'il  s'engendre  d'un  côté  des 
mines  de  (er  ou  qu'on  en  épuise  de  l'autre ,  ou  soit 
seulement  qu'on  ait  transporté  quelque  quantité 
de  fer,  ou  de  brique,  ou  d'argile,  d'un  côté  de  la 
ville  de  Londres  vers  l'autre  :  car  je  me  souviens 
que  voulant  voir  l'heure  à  un  cadran  où  il  y  avoit 
une  aiguille  frottée  d'aimant,  étant  aux  champs  pro- 
che d'un  logis  qui  avoit  de  grandes  grilles  de  fer 
aux  fenêtres,  j'ai  trouvé  beaucoup  de  variation  en 
Taiguille,  en  m'éloignant  même  à  plus  de  cent  pas 
de  ce  logis ,  et  passant  de  sa  partie  orientale  vers 
l'occidentale ,  pour  en  mieux  remarquer  la  diffé- 
rence. Pour  le  ciel ,  il  n'est  pas  croyable  qull  y  soit 
arrivé  assez  de  changement  en  si  peu  d'années 
pour  causer  cette  variation,  car  les  astronomes  Tau- 
roient  aisément  remarquée.  Je  vous  remercie  pour 
la  seconde  fois  de  la  graine  de  l'herbe  sensitive  que 
j'ai  trouvée  en  cette  lettre ,  après  en  avoir  reçu  huit 
jours  devant  dans  une  autre.  J'ai  reçu  aussi  l'essai 
touchant  les  coniques  du  fils  de  M.  Pascal ,  et  avant 
que  d'en  avoir  lu  t'a  moitié ,  j'ai  jugé  qu*il  avait  a^ 
prié  de  M.  de$  Arguei^;  ce  qui  m'a  été  confireoé 
incontihent  après  par  la  confession  qu'il  en  fit  lui- 
même. 

Votre  seconde  lettre,  du  dixième  mars,  en  con- 

•  De^  pcnonnet  ifà  oraient  le  Meo  U¥oir  disent  que  oria  «t  Chix  : 
otUpaol  être  l«ia;  mais  je  Le  doote  point  que  M.  DeMurCcs  im  dise  ti»  , 
car  il  n*éloit  point  homme  k  oontroaver  des  mensonges.  {Note  de  Citneiier.) 
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leuoît  une  autre  «te  M.  M.  %  auquel  je  feroisréponse 
si  je  pensois  que  celle^i  vous  dût  encore  trouver  à 
Paris;  mais  si  elle  vous  doit  être  envoyée  plus  loin, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  de  la  charger  tant,  et  je 
puis  mettre  ici  en  peu  de  paroles  tout  ce  que 
j  ai  il  lui  faire  savoir,  ce  qui  sera,  s'il  vous  plait,  pour 
lorsque  vous  lui  écrirez  ;  qui  est  (  après  mes  remer* 
ciments  pour  la  bienveillance  qu'il  me  témoigne  ) 
que  pour  les  espèces  qui  servent  à  la  mémoire,  je 
ne  nie  pas  absolument  qu  elles  ne  puissent  être 
en  partie  dans  la  glande  nommée  conarium ,  prin- 
cipalement dans  les  bétes  brutes,  et  en  ceun  qui 
ont  Fesprit  grossier  :  car  pour  les  autres,  ils  n'au- 
roient  p^s  9  ce  me  semble,  autant  de  fiicilité  qv'ife 
ont  à  imaginer  une  infinité  de  choses  qu'ils  n^onl 
jamais  vues,  si  leur  âme  nétoit  jointe  à  quelque 
partie  du  cerveau  qui  fui  fort  propre  k  recevoir 
toutes  sortes  de  nouvelles  impressions ,  et  par  caiiM 
séquent  fort  malpropre  à  les  conserver:  Or  est-îl 
qu'il  tty  a  que  celle  glande  seule  à  bquelle  Time 
puisse  être  ainsi  jointe;  car  il  n'y  a  qu'elle  seule  en 
toute  la  tête  qui  ne  soit  point  double.  Mais  je  crois 
que  c'est  tout  le  reate  du  cerveau  qui  sert  le  plus 
ià  la  mémoire ,  principalement  ses  parties  inté» 
rieares ,  et  même  aiussè  que  toiie»  les  nerfs  et  les 
muides  y  peuvent  servir;  en  sorte  que,  par  exem*- 
pie,  un  joueur  de  luth  a  une  partne  de  sa  mémoire 
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en  ses  mains;  car  la  facilité  de  plier  et  de  disposer 
ses  doigts  en  diverses  façons ,  qu'il  a  acquise  par 
habitude ,  aide  à  soutenir  des  passages  pour  Fexé- 
cution  desquels  il  les  doit  ainsi  disposer.  Ce  que 
vous  croirez  aisément ,  s'il  vous  plaît  de  considérer 
que    tout  ce  qu'on  nomme  mémoire  locale  est 
hors  de  nous;  en  sorte  que,  lorsque  nous  avons  lu 
quelque  livre ,  toutes  les  espèces  qui  peuvent  ser- 
vir à  nous  faire  souvenir  de  ce  qui  est  dedans  ue 
sont  pas  en  notre  cerveau,  mais  il  y  en  a  aussi  plu- 
sieurs dans  le  papier  de  l'exemplaire  que  nous 
avons  lu;  et  il  n'importe  pas  que  ces  espèces  n'aient 
point  de  ressemblance  avec  les  choses  dont  elles 
nous  font  souvenir ,  car  souvent  celles  qui  sont  dans 
le  cerveau  n'en  ont  pas  davantage,  comme  j'ai  dit 
au  quatrième  discours  de  ma  Dioptrique.  Mais  outre 
cette  mémoire,  qui  dépend  du  corps,  j'en  recon- 
nais encore  une  autre ,  du  tout  intellectuelle ,  qui 
ne  dépend  que  de  l'âme  seule.  Je  ne  trouverois 
pas  étrange  que  la  glande  conarium  se  trouvât  cor- 
rompue en  la  dissection  des  léthargiques,  car  elle 
se  corrompt  aussi  fort  promptement  en  tous  les 
autres  ;  et  la  voulant  voir  à  Leyde ,  il  y  a  trois 
ans ,  en  une  femme  qu'on  anatomisoit ,  quoique 
je  la  cherchasse  fort  curieusement,  et  susse  fort 
bien  où  elle  devoit  être,  comme  ayant  accoutumé 
.    de  la  trouver,  dans  les  animaux  tout  fraîchement 
tués,  sans  aucune  difficulté,  il  me  fut  toutefois  im- 
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possible  de  la  reconnoitre  :  et  un  vieux  professeur 
qui  Êiisoit  cette  anatomie ,  nommé  Valcher ,  me  con- 
fessa qu'il  ne  Tavoit  jamais  pu  voir  en  aucun  corps 
humain  ;  ce  que  je  crois  venir  de  ce  qu  ils  emploient 
ordinairement  quelques  jours  à  voir  les  intestins  et 
autres  parties  avant  que  d'ouvrir  la  tête.  Pour  la 
mobilité  de  cette  glande,  je  n'en  veux  point  d'autre 
preuve  que  sa  situation  :  car  n'étant  soutenue  que 
par  de  petites  artères  qui  l'environnent ,  il  est  cer* 
tain  qu'il  faut  très  peu  de  chose  pour  la  mouvoir  ; 
mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'elle  se  puisse  beau- 
coup écarter  ni  ça  ni  là. 

Pour  les  marques  d'envie ,  ce  qui  vous  fait 
croire  qu'elles  ressemblent  fort  parfaitement  aux 
objets  ne  vient  que  de  ce  que  vous  trouvez  étrange 
qu'elles  puissent  tant  ressembler  qu'elles  font  ;  mais 
si  vous  les  comparez  avec  les  portraits  des  plus 
mauvais  peintres,  vous  les  trouverez  encore  beau- 
coup plus  défectueuses.  Mais  pour  l'urine  des  enra* 
gés,  c'est  une  question  de  fait  en  laquelle  je  ne  vois 
rien  d'impossible,  non  plus  qu'en  ce  que  vous  m'é- 
crivez de  la  fécondité  d'un  grain  de  blé,  après  avoir 
été  trempé  dans  du  sang  ou  du  suc  de  fumier.  Et 
pour  ce  que  le  sieur  N.'  vous  a  dit  de  l'aimant,  il 
suffit  quç  vous  m'ayez  nommé  votre  auteur  pour 
m'empècher^y  ajouter  foi. 

Je  viens  à  votre  dernière,  du  vingtième  mars,  où 

•   •  Je  rioi*  *|ne  c'e»t  Petil,  »• 
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▼ous  mandez  me  renvoyer  le  petit  catalogue  des 
plantes  que  je  vous  avois  envoyé,  que  je  ne  trouve 
pas  toutefois  avec  votre  lettre,  mais  aussi  n'en  ahje 
nullement  affaire,  non  jAus  que  de  celui  des  plantes 
du  jardin  royal,  que  vous  avez  pris  la  peine  de  ra'en- 
voyer,  sans  que  jel'aie  encore  reçu  ;  maïs  j'apprends 
qu'ils  Tout  à  Lcyde.  Je  n'ai  point  du  tout  oui  par* 
1er  de  ce  que  vous  me  mandez  qu'on  vous  a  écrit 
d'Angleterre  qu'on  étoit  sur  le  point  de  m'y  faire 
aller.  Mais  je  vous  dirai  entre  nous  que  c'est  un  pays 
dont  je  préiérerois  la  demeure  à  beaucoup  d'au- 
tres ;  et  pour  la  religion ,  on  dit  que  le  roi  même 
est  catholique  de  volonté  :  c'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  ne  point  détourner  leurs  bonnes  intentions. 
Je  ne  me  sauroîs  maintenafnt  remettre  ans  mathé- 
matiques pour  chercher  le  solide  de  la  roulette , 
mais  je  ne  le  cifMs  point  imposstMe.  Je  vous  » 
mandé  en  ma  précédente  l'unique  raison  que  je 
sache  qui  puisse  empêcher  qu'nn  mousquet  ne 
fesse  tant  fort  proche  qu'un  peu  loin ,  et  il  n  y  a 
aucune  apparence  de  vérité  en  celle  que  vous  nie 
mandez  de  M.  Mydorge.  Je  suis,  etc. 
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•  ^»  %'»<^»^^*^^>^**''»»V»'»»^'»%%^1fc*<»*.'*»^-»-*»^^%|%'^%'»^ 


A  M.  REG113S'. 

(Leilre  81  da  tome  1.  Version.) 

Monsieur, 

Vous   m'avez    sensibiemeut  obligé,  vous   «t 

M.  Émilius ,  d  avoir  examiné  et  corrigé  l'écrit  que 

je  vous  avois  envoyé  *  ;  car  je  vois  que  vous  avez 

porté  l'exactitude  jusqu'à  mettre  les  points  et  les 

virgules ,  et  conriger  les  &utes  d'orthographe.  Vous 

m'auriez  fait  encore  un  plus  grand  plaisir,  si  vous 

eussiez  voulu  changer  quelque  chose  dans  les  mot^ 

et  dans  les  pensées.  Quelque  petits  qu'eussent  été 

ces  changements,  j'aurois  pu  me  flatter  que  ce 

que  vous  auriez  laissé  auroit  été  moins  fautif; 

au  lieu  que  je  crains  que  vous  n'ayez  pas  voulu 

tenter  cette  entreprise,  parcequ'il  y  auroit  eu  trop 

à  c<MTiger^ou  peut-être  parcequ'il  auroit  fallu  lout 

ffiacCT. 


•  -  Cette  lettre  répond  à  la  1 1*  dei  maiiiu«rits  de  Rcghu,  datée  du  1 5 
1II40;   et  la  >«*  dee ■■rniantili deR^gim,  du  3o mei  iSjo,  répood 

a  c«Ue-et  •  «  bien  que  eeUe-ci  a  été  écrite  depnia  le  i5  jaaqn'aa  3o  ouL 
Cmt  pourquoi  je  la  fixe  an  93  mai  1640.  » 

*  «  n  t'aKit  d*aae  copie  manoicrite  des  Blcditalioiu«  qa*il  avoitravoyrr 
•  a«fraa  et  A  Emilin».  • 
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A  regard  des  objections ,  vous  dites  dans  la  pre- 
mière, que  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  quelque  sagesse, 
quelque  pouvoir,  quelque  bonté,  quelque  quan- 
tité, etc.,  nous  nous  formons  l'idée  dune  sagesse, 
d'une  puissance,  d'une  bonté  infinie,  ou  du  moins 
indéfinie,  et  des  autres  perfections  que  nous  attri- 
buons à  Dieu  comme  l'idée  d'une  quantité  infinie. 
Je  vous  accorde  volontiers  tout  cela,  et  je  suis 
pleinement  convaincu  que  nous  n'avons  point 
d'autre  idée  de  Dieu,  que  celle  qui  se  forme  en 
nous  de  cette  manièi*e;  mais  toute  la  force  de  ma 
preuve  consiste  en  ce  que  je  prétends  que  ma  na- 
ture ne  pourroit  être  telle  que  je  pusse  augmenter 
à  l'infini  par  un  effort  de  ma  pensée  ces  perfections 
qui  sont  très  petites  en  moi,  si  nous  ne  tirions 
prigine  de  cet  être  en  qui  ces  perfections  se  trou- 
vent actuellement  infinies.  De  même  que  par  la 
seule  considération  d'une  quantité  fort  petite,  on 
du  corps  fini,  je  ne  pourrois  jamais  concevoir  une 
quantité  indéfinie,  si  la  grandeur  du  monde  n'étoit 
ou  ne  pouvoit  être  indéfinie. . 

;  Vous  dites  dans  la  seconde ,  que  la  vérité  des 
axiomes  qui  se  font  recevoir  clairement  et  distinc- 
tement à  notre  esprit  est  claire  et  manifeste  par 
elle-même.  Je  l'accorde  aussi  pour  tout  le  temps 
qu'ils  sont  clairement  et  distinctement  compris, 
parceque  notre  âme  est  de  telle  nature ,  qu'elle  ne 
peut  refuser  de  se  rendre  à  ce  qu'elle  comprend 
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I  U^lÎDCtement  ;  /inais  parceque  nous  nous  souvenons 
scflRnt  des  conclusions  que  nous  avons  tirées  de 
telles  prémisses,  sans  faire  attention  aux  prémis- 
ses mêmes ,  je  dis  alors  que' sans  la  connoissance 
de  Dieu  nous  pourrions  feindre  qu^eUes  sont  in-* 
certaines  y  bien  que  nous  nous  souvenions  que  nous 
les  avons  tirées  de  principes  clairs  et  distincts, 
parceque  telle  est  peut-être  notre  nature,  que 
nous  nous  sommes  trompés  dans  les  choses  les 
plus  évidentes,  et  par  conséquent  que  nous  n'a- 
vions pas  une  véritable  science,  mais  une  simple 
persuasion,  lorsque  nous  les  avons  tirées  de  ces 
principes  ;  ce  que  je  fais  pour  mettre  une  distinc- 
tion entre  la  persuasion  et  la  science.  La  première 
se  trouve  en  nous,  lorsqu'il  reste  encore  quelque 
raison  qui  peut  nous  porter  au  doute;  et  la  se- 
conde, lorsque  la  raison  de  croire  est  si  forte  qu'il 
ne  s'en  présente  jamais  de  plus  puissante,  et  qui 
est  telle  enfin,  que  ceux  qui  ignorent  qu'il  y  a  un 
Dieu  ne  sauroient  en  avoir  de  pareille  :  mais 
ifuand  on  a  une  fois  bien  compris  les  raisons  qui 
persuadent  clairement  l'existence  de  Dieu,  et  qu'il 
n*est  point  trompeur,  quand  même  on  ne  feroit 
plus  attention  à  ces  principes  évidents,  pourvu 
qu'on  se  ressouvienne  de  cette  conclusion ,  Dieu 
n*esC  pas  trompeur ,  oh  aura  non  seulement  la  per- 
suasion, mais  encore  la  véritable  science  de  cette 
conclusion,    et  de  toutes  les  autres  dont  on  se 
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souviendra  avoir  eu  autrefois  des   raisons  fort 
claires. 

Vous  dites  aussi  dans  votre  dernière  lettre,  que 
je  reçus  hier ,  et  qui  m'a  fait  souvenir  de  répondre 
à  vos  précédentes,  que  la  précipitation  de  nos  ju- 
gements déj^nd  du  tempérament  du  corps  ^  soit 
qu  il  nous  soit  naturel ,  soit  que  nous  l'ayons  for- 
mé par  habitude  ;  ce  que  je  n'admets  point  du  tout, 
parceque  ce  seroit  ôter  la  liberté  et  l'étendue  de 
notre  volonté ,  qui  peut  corriger  une  telle  précipi- 
tation; ou  que  ne  la  corrigeant  pas ,  l'erreur  qui  en 
naît  est  une  privation  par  rapport  à  nous ,  et  une 
pure  négation  par  rapport  à  Dieu. 

Je  viens  présentement  aux  thèses  que  vous  m'a- 
vez  envoyées  '  :  comme  je  sais  que  vous  voulez  que 
je  vous  écrive  librement  ma  pensée ,  je  vais  vous 
obéir.  Au  lieu  de  ces  mots,  /'atr  voisin  dont  U$  pi^ 
iiu$  pariiess  etc.,  j'aime  mieux  ratr  voiiin  qui,  etc., 
peut;  car  ce  n'est  pas  chacune  de  ces  parties  qui  se 
condensent ,  mais  toute  la  masse  de  l'air ,  en  ce  que 
ses  petites  parties  s'approchent  plus  les  unes  des 
autres  que  dans  son  état  ordinaire.  Je  ne  vois  pas 
aussi  pourquoi  vous  prétendez  que  l'idée  des  uni* 
versaux  appartienne  plutôt  à  l'imagination  qu'à 
l'intellect.  Pour  moi  je  l'attribue  au  seul  intellect 
qui  rap|)orte  à  plusieurs  sujets  une  idée  singulière. 

t  m  Ces  thèses  dévoient  être  soatenaes,  le  lo  jain  1640 ,  parles  écoliers 
de  Rcgins.  » 
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J  aurob  aussi  voulu  que  vous  n'eussiez  pas  dit  qu'il 
n'y  a  que  deux  affections  ou  passions ,  la  Joie  et  la 
trisie$$e;  car  nous  sommes  bien  autrement  affectés 
fër  la  colère  que  par  la  crainte  »  quoique  la  tristesse 
se  trouve  dans  Tune  et  dans  l'autre^  et  ainsi  du  reste. 
Quant  aux  oreillettes  du  cœur,  j'auroîs  ajouté,  ce 
qui  est  vrai  en  effet,  que  je  n'en  ai  pas  traité  à  fond, 
parceque  je  les  considère  seulement  comme  les 
extrémités  de  la  veine  cave  et  de  l'artère  vei- 
neuse, etc.  J'avois  passé  votre  doute  de  la  fermen- 
tation du  cœur  :  il  me  paroit  que  vous  en  avez 
donné  une  solution  suffisante;  car,  comme  les  par- 
ties  du  cœur  s'affaissent  d'elles-mêmes,  les  vais* 
seaux  par  lesquels  le  sang  sort  étant  encore  ou- 
verts ,  le  sang  ne  cesse  d'en  sortir ,  et  ces  vases  ne 
se  ferment  que  quand  le  cœur  est  affaissé. 

Je  ne  met  trois  point  dans  le  titre,  iê  la  triple 
eoeiian ,  mais  senlement  de  la  eoetian.  Je  vous  prie 
avan  «Teffiicer  toute  la  neuvième  ligne.  Il  ne  sert 
de  rien  de  citer  ici  l'exemple  d'Hervaeus ,  qui  est 
plus  éloigne  de  cet  avis  que  moi ,  et  qui  n'est  pas 
si  uni  à  Vallée  que  je  le  suis  à  vous;  et  quand 
même  la  chose  seroit,  l'exemple  ne  me  touche 
pas  tant  que  la  cause.  Dans  la  première  ligne  de 
vos  thèses ,  j'ôterois  ces  paroles,  de  la  chaleur  vi^ 
^9 fianie, etc.  Et  à  la  fin,  au  lieu  de  ces  paroles, 
Dans  la  droite  conformation,  etc..  j  aimerois  mieux, 
Dan$  la  préparation  des  petites  parties  insensiblen^ 
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doni  tes  aliments  sont  composés ,  afio  qu'elles  acquiè- 
rent une  conformation  propre  à  composer  le  corps 
humain.  Cette  préparation  est,  ou  commune,  oa 
moins  importante,  qui  se  fait  dans  toutes  les  voies 
par  lesquelles  passent  les  petites  parties,  ou  parti- 
culière et  spécifique,  qui  est  triple  :  i*  dans  le 
ventricule  et  dans  les  intestins,  u^  dans  le  foie, 
3"  dans  le  cœur.  La  première  se  fait  dans  le  ven- 
tricule et  dans  les  intestins ,  lorsque  ia  nourriture 
broyée  par  les  dents  et  avalée  par  la  bouche,  ce 
qui  s'entend  du  boire  et  du  manger ,  est  dissoute 
et  convertie  en  chyle  par  la  force  de  la  chaleur  que 
le  cœur  lui  communique,  et  de  l'humeur  que  les 
artères  y  ont  poussée.  La  seconde  se  fait  dans  le  foie 
lorsque  le  chyle  y  étant  porté ,  non  par  une  force 
attractrice,  mais  par  sa  seule  fluidité,  et  par  la  com- 
pression des  parties  voisines,  et  étant  mêlé  au  reste 
du  sang,  s'y  fermente ,  s'y  digère,  et  se  change  en 
chyme,  c'est-à-dire  en  suc.  La  troisième  se  fait  dans 
le  cœur,  lorsque  le  chyme  mêlé  au  sang  qui  re- 
tourne du  reste  du  corps  au  cœur,  est  préparé 
avec  lui  dans  le  foie,  se  change  en  un  sang  par£aiit 
et  véritable,  par  une  fermentation  qui  cause  le 
battement  du  pouls  et  cette  troisième  coction,  etc. 
Vous  comprenez  aisément  pourquoi  j'ai  dit  que  je 
mettrois  dans  le  titre  la  coction  générale  qui  se 
fait  dans  toutes  les  voies ,  et  par  conséquent  dans 
chaque  partie  du  corps ,  parceque  partout  où  il  } 
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a  da  mouvement,  il  peut  s'y  faire  quelque  altéra- 
tion des  parties  qui  sont  mues ,  et  je  ne  vois  pas  que 
la  coctioa  puisse  être  autre  chose  qu'une  telle 
altération.  Je  ne  vois  pas  pareillement  pourquoi 
vous  voulez  qu'elle  se  fasse  plutôt  dans  les  veines 
gastriques  et  mésaraiques  que  dans  toutes  les  autres. 
Je  ne  voudrois  pas  me  servir  de  ces  termes,  «ne 
ipiriiueux,  parceque  je  ne  comprends  pas  claire* 
ment  ce  qu'ils  signifient.  Je  ne  me  servîrois  pas 
non  plus  de  ces  autres,  les  meiHeurei  partieê  du 
ckyU  :  mais  je  dirois  simplement  te  chyle  ,  parceque 
toutes  ses  parties  servent  à  la  nourriture  du  corps  ; 
6t,  à  bien  examiner  les  choses ,  les  excréments  mê- 
mes ,  surtout  ceux  qui  sont  poussés  hors  des  vei- 
nes, doivent  être  censés  partie  du  chyle,  au  moins 
tant^  qu'ils  sont  dans  le  corps ,  car  ils  y  ont  leurs 
fonctions,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  s'en  aille 
enfin  en  excréments ,  pourvu  que  vous  appeliez 
excréments  ce  qui  sort  par  la  transpiration  insensi- 
ble. Quant  au  chyme,  je  crois  qu'il  fermente  dans 
le  foie,  et  qu'il  s'y  digère  dans  le  sens  que  les 
chimistes  donnent  à  ce  mot;  c*est-à-dire  qu'il  y  est 
altéré  à  cause  de  quelque  séjour  qu'il  y  fait. 

A  la  page  5 ,  j'efFacerois  ces  mots ,  qui  natt  de  ces 
egpriiê  abondante  et  d'un  $uc  huileux  modéré  ;  car 
cela  n'explique  pas  bien  la  chose.  Je  trouve  utie  se- 
conde fois  mon  nom  à  la  fin  de  la  huitième  page , 
ce  que  ma  modestie  peut  mieux  souffrir  que   dans 


226  LETTRES. 

le  titre,  pourvu  y  s'il  vous  plaît ,  que  vous  n'y  ajou* 
tiez  pas  tant  d'épi thètes;  j'aime  mieux  aussi  qu'on 
m'appelle  par  mon  véritable  nom  De$carUs ,  que 
par  cet  autre  qu'on  a  fovgé  jCartesiu».  A  l'endroit  où 
vous  dites  pourquoi  PK  *  a  tronqué  mes  réponses, 
on  pourroit  peut-être  en  ajouter  la  preuve,  savoir 
que  plusieurs  les  ont  vues  et  transcrites  deux  ans 
avant  que  sou  livre  parût.  Il  me  paroît  même  qu'il 
iaudroit  efifacer  ces  paroles,  vel  callido  vel  igno- 
rante; que  c*est  nn  trait  ou  de  mauvaise  finesse  ou 
d'ignorance.  Les  termâ  les  plus  honnêtes  prouve- 
ront mieux  la  justice  de  votre  cause.  Je  changerois 
aussi  de  cette  sorte  la  fin  de  la  neuvième  page  :  «  En 
.  second  lieu,  parceque  le  fœtus,  qui  est  encore  dans 
le  sein  de  la  mère ,  où  il  est  privé  de  l'usage  de  la 
respiration ,  a  deux  conduits  qui  se  ferment  d'eux- 
mêmes  dans  les  adultes  :  l'un  qui  ressemble  à  un 
petit  canal  par  lequel  une  partie  du  sang  se  rar^e 
dans  la  cavité  droite  du  cœur,  passe  dans  l'aorte , 
et  l'autre  partie  coulant  vers  les  poumons  ;  et  le  se- 
cond ,  par  lequel  une  partie  du  sang  qui  doit  se 
raréfier  dans  la  cavité  gauche  du  cœur  sort  de  la 
veine  cave  et  se  mêle  à  cette  autre  partie  qui  re- 
vient du  poumon  :  car  on  ne  peut  pas  nier  que 
dans  le  fattus  une  partie  du  sang  ne  passe  par  les 
poumons.  »  Outre  cela  l'explication  de  l'usage  de  b 
respiration,  qui  est  page  lo,  doit  précéder  ses 

'  Pl^nipias. 


LETTRES.  3^7 

causes  qui  sont  à  la  page  8.  Je  ne  définis  rien  sur 
les  veines  lactées,  parceque  je  ne  les  ai  pas  encore 
vues  ;  mais  je  connois  ici  deux  jeunes  docteurs  en 
médecine,  MM.  Silvius  et  Schagen ,  qui  paroissent 
avoir  de  la  science,  et  qui  assurent  les  avoir  obser- 
vées plusieurs  fois,  et  que  leurs  valvules  empêchent 
le  retour  de  la  liqueur  vers  les  intestins  ;  tellement 
qu'ils  sont  d'un  sentiment  tout  diflférent  du  votre; 
Pour  moi  je  penche  beaucoup  pour  eux ,  en  sorte 
que  je  crois  que  les  veines  lactées  diffèrent  seule- 
ment des  mésaraîques  en  ce  qu'elles  ne  sont  join- 
tes à  aucune  artère,  ce  qui  fait  qu'en  elles  le  suc 
des  viandes  est  blanc ,  et  qu'il  devient  sur-le-champ 
rouge  dans  les  autres ,  parcequ'il  se  mêle  au  sang 
qui  a  circulé  parjes  artères.  Nous  les  chercherons 
ensemble  à  la  première  occasion  dans  un  chien  en 
vie.  En  attendant,  si  vous  me  croyez ,  vous  e£Esicerez 
tout  ce  corollaire.  Quant  à  la  difficulté  comment  le 
cœur  peut  se  désenfler  s'il  y  reste  une  partie  de  sang 
raréfié,  elle  est  aisée  à  résoudre,  parcequ'il  n'en 
reste  qu'une  autre  très  petite  partie ,  qui  ne  suffit 
pas  pour  remplir  les  ventricules  ;  car  Peffort  avec 
lequel  il  sort  suffiroit  à  l'en  &ire  tout  sortir,  si  les 
valvules  de  la  grande  artère  et  de  la  veine  arté* 
rieuse  ne  se  fermoient  avant  que  tout  le  sang  fut 
échappé,  et  la  plus  petite  quantité  qui  reste  dans  les 
ventricules  suffit  pour  la  fermentation. 

Enfin,  après  avoir  bien  attendu,  j'ai  reçu  au- 

i5. 
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jourd'hui  la  sentence  pour  I.  A.  W.'  Je  lui  enverrai 
l'original  dès  que  j'en  aurai  fait  tirar  une  copie, 
c'est^à-di^  dans  deux  jours  au  plus  tard*  Elle  est 
conçue  en  termes  si  doux  et  si  modérés,  que  les 
juges  n'auroient  pu  s'exprimer  autrement,  s'il  leur 
aToit  fallu  condamner  quelque  homme  de  grande 
qualité;  cependant  ils  approuvent  tout  ce  que 
W.  a  écrit  et  condamnent  tout  ce  qu'a  dit  son  ad- 
versaire. S'il  y  a  quelque  autre  chose  sur  quoi  vous 
demandiez  une  explication  plus  ample ,  vous  me 
trouverez  toujours  prêt  à  vous  servir,  ou  de  ma 
plume  ou  de  ma  langue*  Bien  plus ,  si  vous  trou- 
vez à  propos  que  je  me  rende  à  Utrecht  lorsqu'on 
soutiendra  ces  thèses,  je  le  ferai  avec  plaisir, 
pour? u  que  personne  ne  le  sache ,  et  que  je  puisse 
me  tenir  caché  dans  les  écoutes  d'où  mademoiselle 
de  Schurmans  a  coutume  d'entendre  vos  leçons. 
Adieu. 


« ,  Wassenter. 
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AU  R.  P.  MERSENNE-. 

(Lettrt  3S  du  tome  II.) 

IfOH   R^TiHEKD   PÈRE, 

Je  confesse  que  j'ai  tardé  long-temps  à  vous 
écrire,  mais  mon  changement  de  demeure  fut 
cause  que  je  ne  fis  pas  réponse  à  votre  lettre  du 
vingt-cinquième  mars ,  qui  est  celle  de  la  plus  an- 
cienne date  que  j'aie  reçue  ;  et  je  viens  de  rece- 
voir vos  deux  dernières  en  même  temps,  quoique 
l'une  soit  du  sixième  juin  et  Tautre  du  sixième  mai. 
Je  ne  sais  qui  peut  être  la  cause  que  cette  dernière 
a  tant  tardé  ;  c'est  celle  où  étoit  la  lettre  que  M.  le 
comte  d'Igby  vous  a  écrite  :  mais,  afin  de  ne  rien 
oublier  à  quoi  je  doive  réponse ,  je  commencerai 
par  la  plus  ancienne,  en  laquelle  vous  mandez  m'a- 
voir  envoyé  le  jardin  des  plantes  par  la  voie  du 
Maire,  par  laquelle  je  ne  Tai  point  reçu;  mais  je 
l'ai  reçu  depuis  peu  par  M.  de  Z*.  lorsqu'il  étoit 
sur  le  point  de  partir  pour  l'armée ,  et  il  me  man- 

-  Ceif*  lettr«  est  la  3o*  det  maaiMcriU  d«  Lahirt#  et  ààièê  da  1 1  jnia 
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doit  avoir  encore  d'autres  choses  de  votre  part  à 
me  communiquer,  desquelles  il  m'écriroit  une  au- 
tre fois,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  depuis  de  ses 
nouvelles.  Je  vous  remercie  bien  humblement  de 
ce  livre,  mais  il  est  peu  à  mon  usage,  car  il  ne  coii- 
tient  rien  que  des  noms ,  et  je  ne  cherche  que  des 
choses.  U  [m'importe  peu  que  le  sieur  N.  et  ses  sem- 
blables fassent  imprimer  tout  ce  qu'il  leur  plaira, 
et  je  ne  cherche  point  l'approbation  de  telles  gens. 
Vous  m'écrivez  de  Galilée  comme  s'il  étoit  encore 
vivant,  et  je  penspis  qu'il  fut  mort  il  y  a  long-temps  ; 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  des  tables  très  exactes  pour  les 
aspects  et  éclipses  des  planètes  joviales,  il  est  cer- 
tain qu'il  mérite  l'honneur  d'avoir  trouvé  le  plus 
pour  les  longitudes  ;  mais  je  m'étonne  fort  qu'il 
en  ait  pu  faire  d'exactes  pour  ces  planètes ,  vu  qu'on 
n'en  a  pu  faire  jusqu'à  présent  d'exactes  pour  la 
lune. 

La  raison  pourquoi  un  os  de  mouton  se  casse 
mieux  sur  la  main  que  sur  une  enclume  ne  me 
semble  pas  pouvoir  être  qu'il  supporte  davantage 
le  coup  :  car  soit  qu'ÂB  soit  une  enclume  ou  la 
main  d'un  homme ,  quand  on  frappe  sur  le  milieu 
de  l'os  G ,  il  supporte  tout  le  coup ,  ou  bien  même 
lorsqu'il  est  sur  la  main,  elle  lui  aide  plus  à  le  sup- 
porter que  ne  fait  l'enclume,  à  cause  qu'elle  obéit 
davantage.  Et  je  ne  doute  point  que  la  seule  raison 
qui  le  rend  plus  aisé  à  casser  sur  la  main  ne  soit 
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que  Ut  marteau  appuie  plus  long-temps  dessus; 
mais  la  proportion  qui  doit  être  entre  la  force  du 
coup  et  sa  durée,  pour  rendre  l'action  plus  gran- 
de ,  yarie  selon  que  les  parties  du  corps  frappé  re- 
quièrent plus  ou  moins  de  temps  pour  se  dé- 
joindre. 

Je  n'ai  pas  à  présent  la  mémoire  de  ce  que  je 
vous  ai  ci-devant  écrit  de  la  vitesse  du  coulement 
de  Teau^mais  il  se  rapportoit ,  ce  me  semble,  à  l'ex- 
périence que  vous  en  aviez  faiie. 

Pour  entendre  ce  que  vous  demandez  de  la  part 
de  M.  des  Argues ,  comment  la  dureté  des  corps 
l^eut  venir  du  seul  repos  de  leiu*s  parties,  il  faut 
remarquer  que  le  mouvement  est  différent  dé  la 
détermination  qu'ont  les  corps  à  se  mouvoir  plutôt 
vers  un  côté  que  vers  un  autre ,  ainsi  que  j'ai  écrit 
en  ma  Dioptrique  ;  et  qu'il  ne  faut  proprement  de 
la  force  que  pour  mouvoir  les. corps,  et  non  pour 
déterminer  le  côté  vers  lequel  ils  se  meuvent  ;  car 
este  détermination  ne  dépend  pas  tant  de  la  force 
du  moteur  que  de  la  situation  tant  de  ce  moteur 
que  des  autres  corps  circonvoisins.  Il  faut  remar- 
quer aussi  qu'il  n'y  a  point  de  vide  en  la  nature ,  ni 
de  raré&ction  et  condensation,  telles  que  les  décri- 
vent les  philosophes  ;  pais  que  quand  un  corps  se 
raréfie,  c'est  qu'il  entre  quelque  autre  corps  plus 
subtil  dans  ses  pores ,  etc.  :  d'où  il  suit  qu'aucun 
cx>rps  ne  peut   se  mouvoir   qu'il  ne  chasse  au 
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même  instant  quelque  autre  corps  de  sa  place ,  et 
que  cet  autre  n'en  chasse  derechef  un  autre  et  ainsi 
de  suite ,  jusqu'au  dernier  qui  rentre  en  la  place 
que  laisse  le  premier;  en  sorte  qu'aucun  corps  ne 
peut  se  mouvoir  qu'il  n'y  ait  tout  un  cercle  de 
corps  qui  se  meuvent  ensemble  au  même  temps. 
Et  enfin  il  Êiut  remarquer  que  tous  les  corps  qui  se 
meuvent  en  rond ,  ou  autrement ,  tendent  à  conti- 
nuer leur  mouvement  en  ligne  droite ,  comme  on 
voit  qu'une  pierre  étant  agitée  en  rond  dans  une 
fronde  continue  son  mouvement  en  ligne  droite 
lorsqu'elle  en  est  sortie.  Soit  donc  maintenant  A  ' 
une  pierre  autour  de  laquelle  je  suppose  qu'il  n'y 
a  que  l'air,  et  que  les  parties  de  cet  air  se  meuvent 
continuellement,  non  toutes  d'un  même  côté  comme 
lorsqu'il  fait  vent,  car  ce  n'est  pas  cela  qui  le  rend 
liquide,  mais  en  divers  sens,  ou  même  afin  d'avoir 
mieux  sur  quoi  y  arrêter  son  imagination ,  on  peut 
penser  que  chacune  de  ses  parties  tournoie  en  rond 
dans  l'endroit  où  elle  est,  et  pensons  que  cAe 
pierre  est  poussée  d'A  vers  M',  il  est  évident  qu'elle 
n'aura  aucune  difficulté  à  continuer  son  monve- 
raent  vers  là ,  bien  que  pour  le  faire  elle  dœve 
chasser  devant  soi  les  parties  d'air  qui  sont  vers  B, 
et  celles-ci  les  parties  qui  sont  vers  C  et  celles  qui 
sont  vers  D,  lesquelles  doivent  rentrer  en  la  place 

'  Figurr  ai. 
*  Figure  la. 


que  laisse  cette  pierre  :  car  toutes  ces  parties  d'air  se 
mouvaient  déjà,  et  elle  ne  change  rien  en  elles,  si- 
non qu'au  lieu  que  leur  mouvement  étoit  resserré 
eu  de  petits  cercles,  elle  le  leur  fait  continuer  sui- 
vant un  plus  grand  cercle;  ce  qui  leur  est  même 
plus  naturel,  à  cause  que  plus  un  cercle  est  grand, 
plus  il  approche  de  la  ligne  droite  ;  mais  quand  la 
pierre  A  est  arrivée  jusques  au  corps  M,  que  je  sup- 
pose être  dur,  c'est-à-dire  être  composé  de  parties 
qui  se  reposent  et  qui  sont  jointes  à  la  masse  de  la 
terre,  elle  y  trouve  de  la  résistance,  à  cause  que, 
pour  passer  outre,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'elle 
détermine  vers  quel  côté  les  parties  de  ce  corps  M 
se  doivent  mouvoir  pour  lui  faire  place ,  mais  il 
faut,  outre  cela,  quelle  leur  communique  de  son 
mouvement,  à  quoi  il  est  besoin  de  plus  de  force; 
et  il  peut  aisément  arriver  qu'elle  n'aura  pas  la  force 
de  remuer  aucune  des  parties  de  ce  corps,  à  savoir 
si  elles  sont  toutes  plus  fermement  jointes  l'une  à 
l'autre  que  ne  sont  les  siennes.  Mais  si  on  suppose 
que  ce  corps  M  ne  soit  pas  joint  à  la  masse  de  la 
terre  et  qu'il  soit  environné  d'air  tout  autour,  il 
faut  remarquer  qu'il  interrompt  le  cours  des  par-^ 
ties  de  cet  air,  qui,  an  lieu  de  continuer  leurs  mou- 
vements en  lignes  droites ,  sont  contraintes  en  le 
rencontrant  de  se  réfléchir;  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
cjui  empêche  que  ces  parties  d'air  ne  meuvent  ce 
corps,  sinon  quelles  ne  sont  pas  toutes  détermi- 
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nées  à  le  pousser  vers  un  même  côté,  à  quoi  la 
pierre  A  leur  aide  sans  beauxx)up  de  force  quand 
elle  rencontre  ce  corps  M  :  et  de  là  on  entend  pour- 
quoi un  tas  de  sable  n'est  pas  un  corps  si  dur  qu'un 
gros  caillou ,  dont  les  parties  ne  dififèrent  de  ces 
grains  de  sable ,  sinon  qu'elles  se  touchent  immé- 
diatement Tune  l'autre  :  car  chaque  grain  de  ce 
sable  étant  environné  d'air  presque  tout  autour  « 
n'est  pas  si  joint  aux  autres  grains  que  les  parties 
qui  composentle  caillou  sont  jointes  l'une  à  l'autre. 

Pour  les  muscles  de  notre  corps,  ils  ne  sont  durs 
et  tendus  qu'à  cause  qu'ils  sont  pleins  d'esprits 
animaux ,  ainsi  qu'un  ballon  est  dur  quand  il  est 
plein  d'air  :  ce  qui  ne  fait  rien  contre  la  question 
précédente;  car  les  parties  extérieures  du  muscle 
ou  du  ballon  étant  jointes  et  sans  mouvement  au 
respect  l'une  de  l'autre,  les  intérieures  ne  servent 
qu'à  remplir  la  place  qui  est  au  dedans ,  ce  qu'elles 
font  aussi  bien  avec  les  mouvements  qu'elles  ont, 
que  si  elles  n'en  avoient  aucun.  Au  reste ,  je  me  suis 
un  peu  étendu  sur  ce  sujet,  à  cause  que  vous  le  de- 
mandiez au  nom  de  M.  des  Argues ,  à  qui  je  serois 
bien  aise  de  témoigner  que  je  suis  son  très  humble 
serviteur. 

Les  graines  de  l'herbe  sensitive  ne  sont  point  en- 
core levées  ici  en  aucun  lieu,  quoique  plusieurs 
en  aient  semé*. 

»  ^  En  ta  page  104  </e  ma  Dioptriqnc  ^  f  ai  effacé  depuis  la  ligne  10,0k 
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La  raison  qui  me  fait  dire  que  les  corps  qui  des- 
cendent sont  tnoins  poussés  par  la  iftatière  sub- 
tile à  la  fin  de  leur  mouvement  qu'au  commence- 
ment, n'est  autre  chose,  sinon  qu'il  y  a  moins  de 
disproportion  entre  leur  mouvement  et  celui  de 
cette  matière  subtile  ;  ainsi  que  si  le  corps  A ,  étant 
sans  mouvement,  est  rencontré  par  le  corps  B  qui 
tende  à  se  mouvoir  vers  C  de  telle  vitesse  qu'il 
puisse  £siif*e,  par  exemple,  une  lieue  en  un  quart 
d'heure,  il  sera  davantage  poussé  par  ce  corps  B 
quil  ne  seroit  s'il  se  mouvoit  déjà  de  soi-même 
vers  C  de  telle  vitesse  qu'il  pût  faire  une  lieue  en 
demi -heure,  et  il  n'en  sera  point  poussé  du  tout 
$*ii  se  meut  déjà  vers  C  de  telle  vitesse  qu'il  fasse 
une  lieue  en  un  quart  d'heure ,  etc. 

^La  façon  dont  s'explique  la  pesanteur  n'a  au- 
cune affinité  avec  celle  dont  s'explique  la  lumière , 
et  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  les  corps  pèse- 
roient  moins  l'hiver  que  l'été. 

Je  ne  mets  point  ici  comment  on  peut  calculer 
combien  il  feudroit  de  coups  d'un  petit  marteau 
pour  égaler  la  force  d'un  gros ,  à  cause  qu'il  y  a 

• 

toMtees  mots 9  ai  on  tire  da  point  B,  jutqu'h  T antépénultième  ligne ^  oit- 
tomt  cet  mots  •  de  pins  si  on  tire  ;  et  foi  mis  au  lieu  de  cela ,  k  canse  que 
tant  les  lignes  AB  et  NI  que  ien  lignes  AL  et  GI  sont  parallèles ,  les 
triangles  ALB  et  ION  sont  semblables  ;  d*oà  il  suit  que  AL  est  a  IG  comme 
^B  est  a  Tfl,  on  bien  parccqiie  AB  et  Bl  sont  égales  ,  comme  BI  est  k  I. 
Pntssi  on  lire,  etc.  « 
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tant  de  choses  à  considérer  en  tels  calculs ,  et  ils 
s'accordent  «i  difficilement  avec  les  expériences  ei 
servent  si  peu,  qu'il  est,  ce  me  semble,  mieux  de 
n'en  point  parler.  Voilà  pour  votre  lettre  du  vingt- 
cinquième  mars.  Je  viens  à  la  suivante  du  sixième 
mai.  Je  vous  remercie  de  la  pierre  qui  se  remue 
dans  le  vinaigre;  j'en  viens  de  faire  l'expérience, 
et  je  l'ai  mise  aussi  dans  l'esprit  de  vitriol ,  où  elle 
s'est  remuée  encore  plus  que  dans  du  vinaigre^  ce 
qui  me  fait  croire  qu'elle  £aiit  le  même  en  toutes 
sortes  d'eaux  fortes  :  et  je  n'en  puis  dire  autre  chose , 
sinon  qu'elle  a  plusieurs  pores  qui  reçoivent  faci- 
lement les  parties  de  ces  liqueurs,  mais  qui  n'ont 
pas  la  figure  propre  à  recevoir  les  parties  de  Teau 
douce  ni  des  autres  liqueurs  qui  n'ont  point  cet  ef- 
fet ;  et  que  lorsque  les  parties  du  vinaigre  entrent 
dans  les  pores  qui  sont  au-dessous  de  cette  pierre, 
elles  en  font  sortir  des  parties  d'air  ou  d'eau  qui 
y  étoient,  et  qui  se  dilatant  lorsqu'elles  sortent, 
comme  prouvent  les  petits  bouillons  qu'on  voit 
alors  autour  de  la  pierre,  la  soulèvent  et  la  remuent, 
ensuite  de  quoi  elle  doit  couler  vers  le  penchant 
de  l'assiette  ainsi  qu'elle  fait. 

Les  efforts  du  géostaticien  me  touchent  fort  peu , 
et  je  serai  bien  aise  de  ne  les  point  voir  jusques  à 
ce  qu'ils  soient  imprimés,  ou  du  moins  que  M.  de 
Beaune  ait  pris  la' peine  de  les  voir  et  qu^*l  les  ap- 
prouve. 


v^ 
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Je  u'ai  point  ouï  parler  ici  de  ringénieur  qui  fiche 
da  pieux  en  terre  sans  frapper,  mais  je  ne  doute 
point  que  cela  ne  se  puisse  &ire  par  la  force  de  la 
presse,  qui  peut  par  ce  moyen  être  coniparée  avec 
celle  de  la  percussion;  mais  il  en  faudroit  plu- 
sieurs diverses  expériences,  autant  qu'on  en  pût 
(aire  des  règles  générales.  Je  ne  'sache  point  qu'il  y 
ait  d'autre  raison  pourquoi  un  œuf  se  rompt  moins 
lorsqu'on  le  presse  par  les  deux  bouts  que  par  le 
côté ,  sinon  que  ses  parties  étant  plus  égales  en  ce 
sens-là,  il  Ëiudroit  qu'il  y  en  eût  plus  qui  commen- 
çassent à  se  séparer  dès  le  premier  moment  qu'il 
oommenceroit  à  se  rompre. 

J  «plique  comment  la  lumière  trouve  des  pores 
droits  de  tous  cotés  dans  les  corps,  transparents  par 
eiemple  d'un  tas  de  boules  rondes ,  qui  étant  jointes 
lune  à  1  autre ,  composent  un  corps  dix  fois  plus  so- 
lide que  n'est  aucun  de  ceux  qui  sont  transparents , 
comme  je  puis  prouver  ;  et  toutefois ,  sur  quelque 
côté  que  soit  tourné  ce  corps  composé  de  boules , 
»i  on  jette  du  sable  dessus ,  ce  sable  passera  au  tra- 
ders, en  lignes  assez  droites  pour  transférer  son 
action  en  lignes  exactement  droites  :  car  j'ai  dit  en 
<iivers  lieux  que  l'action  de  la  lumière  suit  des  li«* 
^oes  exactement  droites,  nonobstant  que  la  ma- 
tière subtile  qui  la  transmet  ne  compose  pas  de  tel- 
les lignes. 

Je  crois  avoir  mis  au  second  discours  de  ma  Diop- 
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trique  la  raison  à  priori  pourquoi  la  réflexion  se 
fait  à  angles  égaux ,  et  je  m  étonne  que  vous  la  de- 
mandiez encore.  La  méthode  que  j'ai  donnée  pour 
les  tangentes  est  bonne  pour  les  conchoîdes  et  la 
cissoïde,  et  semblables,  mais  non  pas  pour  la  qna- 
dratrice  si  on  n'y  ajoute  quelque  chose  :  car  cette 
quadratrice  est  du  nombre  des  lignes  que  j'ai  dit 
n'être  que  mécaniques.  Pour  les  retours  géométri- 
ques des  choses  trouvées  par  l'algèbre,  ils  sont 
toujours  si  faciles,  mais  avec  cela  si  longs  et  si  en- 
nuyeux aux  plus  grandes  questions ,  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  qu  un  homme  qui  sait  quelque  chose 
prenne  la  peine  de  les  écrire,  et  ne  sont  bons  que 
pour  le  géostaticien  ou  ses  semblables. 

Il  ne  faut  pas  .estimer  la  pesanteur  des  nues  par 
celle  de  l'eau  qui  en  vient,  mais  penser  que  les  par- 
ties de  cette  eau  étant  séparées  l'une  de  l'autre,  ainsi 
qu'elles  doivent  être  pour  composer  une  nue,  ont 
incomparablement  plus  de  superficie  selon  l'éten- 
due de  laquelle  il  faut  qu'elles  divisent  l'air  pour 
descendre,  qu'elles  n'en  ont  lorsqu'elles  les  compo- 
sent des  gouttes  d'eau. 

Lorsque  le  bout  d'une  apréte  de  mie  de  pain  £rais 
est  mis  sur  de  l'eau  ou  sur  du  vin ,  et  qu'elle  l'attire 
à  deux  ou  trois  pouces,  cela  vient  de  ce  que  les 
pores  de  ce  pain ,  étant  plus  grands  qu'il  n'est  be- 
soin pour  ne  recevoir  que  de  l'air,  y  sont  environ- 
nés tout  autour  de  la  matière  subtile,  qui  les  iait 
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mouvoir  plus  vite  qu'ils  ne  se  meuvent  ailleurs  ^ 
où  ils  s'entre*» touchent  :  et  pourceque  tous  les 
corps  qui  se  meuvent  tendent  à  sortir  des  lieux 
où  ils  sont ,  quand  ces  parties  d'air  sortent  de  ceux 
de  ces  pores  qui  touchent  la  superficie  de  l'eau,  les 
parties  de  cette  eau  succèdent  en  leur  place ,  et  à 
cause  qu'elles  remplissent  mieux  les  pores  de  ce 
pain ,  elles  ne  s'y  meuvent  pas  si  vite  que  faisoient 
les  parties  de  l'air;  d'où  vient  qu'elles  n'en  sortent 
pas,  si  ce  n'est  pour  monter  encore  plus  haut,  en 
la  place  de  Tair  qui  tend  à  sortir  des  pores  de  ce 
patn;  et  c'est  le  même  dans  tous  les  corps  brûlés 
ou  calcinés  par  la  force  du  feu.  J'en  suis  à  votre 
dernière  du  premier  juin. 

Pour  la  circulation  du  sang ,  il  ne  faut  pas  penser 
qu'elle  ne  se  fasse  qu'aux  extrémités  du  corps  ; 
mais  il  £iut  prendre  garde  qu'on  ne  sauroit  couper 
\f^  bras  en  aucun  lieu  qu'il  n'y  ait  plusieurs  peti- 
tes veines  et  artères  qui  se  terminent  en  ce  lieu-là, 
et  par  lesquelles  se  fait  aisénàent  la  circulation, 
iioa<^tant  que  les  plus  gros  tuyaux  qui  passoient 
vers  la  main  soient  bouchés.  ^ 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  plis  de  la  mé- 
moire s'empêchent  les  uns  les  autres ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  avoir  une  infinité  de  tels  plis  dans  le  cer- 
veau, mais  on  peut  bien  y  en  avoir  plusieurs;  et 
la  mémoire  intellectuelle  a  ses  espèces  à  part,  qui 
lie  dépendent  nullement  de  ces  plis,  dont  je  ne 
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crois  pas  que  le  nombre  soit  guère  grand.  Je  n'ex- 
plique pas  sans  âme  le  sentiment  de  la  douleur,  etc., 
car'  ce  sentiment  est  en  l'âme  ou  en  l'entende- 
ment  même ,  mais  bien  tous  les  mouvements  exté- 
rieurs qui  accompagnent  en  nous  ce  sentiment,  les- 
quels seuls  se  trouvent  aux  bétes.  Je  pensois  aller 
voir  aujourd'hui  M.  de  F.  '  pour  lui  demander  des 
nouvelles  de  l'histoire  que  vous  me  mandez  de  son 
père  et  des  trois  prodiges  qu'on  lui  a  écrits,  comiBe 
venant  de  ce  pays,  où  je  n'en  ai  point  ouï  parler 
qu'à  lui  seul,  qui  les  raconta  il  y  a  quelque  temps; 
à  savoir  qu'à  Wesel  une  dent  étoit  crue  fort  lon- 
gue à  un  pendu ,  non  pas  en  une  nuit ,  mais  en  peu 
de  temps;  ce  qui  ne  laissera  pas  sans  doute  d'être 
faux  aussi  bien  que  les  deux  autres  :  car  nous  aidons 
ici  des  gazettes  qui  n'auroient  pas  oublié  de  telles 
choses.  Je  ne  sais  que  dire  de  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille ,  e$t  questio  facti.  Je  suis  fort  peu  curieux  de 
voir  ce  que  M.  F.  a  écrit  de  nouveau  sur  les  tan- 
gentes; et  pour  ceux  qui  veulent  gloser  sur  ce  que 
j'ai  écrit  de  la  conc^oïde,  ce  ne  peuvent  être  qne 
des  hommes  de  grand  loisir  :  car  je  n'en  ai  donné 
que  la  construction ,  qui  est  courte ,  en  avertissant 
que,  par  la  façon  que  j'avois  donnée,  on  s'y  pou- 

■  «  C€u;  selon  moi,  la  dotUeurnest  que  dans  l'entendement ,  inaisjt-T' 

jyliqtte  bien  tons lesquels  seuls  et  non  la  douleur  proprtmtr' 

dite,  se  trouvent... 

•  «  SAomaisc.  » 
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voit  engager  en  de  longs  calculs;  d'où  ils  dévoient 
connoitre  que  j'avois  d'autres  moyens  pour  y  par- 
venir, mais  que  je  n'avois  pas  voulu  leur  dire  tout, 
ni  m  expliquer  plus  clairement  pour  les  tangentes, 
comme  ils  auroient  aisément  reconnu  de  mon  style 
s*ils  avoient  eu  de  l'esprit.  Il  n'y  a  point  de  faute 
au  bas  de  la  page  35 1 ,  car  le  sens  est  qu'on  pour- 
rait s'engager  dans  un  long  calcul  si  on  cherchoit 
le  point  où  CG  coupe  BH,  etc. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  su  les  passages  du 
Detitéronome,  sanguis  enim  eorum  anima  est,  etc., 
et  je  Tai  cité  en  ma  réponse  aux  objections  de 
M.  Froroond,  que  je  lui  ai  envoyée  il  y  a  jplus  de 
deux  ans.  La  matière  subtile  n'élargit  pas  indiffé- 
remment les  pores  de  tous  les  corps ,  mais  seule- 
ment ceux  qui  se  trouvent  trop  larges  d'un  côté 
et  trop  étroits  de  l'autre,  comme  sont  ceux  d'un  arc 
plié  et  non  ceux  de  l'or  ou  du  plomb ,  etc.  La  façon 
dont  j'explique  le  flux  et  reflux  de  la  mer  n'a  rien 
du  tout  de  commun  avec  celle  de  Galilée.  L'ob- 
Mervation  qu'il  y  a  toujours  une  nue  proche  du  so- 
leil qui  reçoit  les  rayons  pour  £siire  l'arc -en -ciel 
tôt  entièrement  imaginaire ,  car  on  voit  Tarc-en- 
ciel  en  des  fontaines  où  il  n'y  a  point  de  telles  nues  '. 
Je  suis ,  etc. 

•  •  J'éenfmi  à  Af.  Zmjniicàêm  potw  lui  dtmamUr  h  lii^r^  éê  M.dt  /« 
rrtjMnIni- ,  «r  vo^  em  éûni  mom  semeimtnt»  Je  m*  "vous  réftmdi  rhn  ion- 
ikmÊU  ee  qu'on  ««hj  a  écrit  it Angleterre ,  peireeque  je  ne  emû  peu  fv'Mi 
8.  |6 
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A  Al.  DESCARTES  '. 


(  Lettre  1 5  du  tome  IL  Version.  ) 


CETTE  I,BTTEB  COVTIEHT  rLUSIEUES  OBJECTIOVS  OOBTEE  SES  MEBITATTi 
ET  JJU  EBrOVSEft  QU'lI.  AVOTT  DEJA    EAITE». 


Monsieur, 

Après  avoir  lu  les  réponses  que  vous  avez  £utes 
aux  difficultés  qui  vous  ont  été  jusques  ici  pro- 
posées, je  n'ai  pas  laissé  d'en  rencontrer  encore 
par-ci  par-là  quelques  unes  que  j'ai  toutes  ramas- 

vous  Voit  écrit  pour  me  le  mander  ;  mais  je  vous  puis  dire  entre  noms  que . 
hien  que  V offre  de  ce  seigneur  me  semble  très  grande  pour  lai  à  un  koaume 
qu'il  na/amaisvu,  et  que  je  lui  en  sois  très  obligé,  elle  est  toutefois  fort 
petite  pour  moi;  et  que,  bien  qu'il  jr  ait  plus  de  dix  ans  que  j'ai  eu  envie 
tt aller  en  jtngleterre ,  il  me  serait  néanmoins  plus  honnête  dCj  ailerpemr 
mon  plaisir  que  tTjétre  attiré  par  telle  promesse,  Toublioîs  à  vous  dire 
que  la  gageure  dont  M.  Rivet  vous  avoit  écrit  est  terminée ,  et  perdue  en- 
tièrement pour  le  badin  qu'il  vous  mandoit  vouloir  disputer  contre  tnuL 
'  Je  suis ,  etc.  » 

>  «  Dom  Porlicr  peoae  qne  cette  lettre  est  de  1647  »  ^"^  <^  ?<<>*  ^^  • 
par  le  commencement  de  la  lettre,  qu'elle  ne  pent  être  aniêrieare,  paû- 
qne  Fédition  françaÎM,  qni  n'a  paru  qu'en  1647  »  7  <*<  dcée.  » 

Une  seconde  main  : 

«  Cette  lettre  est  d'un  homme  qui  we  Insoit  appeler  Hyperai|mto.  Ces 
objections  sont  écrites  dn  x**  joiDet*  Voyes  la  preore  de  cela  dans  k 
nonreaa  cahier.  »  • 
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sées  le  mieux  que  j'ai  pu,  et  que  je  prends  la  li- 
berté, de  vous  proposer  aujourd'hui,  connue  le 
reste  de  ce  qui  peut  vous  être  objecté.  Ne  dédai- 
gnez donc  pas,  s'il  vous  plaît,  de  vous  éprouver  con- 
tre  moi,  après  avoir  si  souvent  mesuré  vos  forces 
a  vec  celles  de  tant  de  braves  combattants.  Et  si  par 
ma  dé£Eiite,  à  laquelle  je  m'attends,  vous  mettez 
une  fois  fin  à  tant  d'illustres  et  glorieux  combats, 
tous  les  mortels  vous  rendront  des  grâces  immor- 
telles ,  de  leur  avoir  fait  connoitre  l'immortaUté  de 
leur  âme,  à  laquelle  tout  le  monde  tâche  autant 
qu  il  peut  de  parvenir  :  voici  donc  les  dernières  ob- 
jections qu'il  me  semble  qu'on  vous  peut  faire. 

1 .  Je  m'étonne  fort  de  ce  qu'en  la  page  54 1  de 
votre  réponse  k  ce  subtil  philosophe  Pierre  Gas* 
sendi ,  et  même  aussi  souvent  en  plusieurs  autres 
lieux  de  la  version  françoise,  vous  avez  osé  assu- 
rer qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  choses  qui 
regardent  la  conduite  de  la  vie  une  vérité  aussi 
claire  et  aussi  certaine  que  celle  que  vous  voulez 
qu'on  ait  lorsqu'on  s'applique  à  la  contemplation 
de  la  vérité*  Quoi  donc,  ne  £aiut-il  pas  bien  vivre  ?  Et 
comment  pourrez-vous  bien  vivre,  c'est-à-dire  sain- 
tement ,  si  vous  ne  dirigez  vos 'actions  selon  la  rè- 
gle de  la  vérité  ?  La  vérité  doit-elle  donc  manquer 
aux  actions  morales  de  chrétiens? Certainement  la 
vie  d'un  chrétien  sera  jugée  très  bonne  s'il  rap- 
porte toujours  toutes  ses  actions  et  sa  personne 
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même  à  la  gloire  de  Dieu.  Cela  n'est-il  pas  aussi 
vrai  qu*aucune  autre  chose  que  nous  conhoîssions 
clairement  et  distinctement?  Et  ne  se  doit -il  pas 
toujours  abstenir  de  quelque  action  que  ce  soit, 
lorsqu'il  croit  qu'elle  déplaira  à  Dieu?  Et  est-il  ja- 
mais obligé  de  s'abstenir  de  quelque  chose,  s'il  ne 
connoît  clairement  qu'il  s'en  faut  abstenir?  Et  dans 
les  choses  où  il  est  question  d'agir ,  ne  doit-il  pas 
toujours  faire  ce  qu'il  voit  clairement  que  Dieu 
demande  de  lui  :  car  qui  peut  dire  qu'il  soit  obligé 
de  faire  quelque  chose  par  une  autre  raiton  ?  et 
partant ,  un  chrétien  n'étant  jamais  obligé  de  Ëiire 
ou  de  s'abstenir  de  quelque  chose  sans  cette  lu- 
mière et  clarté,  pourquoi  voulez*-vous,  ou  plutôt 
pourquoi  supposez-vous  moins  de  vérité  dans  les 
mœurs  que  dans  les  sciences ,  puisqu'un  chtétien 
se  doit  beaucoup  moins  soucier  de  faillir  dans  les 
Sciences  métaphysiques  et  géométriques  que  dans 
les  moeurs?  Mais,  me  direz-vous,  si  quelqu'un  veut 
douter  dans  la  conduite  de  sa  vie  de  l'existence 
des  corps  et  des  autres  objets  qui  se  présentent  à 
lui ,  comme  dans  la  métaphysique,  on  ne  fera  pres- 
que rien.  Qu'importe  qu'on  ne  fiisserien,  pourvu 
qu'on  ne  pèche  point?  Mais  si  cela  est,  vous  me 
direz,  par  exemple,  je  n'entendrai  donc  point  la 
messe  un  jour  de  dimanche ,  à  cause  que  jfè  puis 
douter  si  les  murs  de  l'église ,  que  je  pense  voir, 
sont  de  vrais  murs  ou  phitôt ,  ainsi  qu'il  arrive  or- 
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dioaireioent  dans  les  ranges,  s'il^  ne  sont  rien.  A 
cela  je  réponds  que ,  tandis  que  vous  dofiterez  avec 
raison  que  ce  soient  de  vrais  murs  et  que  ce  soit 
une  vraie  église  I  pour  lors  vous  n'êtes  point  obligé 
dy  entrer;  pon  plus  qiie  vous  n'êtes  point  obligé 
de  mangeTi  quelque  éveillé  que  vous  soyez,  si  vous 
ignorez  que  vous  ayez  du  pain  devant  vous,  et  si 
vous  croyez  être  endormi.  Vous  me  dîrez,  pei|t- 
être,  si  vous  agissez  de  la  sorte,  vous  vous  {pisse- 
rez donc  mourir  de  f«ûm  ;  et  moi  je  vous  répondrai , 
que  je  ne  suis  point  obligé  de  manger,  ^*H  ne  m'est 
évident  que  j'ai  devant  moi  de  quoi  sustenter  ma 
vie,  laquelle,  faute  d'un  aliment  qui  me  sojt  claire- 
ment connu ,  je  puis  et  je  dois  oSrir  en  holocauste 
à  Dieu  9  qui  ne  m'oblige  point  k  sigir,  si  je  ne  sais  cer- 
tainement que  j'agis,  et  que  les  objets  qui  sont 
autour  de  ïnqi  sont  réels  et  véritables.  Vous  n'avez 
donc  point  dû  établir  den%  genres  de  vérité  :  et  ne 
dites  point  que  j^maais  on  n'a  oui  parler  de  sem- 
blables difficultés  ;  car  il  seroit  ici  injuste  de  vou- 
loir agir  avec  moi  par  des  préjugés  dont  vous  avez 
vott^i  vous-i^ême  que  je  J9,e  défisse  entièrement, 
et  que  «  malgré  vous  et  tous  ceux  qui  voudroient  s'y 
opposer  f  je  veux  même  rejeter  dans  les  choses  qui 
regardent  la  conduite  de  la  vie,  si  vous  ne  me  dé- 
montrez i|(ie  cela  i)e  se  peut  et  ne  se  doit  point  faire. 
2.  lorsque  vous  dites,  en  la  page  546,  qu'il  ne 
>Vnsuît  pas  que  l'âme  .soit  plus  imparfaite  de  ce 
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qu'elle  agit  plus  imparfaitement  dans  un  petit  en- 
fant que  dans  un  adulte,  il  ne  s'ensuit  pas  aussi 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  imparfaite  ;  tout  de  même 
aussi  lorsqu'on  dit  que  l'âme  d'un  enfent  ne  pense 
point  pendant  qu'il  est  au  ventre  de  sa  mère,  encore 
que  vous  disiez  le  contraire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
pense;  car  vous  n'apportez  aucune  raison  ni  expé- 
rience pour  confirmer  votre  dire,  et  vous  l'assurez 
seulement  de  ce  que  vous  croyez  que  l'esprit,  quel- 
que part  qu'il  soit,  pense  toujours,  encore  qu'il  ne 
se  ressouvienne  pas  des  pensées  qu'il  a  eues ,  pour- 
cequ'il  n'en  laisse  aucuns  vestiges  dans  le  cerveau. 
L'opération  de  l'âme  ou  de  l'esprit ,  qui  est  incor- 
porelle, peut-elle  donc  imprimer  de  soi  aucuns 
vestiges  corporels  ?  Car ,  puisque,  tout  ce  qui  est 
reçu  dans  un  sujet  y  est  reçu  conformément  à  la 
nature  de  ce  sujet ,  le  cerveau  dans  lequel  ils  sont 
reçus  étant  corporel,  îl  s'ensuit  nécessairement  que 
ces  vestiges  doivent  être  corporels.  Mais  il  n'est  pas 
moins  impossible  que  l'esprit  ait  un  vestige  corpo- 
rel, qu'il  est  impossible  que  le  corps  en  ait  un  in- 
corporel.  De  plus,  comment  ces  vestiges  corporels 
du  cerveau  nous  feront-ils  avoir  une  pensée  incor 
porelle?  Comment  l'esprit  peut-il  contempler  ces 
vestiges  corporels?  Est-ce  par  lui-même  sans  au- 
cune image,  comme  vous  croyez,  ou  même  sans 
aucune  espèce  spirituelle?  Mais  les  théologiens  at- 
tribuent cette  manière  de  contempler  les  choses 
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sans  aucune  espèce  à  Dieu  seul.  Vous  direz  peut* 
être  qu'il  se  sert  d'une  espèce  incorporelle;  mais 
par  quelle  cause  sera  produite  cette  espèce?  Ce  ne 
sera  pas  par  le  vestige  du  cerveau ,  puisqu'il  est 
corporel  ;  ce  ne  sera  pas  aussi  par  l'esprit  seul  y  au- 
trement pourquoi  auroit-il  eu  besoin  de  vestige? 
Vous  voyez  donc  dans  quelles  difficultés  vous  vous 
jetez  pour  défendre  votre  opinion. 

3.  Lorsque  vous  dites,  en  la  page  55 1 ,  art.  5, 
que  c*est  autre  chose  de  dire  que  quelque  chose 
vous  appartient,  et  autre  chose  de  dire  qu'elle  ap- 
partient k  la  connoissance  que  vous  avez  de  vous- 
même  ,  il  semble  que  vous  nous  donniez  à  entendre 
que  votre  métaphysique  n'établit  rien  datout  que 
les  choses  qui  appartiennent  k  cette  connoissance  : 
en  sorte  que  nous  ne  savons  s'il  y  a  en  efFet  rien 
de  réel  dans  les  choses  que  vous  pensez  ou  que 
vous  feignez  de  contempler.  Et  partant,  ou  votre 
esprit  ne  sera  point  incorporel,  ou  du  moins  on  ne 
saura  pas  certainement  s'il  est  incorporel  ;  mais  il 
sera  seulement  vrai  en  votre  pensée.  Car  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'une  chose  soit  véritablement  telle  que 
vous  la  pensez  être;  mais  seulement  il  est  vrai  que 
vous  îa  pensez  être  telle,  ou  que  votre  esprit  s'i- 
magine quelque  chose  comme  une  chose  vraie. 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  vous  demander  pour- 
quoi vous  vous  servez  plus  souvent  du  mot  de 
civire que  de  celui  de' savoir,  lors  même  qu'il  semble 
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que  vous  deviez  vous  en  servir.  Car,  à  prc^rement 
parler,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  croyom 
simplement,  si  ce  n'est  peut-être  que  vous  vouliez 
dire  qu'il  ne  faut  jamais  donner  créance  à  une 
chose ,  si  Ton  ne  voit  clairement  que  la  chose  que 
l'on  nous  propose  à  croire  est  vraie,  comme  vous 
semblés  dire  dans  votre  réponse  aux  secondes  ob- 
jections ,  dans  laquelle  tout  le  monde  s'étonne  de 
oe  que  vous  dites  que  la  grâce  éclaire  quelquefois 
de  telle  sorte  l'esprit  de  quelques  uns  qu'ils  voient 
aussi  clairement,  voire  même  plus  clairement,  le^» 
vérités  les  plus  obscures  de  notre  créance  qu'au- 
cune vérité  de  géométrie,  ou  autre  semblable.  Mais 
qui  est  celui  qui  a  jamais  expérimenté  cela  en  soi  ? 
Croyez-vous,  par  exemple,  concevoir  plus  claire- 
ment le  mystère  de  la  Trinité,  ou  que  quelque 
autre  le  conçoive  plus  clairement  que  le  contraire 
ne  l'est  par  un  juif  ou  par  un  arien?  De  plus,  je 
vous  demande,  touchant  ces  personnes  que  vous 
dites  au  commencement  de  la  page  556  être  prê- 
tes de  mourir  pour  la  défense  de  leurs  fausses  opi- 
nions ,  dont  elles  ne  voient  pas  clairement  la  vérité, 
pensez-vous  qu'elles  soient  de  pire  condition  que 
les  autres  qui  souffrent  la  mort  pour  de  vraies,  dont 
toutefois  ils  ne  voient  pas  plus -clairement  la  vérité 
que  ceux-là  celle  de  leui*s  fausses  opinions?*  Car^ 
ayant  dit  auparavant  que  la  probabilité  suffît  pour 
la  conduite  de  la  vie,  et  les  uns  et  les  autres  crovant 
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avoir  cette  probabilité,  pourquoi  la  mort  et  les  mé« 
rites  ne  seront^ils  pas  égaux  ?  Ce  qui  toutefois  est 
absurde ,  autrement  un  hérétique  aura  autant  de 
mérite  dans  le  martyre  qu'un  orthodoxe.  Que  si 
vous  lefîiseK  de  répondre  k  cela  pourceque  vous 
a  êtes  pas  théologien,  je  vous  dis  que  vous  êtes  chré* 
den;  et  même,  comme  vous  pensez,  orthodoxe,  à 
qui  la  sainte  Écriture  ordonne  d'être  toujours  prêt 
de  rendre  raison  de  sa  foi  ;  mais  vous  ne  devez  pas 
refuser  de  me  répondre,  puisque  dans  vos  réponses 
mêmes  vous  avez  donné  lieu  à  de  telles  difiEicultés. 

4-  Touchant  ce  que  vous  dites  vers  la  fin  de  la 
page  577,  je  nie  que  la  méthode  que  vous  avez 
donnée ,  pour  donner  à  connoître  si  nous  conce- 
vons quelque  chose  clairement  ou  non ,  soit  assez 
exacte;  car,  en  effet,  le  plus  haut  point  de  votre 
certitude  est  lorsque  nous  pensons  voir  une  chose 
si  clairement t  que  nous  l'estimons  d'autant  plu5 
vraie  que  nous  y  pensons  davantage  :  comme  lors- 
que nous  pensons  à  cet  axiome,  si  des  choses  égaies 
on  oie  choses  égales,  les  restes  sont  égaux,  ou  à 
cette  proposition,  qui  selon  vous  est  un  axiome, 
4  savoir  é/œ  l'esprit  tuanain  est  incorporel.  Or  est-il 
qu'il  semble  aussi  clair  à  un  Turc ,  ou  à  un  ;^ci- 
oiea ,  qu'il  implique  contradiction  que  le  Verbe , 
ou  le  61%  de  Dieu ,  ait  de  Dieu  son  père  tout  ce  qu'il 
a ,  et  que  néanmoins  il  n'en  dépende  point ,  et  ne 
soit  potat  obligé  de  lui  rendre  grâce  de  l'essence , 
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OU  de  la  nature  qu*îl  a  reçue  de  lui  ;  comme  aussi 
qi]*îl  y  ait  trois  personnes  en  la  Trinité,  et  non  pas 
trois  essences,  ou  trois  choses ,  ou  trois  êtres.  Et  il 
semble  aussi  clair  à  un  calviniste  qu'il  implique 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  en  deux  ou  plu- 
sieurs  lieux  :  ce  qui  toutefois  semble  suivre  du  sa- 
crement de  TEucharistie.  Et  aussi  clair  à  un  déiste 
qu'il  implique  que  la  souveraine  bonté  de  Dieu 
livre  un  homme  aux  peines  étemelles  ;  et  plusieurs 
choses  de  cette  nature ,  lesquelles  néanmoins  vous 
croyez  être  très  vraies ,  bien  loin  de  penser  qu'il  y 
ait  en  cela  de  la  contradiction.  Vous  direz  :  ces 
personnes-là  ne  conçoivent  pas  clairement  et  dis- 
tinctement que  ces  choses  enferment  une  contra- 
diction ;  cepençlant  ils  pensent  le  bien  concevoir, 
et  soutiennent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  dans  la 
géométrie,  ou  dans  la  métaphysique.  Voudriez- 
vous  donc  éprouver  si  vous  pourrez  si  bien  ré- 
pondre aux  démonstrations  qu'ils  disent  avoir,  que 
vous  leur  fassiez  clairement  connoître  qu'ils  n'ont 
aucunes  véritables  démonstrations  ? 

5.  En  la  page  567.  Vous  semblez  nier  qu'il  soit 
nécessaire  que  vous  conceviez  ce  que  c'est  qu'une 
ehosej  pour  concevoir  que  vous  êtes  une  chose  qui 
pense.  Se  peut-il  faire  que  vous  conceviez  ime  pro- 
position ,  n'en  concevant  pas  le  sujet,  ni  le  prédi- 
cat :  je  puis  dire  pourtant  que  vous  ne  savez  pas 
ce  que  ce^t  qu'une  chose  ^  ce  que  c'est  qu'exister,  ce 
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que  c'est  que  ta  pensée;  ou ,  si  vous  le  savez,  ensei- 
gnez-moi si  clairement  ce  que  c'est ,  que  je  conçoive 
clairement  la  vérité  de  cette  proposition  ,je  suis  une 
ckote  qui  pense,  k  quoi  je  puis  ajouter  que  vous 
ne  savez  pas  si  c'est  vous-même  qui  pensez,  ou 
si  c'est  l'âme  du  monde  qui  est  en  vous  qui  pense , 
comme  veulent  les  platoniciens.  Mais  posé  que  ce 
soit  vous  qui  pensiez,  si  je  vous  interroge  cent 
fois,  et  que  vous  me  répondiez  cent  fois,  vous  ne 
penserez  jamais  à  rien. autre  chose  qu'à  une  chose 
corporelle,  à  la  grandeur,  ou  aux  parties  de  la- 
quelle l'esprit  ou  la  pensée  s'applique,  s'ajuste,  et 
se  proportionne.  Vous  voyez  donc  qu'il  est  néces- 
saire qu'à  la  Êiçon  d'une  chose  corporelle  l'esprit 
s  étende  à  sa  manière,  afin  qu'une  partie  de  la 
pensée  convienne  à  une  partie  de  l'objet ,  et  une 
autre  partie  à  une  autre  partie  ;  comme  il  se  fait 
en  Tœil,  de  qui  chaque  partie  répond  à  chaque 
partie  de  l'objet. 

6.  Sur  la  page  56o.  C'est  en  vain  que  vous  dites 
que  nous  ne  concevons  pas  l'infini  par  la  négation 
du  fini ,  ou  de  la  limitation  :  car,  puisque  la  limi- 
tation contient  la  négation  de  Tinfini,  il  s'ensuit 
que  la  négation  de  la  limitation  contient  la  con- 
noissance  de  l'infini  ;  car  les  choses  contraires  ont 
une  cause  contraire. 

Et  en  la  page  564*  Vous  avouez  vous-même  qu'il 
MifTit,  pour  avoir  la  véritable  idée  de  tout  l'infini, 
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qu'une  chose  soit  conçue  n'avoir  aucunes  limites. 
£t  partant  ce  raisonnement  que  vous  improuvies 
est  très  bon  ;  à  savoir ,  cette  chose  n'a  aucune  limites 
donc  elle  est  infinie  ;  en  sorte  qu'il  semble  que 
vous  vous  contredisiez  entièrement. 

Et  un  peu  plus  bas,  page  667,  vous  dites  que 
cette  facidté  de  notre  esprit  par  laquelle  il  agran* 
dit  les  choses  nous  vient  de  Dieu.  Mats  vous  nr 
le  prouvez  point,  et  ne  l'avez  prouvé  nulle  part. 
Ne  peutrdle  donc  pas  venir  de  l'esprit  même, 
comme  d'une  substance  éternelle  et  indépendante? 
car  vous  ne  voyez  pas  plus  clairement  que  voti« 
esprit  dépend  d'autrui,  que  je  vois  que  le  mieo 
n'en  dépend  point ,  puisqu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
doive  avoir  toutes  sortes  de  perfections  de  ce 
qu'il  est  par  soi ,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  ne  dépend 
de  personne,  d'autant  qu'il  suffît  que  de  sa  na- 
ture il  soit  tel  qu'il  puisse  agrandir  par  sa  pensée 
quelque  objet  fini  qu'on  lui  propose.  Et  même  il 
ae  trouve  des  philosophes  très  subtils  qui  croient 
que  les  atomes  et  les  premiers  corps  sont  d'eux- 
mêmes;  que  s'ils  n'aperçoivent  pas  cela  assez  clai-!* 
rement  aussi  ne  voieat41a  pas  clairement  qu'ils 
dépendent  d'autrui ,  si  vous  ne  les  obligez  par  une 
lumi^  plus  forte  à  se  départir  de  leur  (Nremier 
sentiment ,  pour  suivre  le  vôtre ,  de  quoi  ils  vous 
seront  fort  obligés. 

En  la  page  56;i ,  vous  dites  qu'un  sabot  en  pâ- 
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rouetlant  en  rond  agi tsiir  lui-même,  quoique  poui^ 
tant  il  n'agisse  point ,  mais  plutôt  qu'il  soufire  par 
le  fouet ,  quoique  absent,  dont  le  coup  a  contraint 
le  sabot  de  tourner  en  rond  :  ce  qui  fait  que  le 
sabot  est  plutôt  pâtissant  que  non  pas  agissant; 
comme  une  pierre  qui  est  jetée  en  l'air,  et  un  bou«- 
let  qui  sort  d'un  canon. ^ 

Enfin ,  un  peu  après  vous  faites  voir  que  vous 
croyez  que  les  idées  des  choses  corporelles  peu» 
vent  venir  de  l'entendement,  on  de  l'esprit  humain; 
comme  il  arrive  dans  les  songes,  ainsi  que  vous 
semblez  dire  ailleurs.  Cela  posé ,  il  s'ensuit  qu'en- 
core que  Dieu  ne  soit  point  trompeur,  nous  ne 
saurions  savoir  s'il  y  a  quelque  chose  de  corporel 
dans  la  nature  :  car  si  l'esprit  forme  une  fois  de 
lui-même  l'idée  de  quelque  chose  de  coi*porel,  pour- 
quoi non  toujours  ?  outre  que ,  puisqu'une  chose 
corporelle  n'est  pas  plus  noble  que  l'idée  que  l'es- 
prit en  a,  et  que  l'esprit  contient  éminemment 
tous  les  corps ,  il  s'ensuit  que  tous  les  corps ,  comme 
aussi  tout  ce  monde  visible ,  peuvent  être  produits 
par  l'esprit  humain  ;  et  cela  étant,  voyez  où  vos  opi» 
nions  vous  conduisent?  Car  pourquoi  une  cause  ne  ^ 
pourroit^elle  pas  produire  tout  ce  qu'elle  contient 
<'iuinemment?  vu  même  que  c'est  la  raison  pour* 
quoi  nous  croyons  que  Dieu  peut  créer  le  monde. 

7.  Vous  niez  en  la  page  565,  article  9,  qu'au* 
ounc  chose  puisse  être  conservée  dans  son  être 
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sans  le  continuel  concours  de  Dieu ,  tout  de  même 
que  la  lumière  ne  se  conserve  pas  sans  le  soleil.  Je 
dis  premièrement  que  ^  dans  une  chambre  fermée, 
la  lumière  du  soleil  peut  être  conservée  sans  la 
présence  du  soleil ,  par  le  moyen  d'une  pierre  de 
Boulogne ,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  expérimenté  : 
par  conséquent  on  peut  aussi  dire  que  chaque 
chose  peut  être  conservée  sans  le  concours  de  Dieu. 
De  plus ,  encore  que  Dieu  retirât  son  concours , 
notre  esprit,  ou  le  soleil,  par  exemple,  s'évanoui- 
roient^ils,  ou  plutôt  ne  subsîsteroient  -  ils  pas  en- 
core ?  Qui  détruiroit  donc  leur  substance?  Et  de 
vrai ,  puisqu'il  est  certain  que  de  rien  rien  ne  se 
Eut ,  il  est  vrai  aussi  qu'aucune  chose  ne  peut  de 
soi-même  être  anéantie;  ce  que  tous  les  êtt^es 
abhorrent  et  fuient  autant  qu'ils  peuvent.  Que  si 
vous  dites  que  la  créature  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  influence  ou  un  écoulement  de  Dieu  ;  donc 
la  créature  n'est  pas  une  substance ,  mais  seule- 
ment un  accident ,  semblable  au  mouvement  lo- 
cal ,  ce  que  personne  ne  dira  jamais.  Que  si  c'est 
une  substance ,  elle  peut  donc  subsister  ;  en  quoi 
Dieu  se  montre  très  admirable ,  de  ce  qu'il  a  pu 
faire  une  chose  si  ferme  et  si  stable,  qu'elle  n'a 
point  besoin  de  son  concours  pour  être  conservée; 
et  vous  dérogez  à  cette  puissance  et  à  cette  bonté 
de  Dieu  lorsque  vous  dites  le  contraire. 

A  cela  vous  objectez  que  Dieu  tendroit  au  non- 
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être  s'il  détruisoit  la  créature  d'une  autre  manière 
que  par  la  seule  cessation  de  son  concours ,  où  vous 
tombez  en  la  fosse  que  vous  aviez  préparée  :  car 
oe  tend-il  pas  au  non-étre  lorsqu'il  cesse  de  prêter 
son  concours,  puisque  pour  lors  il  le  détruit?  En 
efiety  il  suffit  qu'une  chose  puisse  être  détruite  par 
Dieu  pour  en  être  dépendante,  de  quelque  ma* 
nière  qu'il  la  puisse  détruire.  Quoique  pourtant  il 
De  se  faille  pas  beaucoup  mettre  en  peine  de  la 
manière  dont  il  peut  détruire  une  chose ,  puisqu'il 
oe  détruit  jamais  ce  qu'il  a  une  fois  produit;  non 
plus  qu'il  ne  détruit -point  la  nature  du  triangle, 
et  de  semblables  êtres  étemels,  que  vous  croyez 
être  produits  par  lui,  comme  nous  dirons  tout 
maintenant.   Mais   bien    davantage,   je  soutiens 
même  que  Dieu  ne  peut  détruire  la  nature  d'au- 
cône  Aose  éternelle  et  immuable ,  tels  que  sont 
les  êtres  géométriques  et  métaphysiques  ;  et  néan- 
moiiM ,  selon  vous ,  ces  êtres  dépendent  de  Dieu , 
pour  être  produits  et  pour  être  conservés.  Or  je 
prouve  que  ces  êtres  ne.peuvent  être  détruits.  Que 
IMeu  fasse  tout  ce  qu'il  voudra  ;  et  supposons  par 
impossible  que  Dieu  n'ait  jamais  pensé  à  la  na- 
ture du  triangle ,  et  que  cependant  vous  ne  laissiez 
pas  d'être  dans  le  monde  tel  que  vous  êtes  main* 
tenant ,  n'avouerez-vous  pas  qu'il  est  vrai  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits? 
Dieu  peut-il  £ure  que  si  de  choses  égales  on 
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<^ses  égaies ,  les  restes  ne  soient  pas  égaux  ?  Que 
fiaiut-il  donc  qu'il  fasse,  ou  qu'a-t-il  dû  faire  de 
toute  éternité ,  pour  faire  que  ces  choses  ue  fussent 
'  pas  maintenant  vraies?  Qu'a-t-il  dû  faire  afin  qu'il 
ne  fut  pas  vrai  qu'il  est  impossible  qu'une  même 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps?  Or,  selon 
vous ,  toutes  ces  vérités  ne  dépendent  pas  moins  de 
Dieu  (comme  vous  soutenez  en  la  page  579)  que 
votre  esprit,  ou  votre  corps  ;  et  partant,  si  ces  vé- 
rités n'ont  pas  besoin  du  concours  de  Dieu ,  si  elles 
sont  immuables,  si  elles  ne  peuvent  être  détruites , 
quelle  fermeté  et  constance  peut- il  y  avoir  en  vos 
paroles.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai 
(comme  vous  dites)  que  ces  vérités  dépendent  de 
Dieu ,  en  quel  genre  de  cause  elles  en  dépendent  ? 
8*  Dans  ce  même  article,  page  667,  vous  nies 
le  progrès  à  l'infini ,  dans  les  causes  qui  sont  sub* 
ordonnées;  mais  il  me  semble  que  vous  n'avez 
pas  raison,  puisque  Dieu  a  pu  tellement  établir 
toutes  choses ,  que  chaque  effet  dépendit  de  cau- 
ses infinies.  Car  n'a-t-il  pas  fait  que  dans  toute 
sorte  de  corps ,  pour  petit  qu'il  soit,  il  y  a  des  par- 
ties infinies?  Pourquoi-donc  n'auroit-il  pu  aussi 
établir  des  cause  sinfinies ,  afin  que,  ne  pouvant  être 
représenté  tout  entier  par  une  seule  cause,  leur 
nombre  récompensât  en  quelque  fiaiçon  ce  défaut. 
Mais  aussi  n  apporte-t-on  aucune  démonstration 
'tOntre  le  progrès  à  l'infini ,  des  causes  qui  ont  de 
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la  liaison  entre  elles.  Car  s'il  y  avoit  de  cela  quel* 
que  démonstration ,  ce  seroit  principalement  pour- 
ceque  rien  ne  se  feroit,  à  cause  du  nombre  infini 
déb  causes  qu'il  faudroit  parcourir.  Mais  il  n'est  pas 
absurde  qu'elles  puissent  être  parcourues  en  un 
temps  infini ,  comme  chaque  effet  le  témoigne ,  et 
comme  le  temps  mfmi  qui  a  déjà  précédé  le  sup- 
pose. Et  cela  même  ne  peut  être  nié  par  Aristote , 
qui  a  cru  le  monde  de  toute  éternité  :  car  au  même 
instant  de  Téternité  qu'il  a  été  créé ,  ne  s'est-il  pas 
pu  faire  quelque  génération ,  ou  bien  la  flamme 
n'a-t-elle  pas  pu  brûler  des  étoupes ,  ou  la  pous- 
sière d'une  mèche  bien  sèche?  Que  si  vous  suppo- 
sez avec  quelques  autres  anciens  philosophes  que 
le  monde  ait  été  éternellement  à  soi-même,  n'ar-* 
rivera*t-il  pas  le  même  que  s'il  eut  été  fait  de  toute 
éternité  :  or,  supposant  qu'il  a  été  fait  de  toute 
éternité,  comme  il  est  possible,  au  moins  au  juge- 
ment de  plusieurs  célèbres  théologiens,  il  ne  s'en- 
suit rien  d'absurde. 

9.  Il  semble  que  vous  vous  étonniez  de  ce  que 
tout  le  monde  n'aperçoit  pas  en  soi  l'idée  de  Dieu  : 
sur  quoi  j'ai  à  vous  dire  qu'il  y  a  ici  des  géomè- 
tres et  des  théologiens  qui ,  après  avoir  détaché  au- 
tant qu'ils  ont  pu  leur  esprit  des  choses  corporelles, 
assurent  n'avoir  point  encore  aperçu  en  eux  cette 
idée  de  Dieu ,  que  vous  dites  être  née  avec  nous , 
et  qui  semblent  même  désespérer  de  l'y  pouvoir 
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jamais  rencontrer,  non  pas  même  après  avoir  Iti 
dix  fois  vos  Méditations.  D'où  ils  conjectnrent ,  ou 
que  vous  avez  un  esprit  angélique,  ou  bien  que 
vous  vous  trompez ,  de  croire  jouir  d^me  idée  que 
vous  n'avez  point.  Et  ils  sont  aussi  bien  aises  de 
savoir  si  vous  êtes  tellement  assuré  que  cette  idée 
réside  en  vous,  que  vous  soyez  certain  qu'à  l'avenir 
vous  l'y  trouverez  toujours  :  car  pourquoi  ne  pour- 
rez-vous  pas,  peut-être  après  vingt  années,  quand 
votre  esprit  sera  rempli  d'une  plus  solide  doctrine, 
apercevoir  qu'en  effet  vous  voas  êtes  trompé  dans 
cette  idée  de  Dieu ,  et  de  votre  âme ,  comme  d'ime 
chose  entièrement  distincte  du  corps;  en  sorte  que 
vous  disiez  pour  lors  que  jusque  là  vous  aviez 
toujours  cru  avoir  une  connoissance  claire  et  dis- 
tincte de  ces  idées ,  mais  que  depuis  vous  avez  re- 
connu que  vous  vous  étiez  trompé;  en  même  fecon 
que  celui-là  se  trompoit,  qui  croyoît  voir  claire- 
ment que  deux  lignes  qui  s'approchent  toujours 
Tune  de  l'autre  dans  un  même  plan  ne  pouvoient 
enfin  ne  se  point  rencontrer.  Car  encore  que  vous 
ayez  dit  que  nous  devons  tenir  pour  clair  et  in- 
dubitable tout  ce  qui  nous  semble  d'autant  plus 
assuré  que  nous  le  considérons  plus  souvent,  on 
même  toujours .  quoique  pourtant  ce  mot  de  tou- 
jours puisse  signifier  Tétemité,  et  que  vous  n'ayez 
point  expérimenté ,  et  ne  puissiez  pas  même  expé- 
rimenter éternellement  si  ces  idées  vous  semble- 
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ront  toujours  vraies  ;  du  moins  ne  serez-vous  pas 
obligé  d  avouer  que  rieu  ne  peut  être  vrai  à  notre 
égard ,  et  ne  peut  passer  pour  tel ,  sinon  pendant 
que  nous  croyons  qu'il  est  vrai  :  et  d  autant  que 
nous  sommes  incertains  de  l'avenir ,  nous  ne  pou- 
vons rien  assurer  de  vrai ,  sinon  ce  qui  est  présent 
à  notre  pensée ,  et  n'oserions  pas  avancer  qu^  ci* 
après  il  nous  semblera  encore  tel  qu'il  nous  semble 
aujourd'hui  ;  en  sorte  que  nous  ne  devons  assurer 
aucune  chose  comme  absolument  vraie. 

to.  En  la  page  672,  vous  niez  que  nous  puis- 
sions connoître  les  fins  de  Dieu  aussi  facilement 
que  les  autres  causes,  quoique  néanmoins  il  soit 
aussi  clair  que  la  fin  de  Dieu  est  que  toutes  choses 
se  fassent  pour  sa  gloire,  qu'il  est  clair  que  Dieu 
n  une  volonté;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'es- 
prit humain  n'ait  été  fait  pour  contempler  et  ado- 
rer Dieu,  le  soleil  pour  nous  illuminer,  etc.,  en- 
core que  Dieu  ait  pu  se  prescrire  d'auti*es  fins 
particulières.  D'où  il  est  évident  que  la  fin  de  Dieu, 
du  moins  la  principale,  est  bien  plus  aisée  à  con* 
noitre  qu'aucune  autre  cause  que  ce  soit,  contre 
ce  que  vous  pensiez. 

1 1 .  Kn  la  page  576 ,  vous  dites  beaucoup  de 
choses  touchant  la  détermination  de  la  volonté; 
mais  je  soutiens  qu'elle  ne  pourroit  se  déterminer, 
si  elle  n^étoit  éclairée  par  l'entendement  :  car  si 
«me  se  détermine  k  quelque  chose  que  l'entende- 


I  " 


a6o  LETTRES. 

ment  ne  lui  ait  point  montré  auparavant,  donc 
elle  la  verra  sans  l'entendement,  c'est-à-dire  elle 
entendra  sans  entendement ,  et  ainsi  elle-même  sera 
l'entendement;  ce  qui  est  absurde.  Et  j'accorderai 
bien  plutôt  ce  que  vous  dites ,  à  savoir  qu'elle  se 
porte  par  hasard  à  ce  que  l'entendement  lui  pro- 
pose, que  non  pas  qu'elle  se  détermine  à  quelque 
chose  qui  ne  lui  soit  point  du  tout  proposé  par 
l'entendement.  Au  même  endroit  vous  dites  que  le 
faux  n'est  pas  appréhendé  par  l'entendement  sous 
l'apparence  du  vrai  ;  n'est-il  donc  pas  faux  de  dire 
que  nous  n'ayons  pas  en  nous  l'idée  de  Dieu?  et  tou- 
tefois nos  géomètres  appréhendent,  croient  et  tien- 
nent pour  vrai  que  nous  n'avons  point  en  nous  cette 
idée  :  n'appréhendent-ils  donc  pas  le  faux  sous  l'ap- 
parence du  vrai ,  contre  ce  que  vous  soutenez. 

1 2.  Je  m'étonne  de  ce  que  vous  dites  en  quelque 
endroit  de  vos  écrits,  que  les  enfants,  avant  même 
que  d'avoir  vu  aucuns  triangles ,  en  ont  en  eux  les 
idées.  Aristote  s'est  donc  trompé  lorsqu'il  a  dit 
que  l'âme  est  comme  ime  table  rase,  en  laquelle 
n'y  ayant  rien  d'empreint  ou  d'imprimé,  il  a  tou- 
jours cru  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  rien  dans  l'en- 
tendement qui  n'eût  été  auparavant  dans  le  sens. 
Et  avec  lui  sont  tombés  dans  la  même  erreur  la 
plupart  des  philosophes  et  des  théologiens;  car 
ils  ont  tous  cru  la  même  chose  et  ont  pensé  en 
donner  des  preuves  assez  convaincantes.   Dite&- 
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moi,  je  vous  prie,  quel  est  l'aveugle-né  qui  a  ja- 
mais eu  la  moindre  idée  de  la  lumière  ou  de  la 
couleur  ?  Certes  il  n'y  en  a  pas  un  ;  téifioin  nos 
quinze-vingts  aveugles  de  Paris,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  un  philosophe,  qui,  ayant  été  interrogé,  a 
dit  ne  pouvoir  concevoir  ce  que  c'est  que  la  cou- 
leur ou  la  lumière ,  encore  que  je  discourusse  avec 
lai  de  l'essence  de  la  lumière  et  de  la  nature  des 
couleurs.  Et  véritablement  je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  n'auroit  point  le  cerveau  propre  et  disposé  à 
recevoir  les  vestiges  de  la  pensée  de  la  couleur , 
s'il  fût  arrivé  que  son  esprit  y  eût  pensé,  quoique 
pourtant  je  n'ose  rien  assurer  là-dessus ,  pource* 
que  je  ne  connois  pas  clairement  si  ce  défaut  vient 
du  cerveau  ou  de  l'âme  même;  mais  vous  ne  le 
savez  pas  non  plus,  si  bien  qu'en  cela  vous  u^en 
savez  pas  plus  que  moi.  Et  je  vous  montre  même 
que  j'en  sais  plus  que  vous  :  car  sitôt  que  la  vue 
a  été  rendue  à  un  aveugle,  aussitôt  il  voit  la  lu** 
mière  ;  et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  son  esprit  ait 
rien  reçu,  puisqu'il  est  indivisible  (et cela  étant,  il 
ne  peut  être  ni  augmenté  ni  diminué  ),  et  que  vou& 
osez  même  assurer  qu'étant  au  ventre  de  nos  mè* 
res,  notre  esprit  a  l'idée  et  la  connoissance  du 
triangle,  de  Dieu  et  de  soi-même.  Je  vous  demande 
néanmoins  pourquoi  pendant  le  sommeil,  lors- 
que les  sens  assoupis  semblent  devoir  rendre  à 
Tesprit  son  entière  liberté ,  l'esprit  n'invente  jamais 
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des  démonstrations  semblables  à  celles   d'Ârchi- 
mède. 

Mais  Je  me  souviens  qu'en  la  page  55o  vous 
dites  que  ce  qui  fait  que  Tesprit  ne  se  ressouvient 
pas,  est  qu'il  ne  reste  aucunes  traces  ou  vestiges 
des  impressions  qui  ont  été, faites  dans  le  cerveau. 
Mais  d'où  vient»  que  l'esprit  par  une  longue  veille 
est  mieux  disposé  à  recevoir  et  à  rfetenir  les  vestiges 
des  pensées  ou  des  sensations  précédentes?  Certai- 
nement si  l'esprit  humain  est  plus  clair-voyant  sans 
le  corps  et  sans  l'usage  des  organes  des  sens ,  qu'a- 
vec lui,  je  ne  vois  pas  comment  on  peuts'empécher 
de  rejeter  sur  Dieu  même  les  erreurs  de  l'esprit ,  qui 
lui  viennent  du  corps.  Or  cet  inconvénient  n'arrive 
point  dans  l'opinion  commune  des  philosophes,  qui 
disent  que  l'âme  ne  peut  rien  savoir  ni  rien  ap- 
prendre que  par  les  organes  corporels ,  f 'est-à-dire 
qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  dans  l'entendement  qui 
n'ait  été  premièrement  dans  le  sens. 

i3.  Vous  dites ,  en  la  page  585,  qu'il  n'en  est  pas 
de  l'essence  de  Dieu  comme  de  l'essence  du  trian- 
^gle,  en  ce  que  l'essence  de  Dieu  ne  peut  être  con- 
çue sans  son  existence,  ainsi  que  le  peut  être  celle 
du  triangle;  et  cela  d'autant  que  Dieu  est  lui-même 
son  être.  Qu'appelez-vous  «on  ^ire?  Le  triangle  est-il 
donc  un  êtreétranger,  et  non  pas  son  être?  De  plus, 
en  la  page  584  9  vous  niez  que  les  sceptiques  pussent 
douter  de  la  vérité  des  choses  géométriques ,  s'ils 
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connoissoient  Dieu  comme  il  £aiut  :  et  moi  je  vous 
dis  au  contraire,*  que  puisque  vous  avez  les  mêmes 
raisons  de  douter  que  celles  qu^ils  ont,  et  puisqu'ils 
démontrent  aussi  bien  que  vous,  tant  d'une  ma- 
nière analytique  que  synthétique,  tout  ce  qu'Eu- 
clide  et  les  autres  géomètres  ont  écrit  (car  quelles 
preuves  ou  raisons  pouvez-vous  avoir  qu'ils  n'aient 
pas  en  main  aussi  bien  que  vous?),  et  que  non* 
obstant  cela  ils  ne  laissent  pas  de  douter,  par  con*» 
séquent  vous  doutez  aussi  vous-même,  encore  que 
vous  pensiez  connoitre  Dieu  comme  il  Êiut.  Car, 
par  exemple,  n'étes-vous  pas  en  doute  avec  tous 
les  plus  célèbres  philosophes ,  savoir  si  la  lighe  est 
composée  de  points,  ou  si  elle  est  composée  de. 
parties  finies  ou  infinies?  Que  si  vous  la  supposez 
composée  de  parties  infinies,  voyez  dans  quel 
abîme  vous  vous  jetez  d'être  contraint  d'avouer 
qu'un  pied  est  égal  à  une  lieue ,  et  une  goutte  d'eau 
à  tout  l'Océan.  Si  vous  supposez  qu'elle  est  com- 
posée de  parties  finies ,  il  s'ensuivra  que  la  con- 
choide  devra  rencontrer  en  fort  peu  de  temps  la 
droite,  sur  laquelle  elle  est  inclinée  :  si  vous  dites 
qu  elle  est  composée  de  points,  prenez  garde  que  par 
la  vous  détruisez  le  dixième  livre  d'Euclide,  et  tout 
ce  qu'il  dit  des  incommensurables.  Si  vous  dites 
qu'elle  n'est  pas  composée  de  points,  voyez  ce  que 
deviendront  toutes  les  applications  que  l'on  fait 
d*iin  point  mù  sur  un  plan  et  les  divers  attouche- 
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ments  de  ce  même  point,  qui  d'eux-mêmes  en- 
gendrent la  ligne.  Ne  douterez-vous  donc  point 
des  choses  géométriques,  encore  que  vous  ayez  la 
connoissance  d'un  Dieu?  Que  si  vous  répondez  à 
cela  que  vous  voyez  toujours  clairement  que  la 
ligne  qui  soutient  l'angle  droit  en  un  triangle  rec- 
tangle est  égale  en  puissance  à  ses  deux  antres 
côtés ,  le  sceptique  en  pourra  dire  autant  que  vous, 
encore  qu'il  ne  connoisse  point  Dieu  ;  et  même  il 
dira  aussi  hardiment  que  vous  que  quelque  ma- 
lin génie  tâche  autant  qu'il  pourra  de  me  tromper; 
si  est-ce  néanmoins  que  je  suis  bien  assuré  qu'il  ne 
pourto  jamais  me  tromper  en  cette  proposition, 
.qui  m'est  aussi  évidente  lorsque  je  la  démontre,  ou 
que  je  pense  à  elle,  qu'il  m'est  évident  que  j'existe. 
i4-  Eu  la  page  689,  vous  niez  que  l'esprit  soit 
étendu,  encore  qu'il  soit  uni  à  un  corps  étendu  : 
comment  se  peut-il  faire  qu'il  soit  uni  à  tout  un 
corps,  sans  toutefois  que  chacune  de  ses  parties 
soit  unie  à  chaque  partie  de  ce  corps?. Et  comme 
cela  n'est  pas  intelligible ,  ne  voudriez-vous  point 
dire  que  l'esprit  touche  le  corps  en  un  point, 
comme  un  globe  fait  un  plan  ?  Et  ne  pensez-vous 
point  la  même  chose  de  Dieu ,  lorsque  vous  le  con* 
cevez  coétendu  à  tout  le  monde?  Je  ne  puis  vous 
exprimer  ici  l'obligation  que  je  vous  aurai  si  vous 
expliquez  si  intelligiblement  cette  manière  dont 
Dieu  est  coétendu  k  tout  le  monde,  qu'elle  puisse 
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être  comprise  par  l'esprit  ;  et  si  à  cela  vous  ajou- 
tez comment  il  faut  entendre  le  passage  de  rEccIé» 
siaste,  qui,  au  chapitre  lu,  dit  que  l'homme  n'a  rien 
de  plus  que  la  jument.  Qui  dit  rien^  comprend  l'es- 
prit même,  qui  est  une  partie  de  Thomme,  lequel 
|>ar  conséquent  vous  devez  confesser  être  mortel , 
si  l'âme  de  la  jument  est  sujette  à  la  mort  :  car  si 
vous  dites  que  l'Ecclésiaste  entend  seulement  par- 
ler du  corps,  comment  le  pourrez-vous  prouver? 
Je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  vous  proposer  tou- 
chant ce  qui  regarde  une  claire  connoissance ,  qui 
est  de  savoir  si  nous  devons  toujours  juger  que 
deux  choses  ne  sont  pas  distinctes  entre  elles, 
lorsque  nous  ne  pouvons  concevoir  l'une  sans  l'au- 
tre; de  même  que  vous  dites  qu'elles  sont  distinctes 
lorsque  Tune  des  deux  peut  être  clairement  con- 
(;ixe  sans  l'autre  conune  une  chose  complète  :  car 
cette  manière  de  concevoir  ne  marque-t-elle  point 
plutôt  la  foiblesse  de  notre  esprit,  qu'elle  ne  doit 
«^tre  prise  pour  la  règle  du  jugement  que  nous  de- 
vons faire  touchant  la  vraie  distinction  qui  est  entre 
deux  choses*  Car  encore  que  je  ne  puisse  concevoir 
le  fik  sans  le  père ,  toutefois  le  père  est  distingué  du 
fils  :  et  lorsque  je  conçois  l'essence  de  l'homme 
ou  du  triangle ,  sans  leur  existence,  l'essence  de 
llK>nime  n'est  pas  pour  cela  distinguée  de  son  exis- 
'♦•lice,  si  ce  n'est  peut-être  par  une  raison  raisonnée, 
comme  enseignent  les  plus  savants  philosophes. 
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V 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  reste  à  être  édairci  par 
votre  réponse,  comme  les  derniers  efiForts  de  ceux 
qui  vous  pourroient  attaquer  :  car  je  ne  vois  pas 
que  désormais  on  vous  puisse  rien  objecter  que 
vous  ne  puissiez  justement  mépriser,  à  mmos 
qu'un  monde  nouveau  ne  fasse  naître  encore  de 
nouveaux  adversaires. 


RÉPONSE  DE  M.  DESGARTES 

AUX  PRECEDENTES  OBJECTIONS  ^. 

(Lettre  16  du  tome  II.  Version.) 

Monsieur, 

Encore  que  j'eusse  résolu ,  en  mettant  sous  la 
presse  les  objections  qui  m'ont  ci-devant  été  faites, 
de  réserver  pour  un  autre  volume  celles  qui  pour- 
roient survenir  de  nouveau ,  toutefois  ,^  pourcequo 
celles-ci  me  sont  proposées  comme  les  dernières 
que  l'on  me  puisse  faire,  je  me  hâterai  très  vo- 
lontiers d'y  répondre,  afin  qu'elles  puissent  être 
imprimées  conjointement  avec  les  autres. 

'  La  seconde  main  : 

•«  Olte  réponse  de  M.  Dcscarles  esl  datée  dii  a5  juillet   1641.  Voyez 
eo  Jea  prea%'es  dans  le  nonvean  cahier.  » 
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I .  Il  seroit  à  souhaiter  autant  de  certitude  dans 
les  choses  qui  regardent  la  conduite  de  la  vie , 
qu'il  en  est  requis  pour  acquérir  la  science;  mais 
néanmoins  il  est  très  facile  de  démontrer  qu'il  n'y 
^n  faut  pas  chercher  ni  espérer  une  si  grande.  Et 
cela  par  cette  sorte  de  preuve  que  les  philosophes 
appellent  a  priori,  c'est-à-dire  qui  prouve  les  effets 
par  leurs  causes  :  c'est  à  savoir,  d'autant  que  le 
composé  de  l'homme  est  de  sa  nature  corruptible, 
et  que  l'esprit  est  incorruptible  et  immortel.  Mais 
cela  peut  encore  être  démontré  plus  facilement  par 
cette  autre  sorte  de  preuve  qu'ils  appellent  a  pas-- 
ieriori,  à  savoir  par  les  conséquences  qui  s'en  en- 
suivroient.  Comme  par  exemple,  si  cpielqu'un  vou- 
loit  s'abstenir   entièrement   de   prendre   aucune 
nourriture,  tant  et  si  long-temps  qu'enfin  il  mou- 
rût de  Êiim,  sous  ce  prétexte  qu'il  ne  seroit  pas 
«issuré  qu'il  n'y  auroit  point  de  poison  mêlé  parmi, 
K  qu'il  croiroit  n'être  point  obligé  de  manger, 
pourcequ'il  ne  connoitroit  pas  clairement  et  évi- 
demment qu'il  auroit  présent  devant  lui  de  quoi 
sustenter  sa  vie,  et  qu'il  vaut  mieux  attendre  la 
mort  en  s'abstenant  de  manger  que  de  se  tuer  soi- 
même  en  prenant  des  aliments  :  certainement  ce- 
lui-là devroit  être  accusé  de  folie  et  condamné 
comme  Fauteur  de  sa  mort.  Que  si  au  contraire 
nous  supposons  que  cet  homme  ne  puisse  avoir 
d'autres  aliments  que  des  viandes  empoisonnées , 
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lesquelles  toutefois  ne  lui  semblent  pas  telles,  mais 
au  contraire  très  agréables  et  salutaires;  et  que  nous 
supposions  aussi  qu'il  a  reçu  un  tel  tempérament 
de  la  nature ,  que  labstinence  entière  du  boire  et 
du  manger  serve  à  la  conservation  de  sa  santé, 
bien  qu'il  lui  semble  qu'elle  ne  lui  doive  pas  moins 
nuire  qu'aux  autres  hommes,  il  est  certain,  non- 
obstant cela ,  que  cet  homme  sera  obligé  de  man- 
ger et  d'user  de  ces  viandes,  et  ainsi  de  faire  plutôt 
ce  qui  paroit  utile  que  ce  qui  l'est  en  effet.  Et  cela 
est  de  soi  si  manifeste,  que  je  m'étonne  que  le  con- 
traire ait  pu  venir  en  l'esprit  de  quelqu'un. 

*j..  Je  n'ai  dit  nulle  part  que  de  ce  que  l'esprit 
agit  plus  imparfaitement  dans  un  petit  enfant  que 
dans  un  adulte,  il  s'ensuivoit  qu'il  n'étoit  pas  plus 
imparfait;  et  par  conséquent  je  ne  dois  point  en 
être  repris  :  mais  pourcequ'il  ne  s'ensuit  pas  aussi 
qu'il  soit  plus  imparfait,  celui  qui  avoît  avancé 
cela  en  a  été,  ce  me  semble,  justement  repris.  £t 
ce  n'est  pas  aussi  sans  raison  que  j'ai  assuré  que 
l'âme  humaine,  quelque  part  qu'elle  soit,  pense 
toujours ,  même  dans  Je  ventre  de  nos  mères.  Car 
quelle  raison  plus  certaine  ou  plus  évidente  pour- 
roit-on  souhaiter  que  celle  dont  je  me  suis  servi . 
puisque  j'ai  prouvé  que  sa  nature  ou  son  essence 
consistoit  en  ce  qu'elle  est  une  chose*  qui  pense  « 
comme  l'essence  du  corps  consiste  en  ce  qu'il  est 
une  chose  étendue;  car  il  n'est  pas  possible  de  pri- 
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\er  :iucune  chose  de  sa  propre  essence  :  et  partant 
il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  faire  plus  de  compte 
<le  celui  qui  nie  que  son  âme  ait  pensé  au  temps 
auquel  il  ne  se  ressouvient  point  d'avoir  aperçu 
({uelle  ait  pensé,  que  s'il  nioit  que  sou  corps  ait  été 
<*tendu  pendant  qu'il  ne  s'est  point  aperçu  qu'il  y 
a  eu  l'étendue.  Ce  n'est  pas  que  je  me  persuade  que 
l'esprit  d'un  petit  enfant  médite  dans  le  ventre  de 
^  mère  sur  les  choses  métaphysiques  :  tu  con- 
traire, s'il  m'est  permis  de- conjecturer  d'une  chose 
|ue  l'on  ne  connoit  pas  bien,  puisque  nous  expé- 
imentons  tous  les  jours  que  notre  esprit  est  telle- 
loeat  uni  au  corps  que  presque  toujours  il  souffre 
le  lui ,  et  quoiqu'un  esprit  agissant  dans  un  corps 
^n  et  robuste  jouisse  de  quelque  liberté  de  pen- 
ser à  d'autres  choses  qu'à  celles  que  les  sens  lui  of- 
frent, toutefois  l'expérience  ne  nous  apprend  que 
trop  qu'il  n'y  a  pas  une  paoiille  liberté  dans  les 
malades ,  dans  ceux  qui  dorment ,  ni  dans  les  en<- 
f«ints,  et  même  qu'elle  a  de  coutume  d'être  d'autant 
moindre  que  l'âge  est  moins  avancé  :  il  n'y  a  rien 
de  plus  conforme  à  la  raison  que  de  croire  que 
l'esprit  nouvellement  uni  au  corps  d'un  enfant  n'est 
tKTcupé  qu'à  sentir  ou  à  apercevoir  confusément 
les  idées  de  la  douleur,  du  chatouillement,  du 
rhaud,  du  froid,  et  semblables  qui  naissent  de  l'u- 
fiion  ou  pour  ainsi  dire  du  mélange  de  l'esprit  avec 
.*"  corps.  Et  toutefois  en  cet  état  même  l'esprit 
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n'a  pas  moins  en  soi  les  idées  de  Dieu ,  de  lui-même, 
et  de  toutes  ces  vérités  qui  de  soi  sont  connues, 
que  les  personnes  adultes  les  ont  lorsqu'elles  n\ 
pensent  point  :  car  il  ne  les  acquiert  point  par  après 
avec  l'âge.  Et  je  ne  doute  point  que  s'il  étoit  de> 
lors  délivré  des  liens  du  corps,  il  ne  les  dut  trou- 
ver en  soi.  Et  cette  opinion  ne  nous  jette  en  au- 
cunes difficultés;  cai^  il  n'est  pas  plus  difficile  de 
concevdirque  l'esprit,  quoique  réellement  distin- 
gué du  corps ,  ne  laisse  pas  de  lui  être  joint  et  detre 
touché  par  les  vestiges  qui  sont  imprimés  en  lui, 
ou  même  aussi  d'en  imprimer  en  lui  de  nouveaux, 
qu'il  est  facile  à  ceux  qui  supposent  des  accidentN 
réels  de. concevoir  (comme  ils  font  d'ordinaire 
que  ces  accidents  agissent  sur  la  substance  corpo- 
relle, encore  qu'ils  soient  d'une  nature  totalement 
différente  d  elle.  Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que 
ces  accidents  sont  corporels  :  car  si  par  corporel  on 
entend  tout  ce  qui  peut ,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  affecter  le  corps,  l'esprit  en  ce  sens  devra 
aussi  être  dit  corporel  ;  mais  si  par  corporel  on  en- 
tend ce  qui  est  composé  de  cette  substance  qui 
s'appelle  corps ,  ni  l'esprit  ni  même  ces  accidents, 
que  l'on  suppose  être  réellement  distingués  du 
corps,  ne  doivent  point  être  dits  corporels  :  et  c*e^l 
seulement  en  ce  sens  qu'on  a  coutume  de  nier  que 
l'esprit  soit  corporel.  Ainsi  donc,  quand  l'esprit 
étant  uni  an  corps  pense  à  quelque  chose  de  cor 


LETTRES.  271 

porel,  certaines  particules  du  cerveau  sont  re- 
muées de  leur  place,  quelquefois  par  les  objets 
extérieurs  qui  agissent  contre  les  organes  des  sens , 
et  quelquefois  par  les  esprits  animaux  qui  mon- 
tent du  cœur  au  cerveau  ;  mais  quelquefois  aussi 
par  l'esprit  même,  à  savoir  lorsque  de  lui-même 
et  par  sa  propre  liberté  il  se  porte  à  quelque 
pensée.  Et  c'est  par  lé  mouvement  de  ces  particules 
du  cerveau  qu'il  se  fait  un  vestige  duquel^dépend 
le  ressouvenir.  Mais  pour  ce  qui  est  des  choses 
purement  intellectuelles,  à  proprement  parler  on 
n'en  a  aucun  ressouvenir  ;  et  la  première  fois  qu'elles 
se  présentent  à  l'esprit,  on  les  pense  aussi  bien 
que  la  seconde,  si  ce  n'est  peut-être  qu'elles  ont 
coutume  d'être  jointes  et  comme  attachées  à  cer- 
tains noms  qui,  étant  corporels,  font  que  nous  nous 
ressouvenons  aussi  d'elles.  Mais  il  y  a  encore  plu- 
sieurs autres  choses  à  remarquer  en  tout  ceci  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  plus  exactement , 
poureeque  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu. 

3.  De  ce  que  j'ai  mis  distinction  entre  les  cho- 
vs  qui  m'appartiennent,  c'est-à-dire  à  ma  nature, 
et  celles  qui  appartiennent  seulement  à  la  connois- 
sance  que  j'ai  de  moi-même,  on  ne  peut  avec  rai- 
son inférer  que  ma  métaphyêique  n'établit  rien  du 
tout  de  ce  qui  appartient  à  cette  connoiêsance j  ni 
aucunes  des  autres  choses  qui  me  sont  ici  objec- 
tées. C*ar  le  lecteur  peut  facilement  reconnoître 
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quand  j'ai  traité  seulement  de  la  connoissance  que 
j'ai  de  moi-même  et  quand  j'ai  en  effet  traité  de  la 
vérité  des  choses.  Et  je  ne  me  suis  servi  en  aucun 
I  ieu  du  mot  de  croire,  où  il  a  fallu  employer  celui  de 
savoir;  et  même  dans  le  lieu  ici  cité,  le  mot  de 
croire  ne  s'y  trouve  point.  Et  dans  ma  réponse  aux 
secondes  objections,, j'ai  dit  qu'étant  éclairée  $ur- 
naturellement  de  Dieu,  nous  avions  cette  confiance, 
que  les  choses  qui  nous  sont  proposées  à  croire  ont  été 
révélées  par  lui,  pourcequ'en  cet  endroit-là  il  étoit 
question  de  la  foi  et  non  pas  de  la  science  humaine. 
Et  je  n'ai  pas  dit  que,  par  la  lumière  de  la  grâce, 
nous  connoissions  clairement  les  mystères  de  la 
foi  (encore  que  je  ne  nie  pas  que  cela  ne  se  puisse 
faire),  mais  seulement  que  nous  avions  confiance 
qu'il  les  faut  croire.  Or  personne  ne  peut  trouver 
étrange,  s'il  est  vraiment  fidèle,  et  ne  peut  mêroe 
douter  qu'il  ne  soit  très  évident  qu'il  faut  croire 
les  choses  que  Dieu  a  révélées,  et  qu'il  ne  faille 
préférer  la  lumière  dé  la  grâce  à  celle  de  la  nature. 
Et  tout  ce  que  vous  me  demandez  ensuite  ne  me 
regarde  point,  puisque  je  n'ai  donné  aucune  occa- 
sion en  mes  écrits  de  me  faire  de  telles  demandes. 
Et  pourceque  j'ai  déjà  ci-devant  déclaré ,  en  ma  ré- 
ponse aux  sixièmes  objections,  que  je  ne  répon- 
drois  point  à  de  telles  questions ,  je  n'ajouterai  ici 
rien  davantage. 

4^  Je  n'ai  rien  avancé  que  je  sache  qui  ait  pu 
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servir  de  fondement  à  cette  quatrième  ob^ectioa 
qui  est,  que  le  plu$  haut  point  de  ma  certitude  Cêt 
lorêfue  nous  pensom  voir  une  chose  si  clairement  j  ifuê 
nous  r  estimons  d'autantplus  vraie  que  nous  y  pensons 
davantage;  et  par  conséquent  je  ne  suis  point  obligé 
de  répondre  à  ce  que  vous  ajoutez  ensuite,  quoi* 
qu'il  ne  seroit  pas  fort  difficile  à  une  personne  qui 
sait  distinguer  la  lumière  de  La  foi  de  la  lumière  na- 
turelle, et  qui  préfère  l'autre  à  celle-ci. 

5.  Je  n'ai  aUssi  rien  avancé  qui  ait  pu  servir  de 
fondement  k  cette  cinquième  objection;  et  je  nie 
tout  net  que  nous  ignorions  ce  que  c'est  qu'une 
chose,  ce  que  c'est  que  la  pensée ,  ou  qu'il  soit  be- 
M>în  que  je  l'enseigne  aux  autres ,  pourceque  tout 
cela  est  de  soi  si  manifeste,  qu'il  n'y  a  rien  par  quoi 
on  le  puisse  expliquer  plus  clairement;  et  enfin  je 
nie  que  nous  ne  pensions  à  rien  qu'à  des  choses 
corporelles. 

6.  Il  est  très  vrai  de  dire  que  nous  ne  concevons 
pas  l'infini  par  la  négation  du  fini;  et  de  ce  que  la 
limitation  contient  en  soi  la  négation  de  l'infini,  c'est 
eo  vain  qu'on  infère  que  la  négation  de  la  limita^ 
tian  ou  du  fini  contient  la  connaissance  de  l'infini; 
pourceque  ce  par  quoi  l'infini  diffère  du  fini  est 
réel  et  positif,  et  qu'au  contraire  la  Umitation  par 
laquelle  le  fini  diffère  de  l'infini  est  un  non-étre  ou 
une  négation  d'être  :  or  ce  qui  n'est  point  ne  nous 
peut  conduire  à  la  connoissance  de  ce  qui  est;  mais 
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au  contraire ,  par  la  connoissance  d'une  chose  il 
est  aisé  de  concevoir  sa  négation.  Et  lorsque  j'ai 
dit ,  en  la  page  564  «  V^^^^  suffît  que  nous  conce- 
vions une  chose  qui  n'a  point  de  limkes  pour 
concevoir  l'infini,  j'ai  suivi  en  cela  la  Ëiçon  de 
parler  la  plus  usitée;  comme  aussi  lorsque  j'ai  re- 
tenu le  nom  d^être  infini ,  qui  plus  proprement  au- 
roit  pu  être  appelé  Vitre  très  ample,  si. nous  vou- 
lions que  chaque  nom  fut  conforme  à  la  nature 
de  chaque  chose  ;  mais  l'usage  a  voulu  qu'on  l'ex- 
primât par  la  négation  de  la  négation  :  de  même 
que  si ,  pour  désigner  une  chose  très  grande ,  je 
disois  qu'elle  n'est  pas  petite ,  ou  qu'elle  n'a  point 
du  tout  de  petitesse  ;  mais  par  là  je  n'ai  pas  pré- 
tendu montrer  que  la  nature  positive  de  l'infini 
se  connoissoit  par  une  négation ,  et  partant  je  ne 
me  suis  en  aucune  façon  contredit. 

Je  demeure  bien  d'accord  que  notre  esprit  a  la 
bculté  d'agrandir  et  d'amplifier  les  idées  des  cho- 
ses ;  mais  je  nie  que  ces  idées  ainsi  agrandies ,  et 
même  la  faculté  de  les  agrandir  de  la  sorte,  pussent 
être  en  lui ,  si  l'esprit  même  ne  tiroit  son  origine  de 
Dieu,  dans  lequel  toutes  les  perfections  où  cette 
ampliation  peut  atteindre  existent  véritablement. 
Ce  que  j'ai  souvent  inculqué  et  prouvé  par  cette 
raison  très  claire  et  accordée  de  tout  le  monde,  k 
savoir  qu'un  effet  ne  peut  avoir  aucune  perfection 
qui  n'ait  été  auparavant  dans  sa  cause.  Et  il  n  y  a 
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personne  qui  croie  que  les  atonies  soient  d'eux- 
mêmes,  qui  puisse  passer  en  cela  pour  très  subtil 
philosophe,  pourcequ'il  est  manifeste  par  la  lu- 
mière naturelle  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  qu'un  seul 
être  souverain  indépendant  de  tout  autre.  Et  quand 
on  dit  qu'un  sabot  n'agit  pas  sur  soi-même  lors- 
qu'il se  tourne  en  rond,  mais  seulement  qu'il 
soufiBre  par  le  fouet,  encore  qu'il  soit  absent,  je 
voudrois  bien  savoir  de  quelle  manière  un  corps 
peut  souffrir  d'un  autre  qui  est  absent,  et  com- 
ment l'action  et  la  passion  sont  distinguées  l'une 
de  l'autre;  car  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  assez  sub- 
til  pour  pouvoir  comprendre  comment  une  chose 
peut  souffirir  d'une  autre  qui  n'est  point  présente, 
et  même  qu'on  peut  supposer  n'être  plus,  si,  par 
exemple ,  aussitôt  que  le  sabot  a  reçu  le  coup  de 
fouet ,  le  fouet  cessoit  d'être.  £t  je  ne  vois  pas  ce 
qui  pourroit  empêcher  qu'on  ne  put  aussi  pareil- 
lement dire  qu'il  n'y  a  plus  maintenant  d'actions 
dans  le  monde ,  mais  que  tout  ce  qui  se  fait  sont 
des  passions  des  premières  actions  qui  ont  été  dès 
la  création  de  l'univers.  Pour  moi  j'ai  toujours 
cru  que  l'action  et  la  passion  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  chose  à  qui  on  a  donné  deux  noms  dif- 
férents, selon  qu'elle  peut  être  rapportée,  tantôt  au 
terme  d'où  part  l'action ,  et  tantôt  à  celui  où  elle  se 
termine,  ou  en  qui  elle  est  reçue;  en  sorte  qu'il 

répugne  qu'il  y  ait  durant  le  moindre  moment 
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une  passion  sans  action.  Enfin,  bien,  que  je  de- 
meure d'accord  que  les  idées  des  choses  corpo- 
relles peuvent  dépendre  de  Tesprit,  et  même  que 
j'accorde,  non  pas  à  la  vérité  que  tout  ce  monde 
visible  i.  ainsi  qu'on  m'objecte,  mais  bien  que  Tidée 
d'autant  de  choses  qu'il  y  en  a  dans  ce  monde  vi- 
sible peut  être  produite  par  l'esprit  humain  ;  c'est 
^toutefois  mal  raisonner  que  d'inférer  de  là  que 
nous  ne  pouvons  savoir  s'il  y  a  quelque  chose  de 
corporel  dans  la  nature.  Et  mes  opinions  ne  nous 
jettent  dans  aucunes  difficultés,  mais  seulement  les 
^conséquences  qui  en  sont  mal  déduites  :  car  je  n'ai 
pas  prouvé  l'existence  des  choses  matérielles  de  ce 
que  leurs  idées  sont  en  nous,  mais  de  ce  qu'elles 
se  présentent  à  nous  de  telle  sorte,  que  nous  con- 
noissons  clairement  qu'elles  ne  sont  pas  faites  par 
nous,  mais  qu'elles  nous  viennent  d'ailleurs. 

7.  Je  dis  ici ,  premièrement,  que  la  lumière  du 
soleil  ne  se  conserve  pas  dans  cette  pierre  de  Bou- 
logne, mais  quune  nouvelle  lumière  s'allume  en 
elle  parles  rayons  du  soleil,  laquelle  est  vue  pr 
après  dans  l'ombre.  Et  secondement,  que  c'est  mal 
conclure ,  de  vouloir  inférer  de  là  que  chaque  chose 
peut  être  conservée  sans  le  concours  de  Dieu ,  par- 
ceque  souvent  il  est  permis  d'éclaircir  des  choses 
vraies  par  des  exemples  faux  ;  et  il  est  beaucoup 
plus  certain  qu'aucune  chose  ne  peut  exister  sans 
le  concours  de  Dieu  ,  qu'il  n'est  certain  qu'auaine 
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lumière  du  soleil  ne  peut  exister  sans  le  sc^eil.  Et 
ii  ne  faut  point  douter  que  si  Dieu  retiroit  une 
fois  son  concours,  toutes  les  choses  qu'il  a  créées 
retouraeroient  aussitôt  dans  le  néant ,  pourceque 
avant  qu'elles  fussent  créées,  et  qu  il  leur  prêtât  son 
concours ,  elles  n'étoient  qu'un  néant  :  mais  cela 
n*empéche  pas  qu'elles  ne  doivent  être  appelées 
des  substances ,  parceque  quand  on  dit  de  la  sub- 
stance créée  qu'elle  subsiste  par  elle-même,  on 
nentend  pas  pour  cela  exclure  le  concours  de 
Dieu,  duquel  elle  a  besoin  pour  subsister,  mais 
seulement  on  veut  dire  qu'elle  est  telle  qu'elle 
peut  exister  sans  le  secours  d'aucune  autre  chose 
créée  :  ce  qui  ne  se  peut  dire  de  même  des  modes 
qui  accompagnent  les  choses ,  comme  sont  la  fi- 
giu*e,  ou  le  nombre,  etc.  Et  Dieu  ne  feroit  pas  pa- 
roitre  que  sa  puissance  est  immense,  s'il  créoit  des 
choses  telles,  que  par  après  elles  pussent  exister 
sans  lui;  mais,  au  contraire,  il  montreroit  par  ïk 
quelle  seroit  finie,  en  ce  que  les  choses  qu'il  auroit 
une  fois  créées  ne  dépendroient  plus  de  lui  pour 
être.  Et  je  ne  retombe  point  dans  la  fosse  que  j  a- 
vois  préparée,  lorsque  je  dis  qu'il  est  impossible 
que  Dieti  détruise  quoi  que  ce  soit  d'une  autre  fa- 
ron  que  par  la  cessation  de  son  concours,  pouroe* 
queautrementils'ensuivroit(|ue,  par  une  action  po' 
Mtive,  il  tendroit  au  non-être.  Car  il  y  a  une  très 
erande  différence  entre  les  choses  qui  se  font  par 
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1^.  J-*-  cae  ïr<f  r«iç*xivieiK  piMnt  aussi  que  je  me 
sois  j-.tr-.-^à  rt  >aiie  de  ce  -fée  6>«l  k  tmanàe  n'aperçoit 
fMtrx  jw  n  iii  de  Dieu  ;  car  jfai  si  souvent  reconnu 
que  ks  ch:iârs  que  ks  hoounes  jugent  sont  diffé- 
rentes de  celles  qiills  concoir^it  ^  qu'encore  que  je 
ne  doute  point  cfiriin  chacuu  n  ait  en  soi  Tidée  de 
Dieu,  du  moins  implicite,  c'est-À-dire  qu'il  n'ait 
en  soi  la  disposition  pour  la  concevoir  explicite- 
ment et  distinctement ,  je  ne  mëtonne  pas  pourtant 
de  voir  des  hommes  qui  ne  sentent  point  avoir  en 


LETTEBS.  279 

eux  oette  idée,  ou  plutôt  qui  ne  s*en  aperçoivent 
point,  et  qui  peut-être  ne  s'en  apercevront  pas 
encore,  après  avoir  lu  mille  fois,  si  vous  voulez, 
mes  Méditations.  Ainsi  lorsqu'ils  jugent  que  l'es- 
pace, qu'ils  appellent  vide,  n'est  rien,  ils  le  con- 
çoivent néanmoins  comme  une  chose  positive;  et 
lorsqu'ils  pensent  que  les  accidents  sont  rceb,  ils  se 
les  représentent  comme  des  substances,  encore 
qu'ils  ne  jugent  pas  que  ce  soient  des  substances. 
Ainsi ,  quoique  dans  la  notion  qu'ils  ont  de  l'âme 
ib  ne  remarquent  rien  qui  ait  du  rapport  avec  le 
corps,  ou  l'étendue,  ils  ne  laissent  pas  de  se  la  re- 
présenter comme  corporelle ,  et  de  se  servir  de  leur 
imagination  pour  la  concevoir,  et  ensuite  d'en  ju- 
ger, et  d'en  parler  comme  d'un  corps  ;  et  ainsi  sou- 
vent en  beaucoup  d'autres  choses  les  jugements  des 
hommes  diffèrent  de  leurs  perceptions.  Mais  ceux 
qui  ne  jugent  jamais  que  des  choses  qu'ils  conçoi* 
veot  clairement  et  distinctement ,  ce  que  je  tâche 
toujours  de  faire  autant  que  je  puis  y  ne  peuvent 
pas  juger  d'une  même  chose  autrement  en  un  temps 
qu^en  un  autre.  Et  encore  (fue  les  ehoêes  qui  sont  elai- 
rcM  et  indubitables  nous  paraissent  d* autant  plus  cer^ 
iMtnes  que  nous  les  considérons  plus  souvent  et  avec 
plus  d'attention ,  je  ue'me  souviens  pas  néanmoins 
d^avoir  jamais  donné  cela  pour  la  marque  d'une 
certitude  claire  et  indubitable  :  et  je  ne  sais  pas 
aii&si  en  quel  endroit  est  ce  mot  de  toujours,  duquel 


sSo  LETTRES. 

il  est  ici  Ênt  meDlion;  mais  je  sais  très  bien  que 
lorsque  sous  disoAs  qu'une  certaine  chose  se  &it 
toujours  par  nous,  on  n  a  pas  coutume  par  ce  root 
de  Wujottrê  de  dénoter  Téternité,  mais  seulement 
<pie  nous  la  daJsons  toute$  le$  foi$  que  Toccasion  se 
présente  de  faire  la  même  chose. 

t  o.  Cest  une  diose  qui  de  soi  est  manifeste ,  que 
nous  ne  pouvons  connoitre  les  fins  de  Dieu ,  si  lui- 
même  ne  nous  les  révèle  :  et  encore  qu'il  scMt  vrai, 
en  morale,  en  égard  à  nous  autres  hommes,  que 
toutes  choses  ont  été  faites  pour  la  gloire  de  Dieu , 
à  cause  que  les  hommes  sont  obligés  de  louer  Dieu 
pour  tons  ses  ouvrages;  et  qu'on  puisse  aussi  dire 
que  le  soleil  a  été  fait  pour  nous  éclairer,  pource* 
que  nous  expérimentons  que  le  soleil  en  effet  nous 
éclaire  :  ce  seroit  toutefois  une  chose  puérile  et 
absurde  d'assurer  en  métaphysique  que  Dieu  «  à 
la  façon  d'un  homme  superbe ,  n'auroit  pœnt  eu 
d^autre  fin  en  bâtissant  le  monde  que  celle  d'être 
loué  par  les  hommes,  et  qu'il  n'auroit  créé  le  so- 
leil ,  qui  est  plusieurs  fois  plus  grand  que  la  terre, 
il  autre  dessein  que  d'éclairer  l'homme,  qui  n'en 
occnpe  qn'ime  très  petite  partie. 

1 1.  L'on  confond  ici  les  fonctions  de  la  volonté 
avec  celles  de  l'entendement  :  car  ce  n'est  pas  U 
propre  de  la  volonté  d'entendre ,  mais  seulement 
de  vouloir;  et  encore  qu'il  soit  vrai  que  nous  ne 
voulons  jamais  rien  dont  nous  ne  concevions  en 
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quelque  façon  quelque  chose ,  cotmne  j'ai  déjà  ci- 
devant  accordé,  toutefois  l'expérience  nous  montre 
assez  que  nous  pouvons  vouloir  d'une  même 
chose  beaucoup  plus  que  nous  n'en  pouvons  con- 
noitre.  Et  le  Êiux  n'est  point  aussi  appréhendé  sous 
l'apparence  du  vrai  ;  et  ceux  qui  nient  en  nous 
ridée  de  Dieu  n'appréhendent  ou  n'aperçoivent 
point  cela ,  quoique  peut-être  ils  l'assurent ,  qu'ils 
le  croient,  et  qu'ils  le  soutiennent;  car,  comme 
j'ai  remarqué  sur  l'article  9 ,  il  arrive  souvent  que 
les  jugements  des  hommes  sont  fort  différents  de 
leur  perception  ou  appréhension. 

12.  Puisqu'on  ne  m'oppose  ici  que  l'autorité 
d'Aristote  et  de  ses  sectateurs,  et  que  je  ne  dissi- 
mule point  que  je  crois  moins  à  cet  auteur  qu'à 
ma  raison ,  je  ne  vois  pas  que  je  doive  me  mettre 
beaucoup  en  peine  de  répondre. 

Or  il  importe  fort  peu  si  celui  qui  est  venu 
aveugle  au  monde  a  en  soi  les  idées  des  couleurs , 
ou  non.  Et  c'est  en  vain  que  l'on  apporte  ici  le  té- 
moignage d'un  philosophe  aveugle  :  car,  encore  que 
nous  supposions  qu'il  a  des  idées  tout-à-fait  sem- 
blables à  celles  que  nous  avons  des  couleurs,  il  ne 
peut  pas  toutefois  savoir  qu'elles  sont  semblables 
aux  nôtres ,  et  partant  elles  ne  doivent  point  être 
appelées  les  idées  des  couleurs,  pourcequ'il  ignore 
quelles  sont  les  nôtres.  Et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
je  suis  ici  inférieur  aux  autres ,  pourcequc,  encore 
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que  Tesprit  soit  indivisible ,  il  n'est  pas  pour  cela 
moins  capable  d'acquérir  diverses  propriétés.  Et 
il  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  durant  le  som- 
meil il  n'invente  aucunes  démonstrations  sembla- 
bles à  celles  d'Archimède  ;  car  il  demeure  uni  au 
corps ,  même  pendant  le  sommeil ,  et  il  n'est  alors 
en  aucune  façon  plus  libre  que  durant  la  veille. 
Et  le  cerveau  par  une  longue  veille  n'est  pas  mieux 
disposé  à  retenir  les  vestiges  qui  sont  imprimés  en 
lui  ;  mais ,  soit  durant  le  sommeil ,  soit  pendant  la 
veille,  ces  vestiges  se  retiennent  d'autant  mieux 
qu'ils  ont  été  plus  fortement  imprimés  :  et  c'est 
pour  cela  que  nous  nous  ressouvenons  quelquefois 
de  nos  songes;  mais  nous  nous  ressouvenons  beau- 
coup mieux  des  pensées  que  nous  avons  eues  étant 
éveillés ,  de  quoi  je  rendrai  clairement  laraison  en 
physique. 

1 3.  Lorsque  j'ai  dit  que  Dieu  étoit  son  être ,  je 
me  suis  servi  d'une  façon  de  parier  fort  usitée  par 
les  théologiens ,  par  laquelle  on  entend  qu'il  est 
de  l'essence  de  Dieu  qu'il  existe;  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  même  du  triangle ,  pourceque  toute  son 
essence  se  conçoit  fort  bien,  encore  qu'on  supposât 
qu'il  n'y  en  eût  aucun  dans  la  nature.  Or  j'ai  dit 
que  les  sceptiques  n  auroient  jamais  douté  des  vé- 
rités géométriques  s'ils  eussent  connu  Dieu  comme 
il  faut,  pourceque  ces  vérités  géométriques  étant 
fort  claires,  ils  n'auroient  eu  aucune  occasion  d'en 
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douter,  s'ils  eussent  su  que  toutes  les  choses  que 
Ton  conçoit  clairement  sont  vraies  ;  et  c'est  ce  que 
nous  apprend  la  conpoissance  que  nous  avons 
de  Dieu  quand  elle  est  entière  et  suffisante ,  et 
cela  même  est  le  moyen  qu'ils  n'avoient  pas  en 
main. 

Enfin  cette  question ,  savoir  si  la  ligne  est  com- 
posée de  points  ou  de  parties ,  ne  sert  ici  de  rien 
au  sujet ,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  répondre  ;  mais 
je  vous  avertis  seulement  que ,  dans  le  lieu  cité  en 
la  page  584»  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  tout  ce 
qui  regarde  la  géométrie ,  mais  seulement  de  celles 
de  ses .  démonstrations  dont  les  sceptiques  dou- 
toient ,  quoiqu'ils  les  eussent  clairement  conçues. 
Et  c'est  mal  à  propos  que  l'on  produit  ici  un  scep- 
tique, disant,  que  ce  mauvais  génie  me  trompe  autant 
qu'il  pourra^  etc.  ;  car  quiconque  parlera  de  la  sorte, 
dès  là  il  ne  sera  plus  sceptique,  pourcequ'il  ne  dou- 
tera pas  de  toutes  choses.  Et  certes  je  n'ai  jamais 
nié  que  les  sceptiques  mêmes ,  pendant  qu'ib  con- 
cevoient  clairement  une  vérité,  ne  se  laissassent 
aller  à  la  croire ,  en  sorte  qu'ils  n'étoient  scepti- 
ques que  de  nom ,  et  peut-être  même  ne  persis- 
toient-ib  dans  l'hérésie  où  ilsétoient  de  douter  de 
toutes  choses,  que  pour  qe  pas  démordre  de  leur 
résolution ,  et  ne  paroitre  pas  inconstants  et  de  lé- 
«:êre  créance.  Mais  j'ai  seulement  parlé  des  choses 
que  nous  nous  ressouvenons  avoir  autrefois  claire- 
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ment  conçues^  et  non  pas  de  celles  que  présente- 
ment nous  concevons  clairement,  ainsi  qu'on  peut 
voir  en  la  page  84  9  325  et  2^6. 

1  ^|.  J'ai  déjà  expliqué  sur  la  fin  de  mes  réponses 
aux  sixièmes  objections ,  par  l'exemple  de  la  pesan- 
teur, en  tant  que  prise  pour  une  qualité  réelle,  ccœ- 
ment  l'esprit  est  coétendu  à  un  corps  étendu ,  en- 
core qu'il  n'ait  aucune  vraie  extension ,  c'est-à-dire 
aucune  par  laquelle  il  occupe  un  lieu  et  qui  fiut 
qu'il  en  chasse  tout  autre  corps.  Et  j'ai  aussi  montré 
dans  ces  mêmes  réponses,  article  5 ,  que  lorsque 
l'Ëcclésiaste  dit  que  f  homme  n*a  rien  de  plus  que  la 
jument,  il  parle  seulement  du  corps,  pourceque  aus- 
sitôt a|M*ès  il  parle  séparément  de  l'âme  en  ces 
termes,  qui  sait  si  f esprit  des  enfants  d'Adam,  etc. 

Enfin,  pour  reconnoître  laquelle  de  ces  deux  ma- 
nières de  concevoir  est  la  plus  imparfiiite,  et  mar- 
que plutôt  la  foiblesse  de  notre  esprit,  ou  bien 
celle  par  laquelle  nous  ne  pouvons  concevoir  une 
chose  sans  l'autre ,  comme  l'esprit  sans  le  corps , 
ou  bien  celle  par  laquelle  nous  les  concevons  dis- 
tinctement l'une  sans  l'autre,  comme  des  choses 
complètes ,  il  faut  prendre  garde  laquelle  de  ces 
deux  manières  de  penser  procède  d'une  faculté  po- 
sitive, dont  la  privation,  soit  la  cause  de  l'autre; 
car  ou  concevra  facilement  que  cette  faculté-là  de 
lesprit  est  réelle,  par  laquelle  il  conçoit  distincte* 
ment  deux  choses  l'une  sans  l'autre,  comme  de> 


LETTRES.  285 

choses  complètes,  et  que  c'est  la  privation  de  cette 
même  feculté  qui  fait  qu'il  appréhende  ces  deux 
choses  confusément,  comme  si  c^  n'en  étoit  qu'une, 
ainsi  que  dans  la  vue  il  y  a  une  plus  grande  per- 
fection lorsqu'elle  distingue  exactement  chaque 
particule  d'un  objet  que  lorsqu'elle  les  aperçoit 
toutes  ensemble  comme  une  seule.  Que  si  quel* 
qu'un  ayant  les  yeux  chancelants  et  non  arrêtés 
prend  une  chose  pour  deux ,  comme  il  arrive  sou- 
vent aux  ivrognes  ;  et  si  quelquefois  les  philoso- 
phes distinguent ,  je  ne  dis  pas  Tessence  de  l'exis- 
tence, pourcequ'ils  n'ont  pas  de  coutume  de  mettre 
une  autre  distinction  entre  ces  deux  choses  que 
celle  qui  y  est  en  effet,  mais  bien  conçoivent  dans 
un  même  corps  la  matière ,  la  forme  et  plusieurs 
divers  accidents,  comme  autant  de  choses  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre,  pour  lors  ils  reconnoitront 
facileraent ,  par  l'obscurité  et  la  confusion  de  leur 
perception,  que  cela  vient  non  seulement  d'une 
tèoûté  positive,  mais  aussi  du  défaut  de  quelque 
(acuité,  si ,  considérant  de  plus  près  les  choses ,  ils 
prennent  garde  qu'ils  n'ont  pas  des  idées  tout-à- 
fait  différentes  de  ces  choses  qu'ils  supposent  ainsi 
être  diverses. 

Au  reste,  s'il  est  vrai  que  tous  les  lieux  que  je 
n  avois  pas  suffisamment  expliqués  dans  mes  pré- 
cédentes réponses  aient  été  marqués  dans  ces  ob^ 
jections,  je  suis  bien  obligé  k  leur  auteur  de  ce 
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que  par  son  moyen  j'ai  un  juste  sujet  de  n'en  plus 
attendre  d'autres. 


k.'^'»  ^^^%^^%^»^^«%  %<»<^%^»^»»i^  »  ^>% 


AU  R,  P.  MERSENNE. 

« 

(Lettre  a  du  tome  III.) 

Da  a»  juiUet  1640. 

■ 

Mon  révérend  pîre  , 

Ce  mot  n'est  que  pour  vous  remercier  de  Taf- 
fection  que  vous  m'avez  témoignée  en  la  dispute 
contre  les  thèses  des  jésuites.  Técris  à  leur  recteur 
pour  les  prier  tous  en  général  de  s  adresser  a  moi 
s'ils  ont  des  objections  à  proposer  contre  ce  que  j'ai 
écrit  :  car  je  ne  veux  point  avoir  a£Eaiire  à  aucun 
d'eux  en  particulier ,  sinon  en  tant  qu'il  sera  avoué 
de  tout  l'ordre,  supposant  que  ceux  qui  n'en  pour- 
ront être  avoués  n'auront  pas  une  bonne  inten- 
tion: comme  en  efiFet  il  paroit,  ce  semble ,  par  la 
vélitation  que  vous  m'avez  envoyée ,  que  celui  qui 
l'a  faite  a  plutôt  dessein  d'obscurcir  que  d'éclaircir 
la  vérité.  J'y  répondrai  dans  huit  jours  comme  il 
mérite ,  et  à  toutes  vos  autres  lettres ,  ce  qui  m'est 
impossible  pour  ce  voyage.  Au  reste ,  je  feins  d'i- 
gnorer l'auteur  de  ces  thèses  dans  la  lettre  que 
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j'écris  à  leur  recteur,  pour  avoir  plus  d'occasion 
de  m'adresser  à  tout  le  corps  ;  et  en  effet  vous  ne 
m'aviez  point  fait  savoir  son  nom  dans  vos  pre* 
mières  lettres.  Mais  il  me  semble  que  vous  m'avez 
autrefois  mandé  que  ce  père  est  parent  de  M.  P.  *. 
Si  cela  est,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  voulu  en- 
gager sa  réputation  pour  lamour  de  son  parent  ; 
mais  je  m'étonne  de  ce  qu'il  a  osé  m'envoyer  sa 
belle  vélitation ,  vu  qu'elle  ne  sert  qu'à  me  mon* 
trer  son  impuissance ,  pourcequ'il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  contre  moi ,  mais  seulement  contre  des 
chimères  qu'il  a  feintes  pour  les  réfuter,  et  me  les 
attribuer  à  faux  :  comme  ce  qu'il  me  fait  dire ,  que 
cessai  determinaiio  deorsum^  tanquam  si  annihila- 
rttur,  née  uUa  succéder  et  sursum;  et  que,  imiii^l  sola 
et  eadem  determinaiio  dextrorswn,  faisant  force 
sur  le  mot  de  sola  ,  auquel  je  n'ai  jamais  pensé, 
/e  ne  sais  si  j'ai  bien  deviné,  mais  je  conjecture  que 
cette  vélitation  a  été  la  pré£sice  que  le  répondant  a 
récitée  avant  que  de  commencer  la  dispute.  Vous 
m'apprendrez  y  8*il  vous  plait ,  ce  qui  en  est.  Je  vous 
earoie  ici  d'autres  thèses,  dans  lesquelles  on  n'a 
rien  du  tout  suivi  que  mes  opinions,  afin  que  vous 
sachiez  que  s'il  y  en  a  qui  les  rejettent,  il  y  en  a 
aussi  d'autres  qui  les  embrassent.  Peut-être  que 
quelques  uns  de  vos  médecins  ne  seront  pas  marris 
rie  voir  ces  thèses ,  et  celui  qui  les  a  faites  *  en  pré- 
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pare  encore  de  semblables  sur  toute  la  physiologie 
de  la  médecine,  et  même,  si  je  lui  voulois  promet- 
tre assistance,  sur  tout  le  reste;  mais  je  ne  la  lui 
ose  promettre,  à  cause  qu'il  y  a  mille  choses  que 
j'ignore ,  et  ceux  qui  enseignent  sont  comme  obli- 
gés de  dire  leur  jugement  de  toutes  choses.  Je 
suis,  etc. 


>.'%«««  «««»^«** 


AU  R.  P.  RECTEUR 

OU    COLLEGE    DE    CLERMONT. 

(  Lettre  4  du  tome  III.  Version.  ) 

Da  33  jniHei  1640. 

Mon  révérend  père  , 

Comme  j'ai  reconnu  de  tout  temps  dans  les  pères 
de  votre  société  ime  très  grande  bonté  et  disposi- 
tion  à  enseigner ,  et  que  je  sais  aussi  que  vous  vous 
intéressez  fort  en  tout  ce  qui  regarde  Futilité  pu* 
blique  ,  j'espère  que  votre  révérence  ne  trouvera 
pas  mauvais  si  je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de 
lui  écrire ,  n'ayant  autre  dessein  que  de  lui  donner 
une  occasion  d'user  de  cette  bonté  envers  moi,  et 
par  même  moyen  de  veiller  à  l'utilité  du  public 
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Cest  pourquoi  je  ne  lui  ferai  poiut  ici  d'excuses 
si,  tout  inconnu  que  peut-être  je  lui  suis,  j'ose  bien 
Fimportuner  de  quelque  prière;  mais  je  dirai  seu- 
lement que  j'ai  été  averti  qu'on  soutint  publique*^ 
ment,  il  n'y  a  pas  long^temps,  dans  votre  collège 
de  Paris  ,  certaineJthèses ,  lesquelles  à  la  vérité  je 
n'ai  pas  vues  tout  entières,  mais  dont  on  m'a 
seulement  envoyé  les  extraits  suivants  : 

De  la  page  1 1  •  Comme  il  he  suffit  pus  pour  expU^ 
ijuer  faction  de  la  lumière  et  des  couleurs  sur  ie$ 
yeux  y  de  dire  quelle  procède  de  ta  tnotion  ou  du 
mouvement  d'une  certaine  matière  aueei  imaginaire 
({ue  subtile  répandue  dans  l'air  ;  de  mime  aussi  il  est 
inutile  de  prétendre  que  par  le  mouvement  de  l*air  on  * 
puisse  expliquer  assez  clairement  cette  force  tout-à^ 
fait  admirable  et  cette  action  des  sons  sur  CoreiUe. 

De  la  page  1 5.  De  vouloir  expliquer  l'action  de 
la  lumière  et  des  couleurs  sur  les  yeux»  par  le  mou- 
vement d'une  certaine  matière  subtile  répandue  dans 
Us  pores  de  l'air  et  des  autres  corps  transparents  ,  que 
Us  corpa  qu'on  nomme  lumineux  poussent  vers  nos 
yeux,  et  par  le  moyen  de  laquelle  ils  les  touchent  et 
Us  affectent  en  plusieurs  diverses  façons  ,  et  ne  se  pas 
rouloir  aervir  pour  cela  des  espèces  intentionnelles , 
f'est  en  effet  guérir  une  plaie  par  de  nouvelles  bles^ 
sures  y  et  prendre  plaisir  à  s'embarrasser  dans  de  noa- 
ctlUs  difficultés  sans  sortir  de  ses  premières  ténèbres; 
l*rcf,  c'est  en  faisant  voir  le  peu  d' éclaircissemeni 
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qu'on  tire  de  ce»  espèces  y  montrer  en  mSme  temps 
t inutilité  de  cette  matière  subtile ,  et  découvrant  les 
défauts  de  nos  philosophes ,  ne  rien  avancer  qui  vaille 
mieux. 

Ce  principe  universel  des  referions,  à  savoir  y 
Fangle  de  réflexion  est  égal  à^^angle  d^incidence , 
semble  devoir  tirer  sa  preuve  ou  son  explication  d'ail- 
leurs que  de  la  distinction  qui  est  entre  la  force  qui 
fait  qu'une  balle  se  meut ,  et  sa  détermination  à  se 
mouvoir  plutôt  vers  un  côté  que  vers  un  autre  ;  et 
même  d'ailleurs  que  de  la  division  de  cette  détermi- 
nation^ en  une  qui  la  porte  en  bas ,  et  une  autre  qui 
ta  fait  aller  vers  le  côté  droit  :  de  toutes  lesquelles 
choses^  et  autres  semblables^  si  l'on  n'ajoute  rien 
de  plus  y  on  conclut  manifestement  le  contraire.  Il 
faut  dire  le  même  des  principes  que  l'on  apporte  pour 
tes  réfractions;  car  si  quelqu'un  voulait  par  là  en- 
treprendre d'en  rendre  raison ,  il  verrait  que ,  se  lais 
sant  tromper  par  son  analyse,  il  conclurait  tout  le 
contraire. 

Mais  d  autant  que  les  opinions  que  l'on  réfute 
dans  ces  thèses  ne  reconnoissent  point ,  que  je  sa-* 
che ,  d'autre  auteur  que  moi ,  j'ai  été  très  aise  d'a- 
voir eu  de  là  occasion  de  vous  prier ,  comme  je 
fais  très  instamment ,  de  vouloir  prendre  la  pdne 
de  m'avertir  de  mes  erreurs ,  et  même  une  occasion 
si  juste ,  qu'il  est ,  ce  me  semble,  de  votre  prudence 
et  de  votre  charité  de  ne  me  pas  refuser  ;  et  certes^ 
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encore  que  je  ne  sache  ni  le  nom  de  celui  qui  a 
composé  ces  thèses ,  ni  de  quelle  science  il  fait 
particulièrement  profession ,  toutefois  il  est  aisé  de 
conjecturer  par  ce  qu'il  traite  qu'il  enseigne  .  la 
physique  ou  les  mathématiques  :  et  comme  je  sais 
que  tous  ceux  qui  composent  votre  corps  sont 
tellement  unis  ensemble ,  que  jamais  pas  un  d'eux 
ne  publie  et  ne  fait  aucune  chose  qui  n'ait  aupa- 
ravant reçu  l'approbation  de  tous  les  autres,  ce  qui 
fait  que  ce  qui   vient  de  quelqu'un  des  vôtres  a 
bien  plus  d'autorité  que  ce  qui  ne  vient  que  de 
quelques  particuliers ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
je  souhaite  et  que  je  me  promets  d'obtenir  de  votre 
révérence ,  ou  plutôt  de  toute  votre  société ,  une 
chose  qui  a  été  publiquement  promise  par  un  des 
pères  de  votre  compagnie.  De  plus,  je  vous  déclare 
sincèrement  que  je  ne  suis  point  de  ces  opiniâ* 
très  qui  ne  veulent  jamais  démordre  de  leurs  pre- 
miers sentiments;  et  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
personne  qui  soit  plus  disposé  à  enseigner  que  je  le 
suis  à  apprendre.  Ce  que  j'ai  déjà  assez  déclaré  dans 
le  discours  de  la  Méthode  qui  sert  de  préface  k  mes 
Essais,  dans  lequel,  page  76,  j'ai  prié  en  termes  ex- 
prés tous  ceux  qui  auroient  quelques  objections 
à  faire  contre  ce  que  j'ai  écrit,  de  prendre  la  peine 
de  me  les  envoyer.  Or ,  entre  les  choses  que  j'ai 
proposées,  une  des  plus  considérables  est  cette 

matière  subtile,  de  laquelle  sans  doute  vous  avez 

19. 
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démontré  rinulilité  en  présence  de  vos  écoliers. 
Ce  que  j'ai  aussi  écrit  de  la  réflexion  et  de  la  ré- 
fraction n'est  pas  des  moindres;  mais  je  ne  bh 
point  de  doute  que  vous  ne  leur  ayez  aussi  (ait 
voir  qu'en  cela  même  j'ai  été  trompé  par  mon  ana- 
lyse :  car  je  n'estime  pas  qu'il  puisse  entrer  dans  la 
pensée  que  de  si  grands  hommes  voulussent  dans 
leurs  thèses  avancer  des  choses ,  et  qu'ils  les  osas- 
sent même  promettre  à  ceux  qui  assistent  à  leurs 
disputes ,  s'ils  ne  les  savoient  parfaitement ,  et  slK 
ne  les  avoient  auparavant  enseignées  à  leurs  dis- 
ciples. Mais  je  vous  prie  que,  puisqu'on  n'a  pas 
trouvé  mes  opinions  indignes  d'être  réfutées  pu- 
bliquement dans  vos  écoles,  vous  ne  me  jugiez 
pas  aussi  indigne  d'apprendre  ce  qui  a  été  dit  pour 
les  réfuter,  et  de  pouvoir,  par  ce  moyen ,  être  en- 
core compté  au  nombre  de  vos  disciples  ;  et  pour 
vous  convier  à  examiner  avec  soin ,  non  seulement 
ce  que  vous  avez  déjà  agité  dans  vos  thèses ,  mais 
aussi  le  reste  de  mes  écrits ,  et  à  réfuter  par  de 
bonnes  raisons  tout  ce  qui  s'y  trouvera  de  con- 
traire à  la  vérité,  je  ne  feindrai  point  de  vousdin* 
ici  qu'il  s'en  trouve  plusieurs ,  et  même  des  meil- 
leurs esprits ,  qui  semblait  incliner  à  vouloir  suivre 
mes  opinions.  C'est  pourquoi  il  importe  beaucou]* 
pour  le  bien  commun  de  la  république  des  lettre^ 
de  les  réfiiter  de  bonne  heure ,  si  elles  se  trouvent 
fausses,  pour  empêcher  qu'elles  n'aient  de  la  suite; 
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«^t  à  dire  le  vrai  je  ne  pense  pas  que  cela  se  puisse 
r.iire  plus  commodément,  que  par  les  pères  de  vo- 
ire société  ;  car  vous  avez  parmi  vous  un  si  grand 
nombre  de  savants  philosophes,  que  si  chacun 
(1  eux  vouloit  se  donner  la  peine  de  me  Caire  seule- 
ment une  objection,  je  ne  fais  point  de  doute  que 
toutes  ensemble  elles  ne  comprissent  très  aisément 
toutes  celles  que  les  autres  me  pourroient  Caire, 
(^est  pourquoi  vous  me  permettrez^  s*il  vous  plait, 
(I attendre  cela  de  vous;  et  je  vous  confesse  qu'il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  je  me  Fétois  promis , 
non  seulement 'parceque  cela  me  sembloit  raison- 
nable ,  mais  aussi  parceque  j*en  avois  déjà  prié  , 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  quelques  uns  des  vôtres, 
<'t  principalement  parcequ  ayant  autrefois  été  in- 
struit près  de  neuf  ans  dans  un  de  vos  collèges,  j'ai 
(  onçu  depuis  ma  jeunesse  tant  d'estime  et  j'ai  en- 
<  ore  maintenant  tant  de  respect  pour  votre  vertu 
•t  pour  votre  doctrine,  que  j  aime  beaucoup  mieux 
•  tre  repris  par  vous  que  par  d'autres.  Je  suis ,  etc. 


»«« 
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« 

A  MONSIEUR  ••*  •. 

(Liîttre  1Q7  du  tome  III.) 

Monsieur  , 

Je  tiens  à  une  extrême  faveur  que  parmi  tant 
de  diverses  occupations ,  et  tant  d'importantes  af- 
faires qui  doivent  passer  par  votre  esprit,  vous 
daigniez  encore  vous  souvenir  d^une  personne  si 
inutile  comme  je  suis,  et  je  ne  doute  point  que  les 
lettres  que  vous  avez  pris  la  peine  de  procurer  pour 
Le  Tourneur  n'aient  porté  coup;  mais  il  n'en  a 
pas  encore  senti  les  effets ,  sinon  en  tant  que  mes- 
sieurs de  cette  ville  n'ont  jusqu'ici  donné  à  per- 
sonne la  place  qu'il  désire,  et  que  le  visage  de  ceux 
auxquels  il  a  parlé  ne  lui  en  a  point  6té  l'espérance. 
Je  m'étonne  qu'on  vous  ait  dit  que  je  faisois  im- 
primer quelque  chose  de  métaphysique,  pource- 
que  je  n'en  ai  encore  rien  mis  entre  les  mains  de 
mon  libraire ,  ni  n'ai  même  rien  préparé ,  qui  ne 

'  m  Cette  lettre  est  adressée  i  M.  de  Zoytlicheo  ;  ▼oyes-cn  le  oomam- 
cemeot.  Elle  n'est  pas  datée  ;  mais,  comme  il  dit  aa  milieu  qu'il  a  cerf  t  an 
snpérienr  des  jésnites  une. lettre  fixement  datée  du  9 a  jaillet  (rorex  Irv 
3*  et  4*  de  ce  volnme  ) ,  je  ne  puis  mettre  celte  lettre  plas  haut  «jne  le  9  > 
jnillet  1640.» 
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soit  si  peu,  qail  ne  vaut  pas  le  parler;  et  enfin , 
OD  ne  peut  vous  en  avoir  rien  rapporté  qui  soit 
vrai ,  si  ce  n'est  ce  que  je  me  souviens  vous  avoir 
dit  dès  l'hiver  passé  t  à  savoir,  que  je  me  propo- 
sois  d'éclaircir  ce  que  j'ai  écrit  dans  la  quatrième 
partie  de  la  Méthode,  et  de  ne  le  point  publier, 
mais  d'en  faire  seulement  imprimer  douze  ou 
quinze  exemplaires,  pour  les  envoyer  à  douze  ou 
quinze  des  principaux  de  nos  théologiens ,  et  d'en 
attendre  leur  jugement  :  car  je  compare  ce  que  j'ai 
fait  en  cette  matière  aux  démonstrations  d'Apol- 
lonius ,  dans  lesquelles  il  n'y  a  véritablement  rien 
qui  ne  soit  très  clair  et  très  certain  ,  lorsqu'on  con- 
sidère chaque  point  à  part  ;  mais  à  cause  qu'elles 
sont  un  peu  longues,  et  qu'on  ne  peut  y  voir  U 
nécessité  de  la  conclusion,  si  Ion  ne  se  souvient 
exactement  de  tout  ce  qui  la  précède ,  on  trouve 
a  peine  un  homme  en  tout  un  pays  qui  soit  capa- 
ble de  les  entendre  ;  et  toutefois,  à  cause  que  ceux 
qui  les  entendent  assurent  qu'elles  sont  vraies,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  les  croie.  Ainsi  je  pense  avoir 
entièrement  démontré  l'existence  de  Dieu,  et  l'im- 
matérialité  de  l'âme  humaine;  mais  pourceque cela 
dépend  de  plusieurs  raisonnements  qui  s'entre-sui- 
▼ent,  et  que  si  on  en  oublie  la  moindre  circon- 
stance ,  on  ne  peut  bien  entendre  la  conclusion  , 
si  je  ne  rencontre  des  personnes  bien  capables  et 
de  grande  réputation  pour  la  métaphysique,  qui 
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prennent  la  peine  d'examiner  curieusement  mes 
raisons ,  et  qui ,  disant  (ranchement  ce  qu'ils  en 
pensent ,'  donnent  par  ce  moyen  le  branle  aux  an- 
tres pour  en  juger  comme  eux,  ou  du  moins  pour 
avoir  honte  de  leur  contredire  sans  raison ,  je  pré- 
vois qu'elles  feront  fort  peu  de  fruit  ;  et  il  me  sem* 
ble  que  je  suis  obligé  d'avoir  plus  de  soin  de  doB* 
ner  quelque  crédit  à  ce  traité  qui  regarde  la  gloire 
de  Dieu ,  que  mon  humeur  ne  me  permettroit  d'en 
avoir  s'il  s'agissoit  d'une  autre  matière.  Au  reste, 
je  crois  que  je  m'en  vais  entrer  en  guerre  avec  les 
jésuites  r  car  leur  mathématicien  de  Paris  a  réfuté 
publiquement  ma  Dioptrique  en  ses  thèses,  sur 
quoi  j'ai  écrit  à  son  supérieur  ,  afin  d'engager  tout 
leur  corps  en  cette  querelle  ;  car,  bien  que  je  sache 
assez  il  y  a  long-temps  qu'il  ne  fait  pas  bon  s'attirer 
des  adversaires,  je  crois  pourtant  que,  puisqu'ils  sir- 
ritent  d'eux-mêmes  et  que  je  ne  le  puis  éviter ,  il 
vaut  mieux  une  bonne  fois  que  je  les  rencontre 
tous  ensemble,  que  de  les  attendre  l'un  après 
l'aube ,  en  quoi  je  n'aurois  jamais  de  fin.  Cepen- 
dant mes  afBiires  domestiques  m'appellent  en 
France ,  et  si  je  puis  trouver  commodité  pour  }k 
aller  dans  cinq  ou  six  semaines ,  je  me  propose  de 
faire  le  voyage  ;  mais  Yassenaer  ne  désire  pas  que 
je  parte  avant  l'impression  de  ce  que  ropiniàtreté 
de  son  adversaire  Ta  contraint  d'écrire  - ,  et  quoi- 

'  ■  Slampion.  » 
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que  ce  soit  une  drogue  dont  je  suis  fort  las ,  l'hon- 
ueur  toutefois  ne  me  permet  pas  de  m'exenipter 
d'en  voir  la  fin ,  ni  le  service  que  je  dois  à  ce  pays 
den  dissimuler  la  vérité.  Vous  la  trouverez  ici  dans 
sa  préface ,  dont  je  lui  ferai  encore  différer  Fim- 
pression  quinze  jours,  ou  plus  s'il  est  besoin,  afin 
d'en  attendre  votre  jugement ,  s'il  vous  plaît  me 
faire  la  fiiveur  de  me  l'écrire,  et  il  nous  servira  de 
loi  inviolable.  Cependant  je  vous  prie  de  croire 
très  assurément  que  son  adversaire  a  très  bien  su 
que  tout  son -livre  ne  valoit  rien,  avant  même  que 
de  le  publier ,  comme  les  subterfîiges  de  sa  gageure 
loot  assez  montré,  et  qu'il  a  eu  la  science  de  So- 
crate,  en  ce  qu'il  a  su  qu'il  ne  sa  voit  rien  ;  mais  il 
a  avec  cela  une  impudence  incroyable  à  calomnier, 
et  à  se  vanter  de  savoir  des  choses  impossibles  et 
extravagantes ,  qui  est  à  mon  jugement  la  qualité 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  nuisible  qu'un  homme 
de  sa  condition  sauroit  avoir;  et  je  pense  être  obli- 
gé de  vous  mander  en  cela  mon  jugement ,  car  je 
suis ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  •. 

{ Lettre  40  du  tome  II.  ) 

Je  commencerai  ma  réponse  par  la  lettre  df 
M.  Meyssonnîer  * ,  pourcequ'elle  est  la  plus  vieille 
en  date  de  celles  que  vous  m'avez  envoyées.  Je  suis 
fort  son  serviteur ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  rendre 
à  ses  compliments  :  pour  les  discours  qu'il  fait  du 
sel  aérien  et  la  différence  qu'il  met  entre  les  esprits 
vitaux  et  animaux,  les  comparant  au  feu  élémen- 
taire et  au  mercure  aérien ,  ce  sont  des  choses  qui 
surpassent  ma  capacité,  c'est-à-dire,  entre  nous, 
qui  me  semblent  ne  signifier  rien  d'intelligible  «  et 
n'être  bonnes  que  pour  se  faire  admirer  par  les 
ignorants. 

Pour  les  marques  d'envie,  puisqu'elles  ne  s'im- 
priment point  sur  l'enfant  lorsque  la  mère  mange 
du  fruit  dont  elle  a  envie,  il  est  bien  vraisemblable 
qu'elles  peuvent   aussi   quelquefois  être  guéries 

*  •  Cette  lettre  est  la  3i*  des  raannscrits  de  Lahire,   et  fixcmenl  datce 
dn  3o  jnillet  1640.  » 

'  «  I^xare  Moyssonoier ,    mêdecio  de  Lyon.  • 
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lorsque  l'eDfant  mange  de  ce  fruit ,  à  cause  que  la 
même  disposition  qui  étoit  dans  le  cerveaii  de  la 
mère  et  qui  causoit  son  euvie,  se  trouve  aussi  dans 
le  sien ,  et:  correspond  à  l'endroit  qui  en  est  mar* 
que,  ainsi  que  la  mère  en  se  frottant  à  pareil  endroit 
au  temps  de  son  envie,  y  a  rapporté  Teffet  de  son 
imagination  :  car  généralement  chaque  membre  de 
lenfamt  correspond  à  chacun  de  ceux  de  la  mère , 
comme  on  peut  prouver  par  raison  mécanique;  et 
plusieurs  expériences  le  témoignent,  dont  j'en  ai 
lu  autrefois  une  fort  remarquable  dans  le  Forestus  \ 
d'une  dame  qui ,  s  étant  rompu  le  bras  lorsqu'elle 
étoit  enceinte,  accoucha  d'un  fils  qui  avoit  le  bras 
rompu  comme  elle,  et  appliquant  à  ce  bras  de  l'en- 
Êint  les  mêmes  remèdes  qu'à  celui  de  la  mère ,  il  les 
guérit  tous  deux  séparément. 

Pour  les  bétes  brutes,  nous  sommes  si  accoutu- 
més à  nous  persuader  qu'elles  sentent  ainsi  que 
nous,  qu'il  est  malaisé  de  nous  défaire  de  cette 
opinion;  mais  si  nous  étions  aussi  accoutumés  à  voir 
des  automates  qui  imitassent  parfaitement  toutes 
celles  de  nos  actions  qu'ils  peuvent  imiter  et  à  ne 
les  prendre  que  pour  des  automates,  nous  ne  dou- 
terions aucunement  que  tous  les  animaux  sans  rai- 
son ne  fussent  aussi  de  automates,  à  cause  que  nous 
trouverions  toutes  les  mêmes  différences  entre  nous 
et  eux,  qu'entre  nous  et  les  automates ,  comme  j'ai 


•  •  Dmmt  Fûnstm, 
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écrit  page  56  de  la  Méthode  ;  et  j'ai  déduit  très 
particulièreinent  en  mon  Monde,  comment  tous 
les  organes  qui  sont  requis  pour  faire  toutes  ces 
actions  en  automates  se  trouvent  dans  le  corps 
des  animaux. 

Je  viens  à  l'autre  paquet ,  où  étoit  la  thèse  des 
pères  jésuites ,  avec  la  lettre  du  médecin  ■ ,  que  j'ai 
cru  vous  devoir  renvoyer ,  pourcequ'elle  semble 
n'être  qu'une  partie  d'un  plus  long  discours.  Je 
crois  que  M.  de  Martigny  vous  aura  fait  voir  ce 
que  j'écris  au  recteur  des  jésuites  à  l'occasion  de 
ces  thèses  ;  car  vous  ne  m'en  aviez  point  nommé 
Tauteur ,  et  j'ai  été  bien  aise  de  l'ignorer ,  pour 
avoir  phis  d'occasion  de  m'adresser  au  corps. 

Les  histoires  de  la  soie  qui  croit  au  front  d'une 
fille ,  et  l'épine  qui  fleurit  sur  le  corps  d'un  Espa* 
gnol ,  méritent  bien  qu'on  s'en  enquière  fort  par- 
ticulièrement ;  et  pour  la  soie ,  je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  de  la  vraie  soie  qui  croisse ,  mais,  ou 
une  excroissance  de  chair  qui ,  sortant  par  le  trou 
de  la  cicatrice  où  la  soie  a  été, en  représente  aucune 
ment  la  figure ,  ou  peut-être  du  poil  qui  sort  de 
ce  trou  ^  ce  qu'on  peut  aisément  juger  à  l'œil.  Mais 
pourceque  vous  dites  qu'on  ne  saur  oit  expliquer 
ce  phénomène ,  en  no  mettant  point  d'autre  prin- 
cipe de  vie  dans  les  animaux  que  la  chaleur,  il  me 
semble  au  contraire  qu'on   le  peut  bien  mieux 

'  «  De  Sens.  » 
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expliquer  ainsi  qu  autrement;  car  la  chaleur  étant 
un  principe  commun  pour  les  animaux ,  les  plan- 
tes et  les  autres  corps,ce  n'est  pas  merveille  qu'elle- 
même  serve  à  fisiire  vivre  un  homme  et  une  plante, 
au  lieu  que  s'il  falloit  quelque  principe  de  vie  dans 
les  plantes  qui  ne  fut  pas  de  même  espèce  que 
celui  qui  est  dans  les  animaux ,  ces  principes  ne 
pourroient  pas  si  bien  compatir  ensemble. 

Pour  la  lettre  du  médecin  De  Sens ,  elle  ne  con- 
tient aucune  raison  pour  impugner  ce  que  j'ai  écrit 
de  la  glande  nommée  conarium^  sinon  qu'il  dit 
quelle  peut  être  altérée  comme  tout  le  cerveau, 
ce  qui  n'empêche  point  qu'elle  ne  puisse  être  le 
principal  siège  de  l'âme,  car  il  est  certain  queTâmi! 
doit  être  jointe  à  quelque  partie  du  corps;  et  il 
n  y  en  a  point  qui  ne  soit  autant  ou  plus  sujette  ù 
altération  que  cette  glande,  qui ,  bien  que  fort  pe- 
tite et  fort  molle,  toutefois,  à  cause  de  sa  situation, 
f^st  si  bien  gardée,  qu'elle  ne  peut  quasi  être 
sujette  à  aucune  maladie,  non  plus  que  l'humeur 
cristalline  de  l'oeil  ;  et  il  arrive  bien  plus  souvent 
ijue  des  personnes  deviennent  troublées  d'esprit 
sans  qu'on  en  sache  la  cause,  auquel  cas  on  la 
peut  attribuer  à  quelque  maladie  de  cette  glande, 
qu'il  n'arrive  que  la  vue  manque  par  quelque  dé- 
faut de  cette  humeur  cristalline,  outre  que  toutes 
les  altérations  qui  arrivent  à  Fesprit ,  comme  lors- 
qu'on dort  après  qu'on  a  bu,  etc.,  peuvent  être 
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attribuées  à  quelques  altérations  qui  arrirent  en 
cette  glande. 

Pour  ce  qu'il  dît  que  Tânie  se  peut  servir  des 
parties  doubles ,  je  lui  accorde ,  et  qu'elle  se  sert 
aussi  des  esprits  qui  ne  peuvent  pas  résider  tous 
en   cette   glande;   car   je   n'imagine   point   que 
l'âme  soit  tellement  comprise  en  elle ,  qu'elle  né- 
tende  ailleurs  ses  actions  ;  mais  c'est  autre  chose 
se  servir,  et  être  immédiatement  jointe  et  unie;  et 
notre  âme  n'étant  point  double,  mais  une  et  indi- 
visible ,  il  me  semble  que  la  partie  du  corps  à  la- 
quelle elle  est  le  plus  immédiatement  unie  doit 
aussi  être  une  et  non  divisée  en  deux  semblables, 
et  je  n'en  trouve  point  de  telle  en  tout  le  cerveau 
que  cette  glande  :  car  pour  le  cerebettum  ^  il  n'est 
un  que  guperficie  et  nomine  tenus;  et  il  est  cer- 
tain que  même  son  proeessuft  vermiformis,  qui  sem- 
ble le  mieux  n'être  qu'un  corps ,  est  divisible  &k 
deux  moitiés  j  et  que  la  moelle  de  l'épine  du  dos 
est  composée  de  quatre  parties,  dont  les  deux  vien- 
nent des  deux  moitiés  du  cerveau ,  et  les  deux  au- 
tres des  deux  moitiés  du  cerebettum  j  et  le  septum 
luddunis  qui  sépare  les  deux  ventricules  antérieurs, 
est  aussi  double. 

Pour  l'esprit  fixe  qu'il  veut  introduire ,  c'est  une 
chose  qui  ne  me  semble  pas  plus  intelligible  que 
s'il  parloit  d'une  lumière  ténébreuse  ou  d'une  li- 
queur dure;  et  j'admire  que  des  personnes  de  boo^ 
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esprit ,  en  cherchant  quelque  chose  de  probable , 
préfèrent  des  imaginations  confuses  et  impossibles, 
à  des  pensées  plus  intelligibles,  et  sinon  vraies  ,  ati 
moins  possibles  et  probables  ;  mais  c'est  l'usage 
de  lecole  qui  lui  ensorcelle  les  yfpx. 

Je  ne  trouve  rien  en  sa  lettre  touchant  les  cei^ 
des  de  l'eau  dont  vous  m'écrivez;  mais  il  est  certain 
que  ces  cercles  se  font  beaucoup  plus  facilement 
et  plus  subtilement  ' ,  et  autrement  en  la  super- 
ficie de  l'eau  qu'ils  ne  se  font  au  dedans  :  car  en  la 
superficie  ils  se  font  à  cause  que,  lorsque  la  pierre 
entre  dans  l'eau ,  cette  eau  se  hausse  un  peu  au- 
tour d'elle,  puis  à  cause  qu'elle  est  plus  pesante 
que  l'air  qui  la  touche  elle  redescend ,  partie  dans 
le  trou  qu'a  fut  la  pierre ,  et  partie  de  l'autre  côté  : 
or,  celle-ci  poussant  d'autre  eau  un  peu  plus  loin 
tout  autour ,  la  fait  hausser  en  un  plus  grand  cer- 
cle ,  et  l'eau  de  ce  cercle  se  rabaissant  en  cause  on 
antre  plus  grand ,  et  ainsi  ce  cercle  s'accroît  suc* 
cestîvciDeDt.  De  plus ,  Feau  qui  rentre  tout-à-coup 
ilaos  le  trou  qu'a  fait  la  pierre ,  s'y  haiisse  dere- 
chef un  peu  plus  que  le  niveau  de  l'eau ,  et  en  r^ 
descendantcommence  derechef  un  second  cercle,  et 
dinsi  il  s'en  fait  plusieurs  qui  s'entre-suivent,  ce  qui 
n'arrive  point  dans  le  fond  de  l'eau  ni  dans  le  mi- 
lieu  de  Tair  ;  mais  il  s'y  fût  d'autres  cercles ,  prin* 
ci  paiement  dans  l'air ,  par  la  condensation  et  rare» 
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faction ,  et  ce  sont  ces  cercles  qui  causent  le  sou 
car  lorsqu'un  corps  se  meut  un  peu  vite  dans  Teau 
ou  dans  Tair ,  la  partie  de  cet  air  dont  il  prend  h 
place,  ne  peut  lui  céder  si  promptenient  qu'elle  ne 
se  condense  qu^ue  peu  ;  puis  aussitôt  après  s'être 
condensée  elle  se  dilate  derechef ,  et  presse  l'autre 
air  qui  est  un  peu  plus  loin  tout  autour  en  fonne 
de  cercle ,  lequel  derechef  se  dilatant  en  presse 
d'autre ,  et  ainsi  de  suite  ;  et  un  corps  n'a  pas  be- 
soin de  se  mouvoir  guère  loin ,  mais  seulement  de 
se  mouvoir  fort  vite,  et  il  ne  faut  que  tant  soit 
peu  d'air  pour  causer  de  tels  cercles  ;  d'où  il  est  aisé 
à  entendre  pourquoi  le  son  ne  fait  point  sensible- 
ment mouvoir  la  flamme  d'une  chandelle,  et  pour^ 
quoi  plusieurs  mouvements  de  grands  corps  qui  ne 
pressent  pas  l'air ,  ni  ne  sont  fort  vites,  ne  causent 
'  point  de  son ,  et  plusieurs  sons  ou  cercles  peuvent 
être  ensemble ,  à  cause  qu'un  même  corps  est  ca* 
pable  de  plusieurs  mouvements  en  même  temps  ; 
mais  néanmoins  ils  ne  sont  pas  si  distincts ,  comme 
aussi  l'expérience  le  montre.  Je  n'ai  pas  encore  tait 
imprimer  mes  cinq  ou  six  feuilles  de  métaphysi- 
que, quoiqu'elles  soient  prêtes  il  y  a  long-temps; 
et  ce  qui  m'en  a  empêché  est  que  je  ne  désirt 
point  qu'elles  tombent  entre  les  mains  des  minis- 
tres, ni  dorénavant  en  celles  des  PP.  NN.  '  (avec 
lesquels  je  prévois  que  je  vais  entrer  en  guerre  ) 


•  «  Jésnites.  • 
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jusqu'à  ce  que  je  les  aie  fait  voir  et  approuver  par 
divers  docteurs ,  et,  si  je  puis ,  par  le  corps  de  la 
Sorbonne  :  et  pourceque  j'ai  eu  dessein  de  faire  un 
tour  cet  été  en  France,  je  me  proposois  d'en  être 
moi-même  le  porteur ,  et  ne  les  ai  voulu  feiire  im- 
primer que  lorsque  je  me  verrois  sur  le  point  de 
partir ,  de  peur  que  le  libraire  en  débitât  cepen- 
dant quelque  exemplaire  sans  mon  su;  mais  l'été 
est  déjà  si  avancé ,  que  j'ai  peur  de  ne  pouvoir 
£ure  ce  voyage,  et ,  en  ce  cas,  je  vous  en  envoierai 
dix  ou  douze  exemplaires,  ou  plus,  si  vous  jugez 
qu'il  en  soit  besoin;  car  je  n'en  ferai  pas  imprimer 
davantage,  et  je  vous  prierai  d'en  être  le  distri- 
buteur et  protecteur ,  et  de  ne  les  mettre  qu'entre 
les  mains  des  théologiens  que  vous  jugerez  les  plus 
capables ,  les  moins  préoccupés  des  erreurs  de  l'é- 
cole ,  les  moins  intéressés  à  les  maintenir ,  et  enfin 
les  plus  gens  de  bien ,  et  sur  qui  la  vérité  et  la 
gloire  de  Dieu  ait  plus  de  force  que  l'envie  et  la 
jalousie. 

Je  viens  à  votre  troisième  paquet  '.  Je  suis  fort 
mécontent  de  l'écrit  de  N.  ;  car  il  n'objecte  pas  un 
seul  mot  contre  ce  que  j'ai  écrit ,  mais  il  me  fait 
dire  des  sottises  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé ,  et 

•  •  €Hi  était  la  lettre  pour  M.  ScMuermoM,  çste  foi  adressée,  il  deme^r* 
.  'tr  U  càmsaâkre  du  Dom ,  à  Utreekt ,  et  M.  Basuuus  demeure  en  la  me  da 
-^t^itU'Jeum  9  'vis-à-ifis  de  la  Commtutderie ^  à  Harlem^  Je  suis  fort  seau* 
tatttê  de  la  ifHitation  du  sieur  Bourdin;  car...  • 
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après  il  les  réfute ,  qui  est  une  chose  très  honteuse 
en  un  particulier,  et  bien  plus  en  un  philosophe' 
comme  lui.  Je  vous  prie  de  me  ipander  si  c'est 
lui  qui  vous  a  donné  cet  écrit  pour  me  l'envoyer , 
ou  comment  vous  l'avez  eu ,  et  si  ce  n'est  point  la 
préface  qu'a  récitée  le  répondant  au  commence- 
ment de  la  dispute.  En  effet ,  s'il  prend  ce  chemin 
de  m'attribuer  des  choses  que  je  n'ai  point  dites 
pour  les  réfuter  en  présence  de  ses  disciples ,  c'est 
bien  le  moyen  de  me  décrier  pendant  qu'ils  ne 
sauront  pas  mieux  ;  mais  si  je  ne  meurs  dans  peu 
de  temps ,  je  vous  assure  que  j'aurai  soin  de  pu- 
blier la  vérité  de  son  procédé ,  et  par  provision  je 
serois  bien  aise  qu'il  soit  su  de  tous  ceux  auxquels 
il  vous  plaira  montrer  ma  réponse. 

Pour  l'objection  de  ce  qu'on  peut  voir  divers 
objets  et  diversement  colores  par  un  même  trou, 
je  pense  l'avoir  assez  résolue  en  ma  réponse  à 
M.  Morin ,  et  il  faut  remarquer  que  ce  trou  ne  doit 
pas  être  extrêmement  petit ,  comme  ces  chercheurs 
de  cavillations  le  supposent,  mais  assez  grand, ou 
autrement  qu'on  ne  pourroit  guère  voir  par  lui 
qu'une  couleur;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  nous 
expliquât  mieux  cela  par  ses  espèces  intention* 
nelles  ou  par  quelque  autre  moyen  que  ce  puisse 
être  :  car  s'il  y  a  là  quelque  difficulté ,  elle  est  en 
la  chose  même ,  et  non  en  la  façon  dont  je  l'expU- 

'  «  Religieux,  » 
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que ,  à  cause  qu'il  est  impossible  de  rien  trouver 
de  moins  matériel ,  ni  par  conséquent  dont  plu- 
sieurs puissent  mieux  être  ensemble  en  un  même 
sujet  j  que  les  diverses  impressions  qui  sont  reçues 
en  un  même  corps.  Pour  ce  qu'il  dit ,  ut  cau$a  ad 
causam,  ita  effectus  ad  effectum,  je  lui  accorde  très 
volontiers ,  mais  cela  n'explique  rien  ;  car  toute  la 
di£Bculté  est  de  montrer  ici  comment  les  causes 
sont  l'une  à  l'autre. 

Pour  ce  qu'il  dit  que  c'est  la  densité  du  milieu 
qui  cause  la  réfraction ,  cela  peut  être  manifeste» 
ment  convaincu  de  fausseté,  parceque  la  réfraction 
d'un  rayon  de  lumière  qui  entre  dans  l'eau  se  hit 
vertus  perpendicutarem ,  et  celle  d'une  balle  s'y  fait 
a  perpendiculari  ;  de  façon  que  la  même  densité  aur 
roit  à  ce  compte  deux  effets  du  tout  contraires. 

Pour  votre  objection ,  pourquoi  le  mobile  qui 
va  d'A'  vers  B  ne  retourne  pas  de  B  vers  A,  je  ré« 
ponds  qu'il  ne  peut  jamais  toucher  B  en  un  point 
indivisible,  mais  toujours  in  parte  inadaquate 
tumpia,  sur  laquelle  il  appuie  autrement  à  angles 
inégaux  qu'à  angles  droits.  Et  il  ne  peut  aussi  glis- 
ser de  B  vers  £,  car  la  force  dont  il  appuie  sur  le 
point  B  le  fait  remonter  vers  F.  Mais  pour  savoir 
combien  il  remonte,  cela  se  conclut  de  ce  qu'il 
doit  faire  tant  de  chemin  en  général  dans  un  tel 
lemps  et  tant  en  particulier  vers  la  main  droite 

•   Figw  «S. 


M. 


3o8  LETTRES. 

dans  le  méioe  temps  ;  et  c  est  ce  que  j'ai  écrit  en 
ma  Dioptrique. 

Pour  l'ingénieur  de  race  dont  vous  m'écrivez,  je 
voudrois  voir  les  effets  pour  en  croire  les  propo- 
sitions. On  peut  bien  faire  tenir  un  corps  en  l'air 
quelque  temps,  mais  non  pas  qu'il  y  puisse  de- 
meurer ferme  s'il  n'est  au  moins  retenu  par  en  bas, 
comme  le  fer  qui  se  tiendra  suspendu  à  la  présence 
d'un  seul  aimant,  sans  courir  jusques  à  lui,  il 
sera  sans  doute  retenu  avec  un  simple  fil  de  soie  si 
délié  et  si  hors  du  jour  qu'il  ne  pourra  être  vu; 
ce  qui  est  puéril;  mais  pour  les  oiseaux,  ils  bat- 
tent l'air  plus  ou  moins  selon  qu'il  en  est  besoin , 
ce  qui  ne  peut  être  imité  par  aucune  machine  faite 
de  main  d'homme. 

Vous  nommez  le  sel,  l'huile  et  le  soufre  pour 
les  principes  des  chimistes ,  où  vous  mettez  l'huile 
au  lieu  du  mercure;  car  ils  prennent  l'huile  et  le 
soufre  pour  une  même  chose,  comme  aussi  l'eau 
et  le  mercure.  Or  ces  principes  ne  sont  rien  qu'une 
fausse  imagination  fondée  sur  ce  qu'en  leurs  dis- 
tillations ils  tirent  des  eaux  qui  sont  toutes  les 
parties  les  plus  glissantes  et  pliantes  des  corps  dont 
ils  les  tirent,  et  ils  les  rapportent  au  mercure;  il> 
en  tirent  aussi  des  huiles  qui  sont  les  parties  en 
forme  de  branches,  qui  sont  assez  déliées  pour  pou- 
voir être  séparées,  et  ils  les  rapportent  au  soufre  ;  et 
les  parties  les  plus  déliées  de  ce  qui  reste  qui  se 
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peuvent  mêler  et  comme  incorporer  avec  l'eau, 
ils  les  rapportent  au  sel;  puis  enfin  les  parties 
plus  grossières  qui  demeurent  sont  leur  raput 
morluum ,  ou  terra  damnata  ^  qu'ils  ne  comptent 
point.  Au  reste  je  ne  conçois  point  ces  parties  in- 
divisibles ni  autrement  indifférentes  entre  elles  que 
par  la  diversité  de  leurs  figures. 

I*  Je  viens  à  votre  dernière  du  quinzième  juil- 
let ,  où  vous  me  menacez  de  m'envoyer  quelque 
écrit  du  géomètre  qui  a  écrit  contre  M.  des  Ar- 
î(ues,  ce  que  je  vous  prie  de  ne  point  faire  :  car 
je  suis  assuré  que  tout  ce  qui  vient  de  lui  ne  peut 
rien  valoir,  et  je  ne  désire  pas  seulement  voir  ce 
qu'il  écrira  contre  moi.  'ï"  Je  conçois  que  Ja  ma- 
tière subtile  tourne  partout  à  peu  près  de  même 
vitesse,  et  d'occident  vers  l'orient,  et  plus  vite  que 
la  terre  ni  la  lune,  qui  sont  soutenues  par  elle, 
ainsi  que  les  oiseaux  par  l'air'.  o'^La  largeur  de  tout 
un  tuyau  ne  se  doit  mesurer  que  par  l'endroit  le 
plus  étroit,  principalement  si  cet  endroit  plus  étroit 
est  sa  sortie,  ni  sa  hauteur  que  depuis  la  superficie 
lie  l'eau  qu'il  contient  jusques  au  niveau  de  l'en- 
droit par  où  elle  sort  :  comme  si  l'ouverture  C  du 
tuyau  ABC  '  n'est  pas  plus  large  que  £ ,  celle  du 

•  -  L*«ir.  Sa  nécessité  se  prou¥e  «ùsémerU ,  par  cela  seul  que  von  OATua 
««crcw,  ei  qu'il  jr  a  des  pores  dans  les  corps  durs  par  où  l'air  petit 
passer;  car^  de  qmoi  ces  pores  peuveni-^ls  être  remplis,  que  de  quelque 
matière  pims  subtile  que  Fair?  Lt  Ur^ar...  » 

•  Figorc  a4. 
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tuyau  DE ,  et  que  les  deux  lignes  AD  et  CE  soient 
parallèles  à  l'horizon ,  encore  que  tout  le  reste  de 
l'un  de  ces  tuyaux  soit  plus  large  et  qu'aucun  en- 
droit de  FautrQ  ne  soit  plus  large,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  aussi  plus  étroit ,  ils  ne  jetteront  point  plus 
d'eau  l'un  que  l'autre  en  même  temps,  pourvu  qu^on 
les  suppose  toujours  pleins.  Mais  j'ai  ici  deux  cho- 
ses dont  je  doute ,  et  qui  peuvent  aisément  être  ex- 
périmentées :  l'une,  savoir  si  l'eau  ne  s^écoulera 
point  plus  vite  par  le  trou  £  du  tuyau  F£  ou  autre 
vaisseau  ,  lorsqu'elle  coule  perpendiculairement 
de  haut  en  bas ,  que  lorsqu'elle  est  détotu^née  vers 
en  haut  par  le  moyen  du  robinet  EG  *  que  je  sup- 
pose  partout  im  peu  plus  large  que  ce  trou  £ ,  à 
cause  que  sa  trop  grande  largeur  ne  change  rien  « 
et  s'il  étoit  plus  étroit  cela  changeroit  beaucoup; 
et  je  suppose  aussi  son  ouverture  G  être  exacte- 
ment à  même  hauteur  ou  niveau  que  le  trou  £. 
L'autre  est,  savoir  si  l'eau  contenue  dans  le  tuyau 
H*,  s'écoulera  également  vite  par  les  deux  tuyaux 
IK  et  MN,  entre  lesquels  je  ne  suppose  autre  dif- 
férence, sinon  que  l'endroit  le  plus  étroit  de  Tun 
est  en  I  et  celui  de  l'autre  est  en  N ,  et  ces  deux  ou- 
vertures I  et  N  sont  égales. 

Je  crois  qu'il  y  a  grande  différence  entre  l'eau 
qui  coule  par  un  lieu  penchant ,  sans  être  enfier- 

'  Figarc  a$. 
*  Finure  a6. 
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mée  y  et  celle  qui  est  enfermée  dans  un  tuyau  et 
aussi  entre  la  descente  d'une  boule.  Car,  par  exem- 
ple ,  si  les  tuyaux  ABDE  '  et  BCFG  sont  mis  entre 
les  parallèles  AC  et  DG  ou  entre  leurs  ouvertures  ou 
basse ,  égales  et  semblables ,  encore  que  le  plus  long 
soit  plus  étroit  que  le  plus  court,  je  crois  qu'ils 
jetteront  autant  d'eau  l'un  que  l'autre;  mais  en  l'air 
libre ,  l'eau  couleroit  moins  vite  par  la  pente  BF 
que  par  la  perpendiculaire  BE  et  non  pas  toutefois 
de  tant  moins  qu'une  boule  iroit  moins  vite  de  B 
en  F  que  de  B  en  E,  dont  les  raisons  seroient  trop 
longues  à  mettre  ici. 

Pour  les  rivières,  si  leur  lit  étoit  partout  égal  je 
ne  vois  point  qu'elles  dussent  couler  moins  vite 
au  fond  qu'en  leur  superficie  ;  mais  pourcequ'elles 
sont  ordinairement  plus  profondes  en  un  lieu 
qu'en  l'autre,  il  est  certain  qu'où  elles  sont  plus 
profondes,  elles  doivent  aller  plus  lentement  au 
fond  qu'au-dessus ,  à  cause  que  l'eau  du  fond  y 
est  arrêtée  ainsi  que  dans  une  fosse  :  et  je  ne  crois 
point  aussi  qu'on  puisse  juger  de  leur  pente  par 
Tinégalité  de  leur  vitesse,  mais  seulement  en  la 
mesurant  avec  un  niveau. 

Je  vois  bien  que  je  ne  me  suis  pas  assez  expliqué 
en  TOUS  disant  ce  que  je  prends  pour  la  pesanteur, 
que  je  dis  venir  de  ce  que  la  matière  subtile  tour- 
nant fort  vite  autour  de  la  terre ,  chasse  les  corps 

*  Figme  97. 
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terrestres  vers  le  centre  de  son  mouvement  ainsi 
que  vous,  pourrez  expéi^imenter  en  faisant  tourner 
de  l'eau  en  rond  en  quelque  grand  vaisseau  et  je- 
tant dedans  quelques  petits  morceaux  de  bois,  vous 
verrez  qu'ils  iront  vers  le  milieu  de  Teau  et  s'y 
soutiendront  comme  la  terre  se  soutient  au  milieu 
de  la  matière  subtile ,  ce  qui  n'a  rien  du  tout  de 
commun  avec  la  lumière  :  mais  je  ne  puis  expli- 
(juer  exactement  l'un  et  l'autre  dans  une  lettre. 

Tous  les  corps  étant  de  même  matière,  deux 
parties  de  cette  matière  de  même  grosseur  et  fi- 
gure ne  peuvent  être  plus  pesantes  Tune  que  l'au- 
tre ;  de  façon  que  si  l'on  pouvoit  tirer  de  l'or  une 
partie  qui  ne  fût  pas  plus  grande  qu'une  partie 
d'air,  elle  ne  pèseroit  pas  davantage;  mais  pour 
les  feuilles  d'or  battu  qui  volent  en  l'air,  cela  ne 
vient  que  de  leur  figure,  car  elles  ne  laissent  pas 
d'être  plus  pesantes  ;  et  dans  un  air  où  il  n'y  auroit 
point  du  tout  de  vent,  elles  descendroient  peu  à 
peu  ;  et  ce  qiii  les  empêcheroit  d'aller  vite,  est  que 
la  f<çuille  ABC  %  par  exemple,  ne  peut  tant  soit  peu 
descendre  que  l'air  qui  est. dessous  vers  B  n'aille 
vers  A  ou  vers  C  pour  en  sortir ,  ce  qu'il  ne  peut 
faire  en  peu  de  temps  s'il  n'est  fort  pressé,  à 
cause  qu'il  y  a  beaucoup  de  chemin  :  mais  dans 
l'air  ordinaire  qui  est  toujours  mû  par  le  vent,  ces 
feuilles  sont  aisément  emportées  en  haut  avec  l'air 

>  Figure  a8. 
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qui  les  environne,  lorsqu'il  monte  plus  vite  qu'el- 
les ne  peuvent  descendre  '. 

C'est  un  abus  de  croire  que  nous  nous  souve- 
nons mieux  de  ce  que  nous  avons  fait  en  jeunesse 
que  de  ce  que  nous  avons  fait  depuis  :  car  nous 
avons  fait  en  ce  temps-là  une  infinité  de  choses 
dont  nous  ne  nous  souvenons  plus  du  tout  :  et 
pour  celles  dont  nous  nous  souvenons,  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  des  impressions  que  nous 
en  avons  reçues  en  jeunesse,  mais  principalement 
à  cause  que  nous  les  avons  répétées  et  renouve- 
lées depuis  en  nous  en  ressouvenant  à  divers  temps  *. 

Pour  l'aimant  qu'on  a  vu  en  Angleterre,  qui  tire 
les  épées  d'un  fourreau  de  dix  pieds ,  je  crois  qu'il 
V  a  un  peu  de  fable  parmi. 

Pour  la  vitesse  de  la  corde  d'un  arc  qui  se  dé- 
bande, je  ne  doute  point  qu'elle  ne  sbit  en  sa  plus 
grande  vitesse  au  point  E',  et  qu'elle  ne  commence 
à  diminuer  en  allant  d'E  vers  C;  mais  je  ne  sais 
pas  s'il  n'y  a  point  quelque  endroit  entre  E  et  D 
comme  vers  2 ,  où  elle  commence  à  être  en  sa  plus 
grande  vitesse ,  en  sorte  qu'elle  n'augmente  ni  ne 

*  «  Detoeodre.  Je  ne  croit  poùu  qu'il  soit  besoin  de  tant  de  plis  dans  le 
\  pour  la  mémoire,  Mms  on  me  dit  que  le  messager  part ,  c'est  pour^ 

je  n'ai  pas  loisir  d'aektver.  Je  suis,  mon  H.  P. ,  votre  très  hanMe  et 
très  éfffeetiosmê  setnteWf  Deseartes  ,  So  Juillet  1640.  »  Ici  finit  la  lettre. 

*  •ÏM  mite  de  cette  lettre  est  an  aecond  alinéa  de  la  lettre  41  :  Par  le 
refbsjc  de  la  mer,,.  • 

'  Rfiire  99. 
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diminue  depuis  2  jusques  à  £  :  car  cela  est  une 
question  de  fait  et  ne  peut  être  déterminé  par 
raison  \ 

Pour  répondre  au  billet  que  vous  m'avez  en- 
voyé de  la  part  de  quelques  uns  de  vos  médecins , 
je  vous  dirai  ici  en  peu  de  mots*,  que  la  raison 
qui  m'a  fait  juger  que  quelques  unes  des  plus  pé^ 
nétrantes  parties  du  sang  sont  portées  dans  Testo* 
mac  et  dans  les  intestins  par  les  artères  pour 
aider  à  la  dissolution  des  viandes,  et  que  j^ai 
remarqué  que  la  salive  qui  vient  en  grande  abon- 
dance dans  la  bouche  quand  on  mange,  ou  seule- 
ment quand  on  en  a  le  désir  et  l'imagination  fort 
présente,  n'y  vient  pas  seulement  des  amandes  qui 
sont  à  l'entrée  de  la  gorge  (  d'où  peut-être  elle  ne 
va  que  vers  le  gosier ,  si  ce  n'est  qu'on  l'attire  dans 
la  bouche  avec  les  muscles  de  la  langue  ) ,  mais  des 
artères  qui  descendent  aux  gencives  :  car  j'en 
ai  fait  l'expérience  très  claire ,  et  je  n'ai  pu  douter 

■  «  Lu  snite  de  cette  lettre  est  aa  3*  alinéa  de  la  lettre  41  :  /e  me  s4Ùs 
quelle,..  » 

•  m  Cet  alinéa  et  le  reste  de  cette  lettre,  jasqn'A  la  41* ,  est  ane  rrpomc 
de  Descartes  à  an  billet  qni  lai  avoit  été  envoyé  par  le  P.  Mersenne.  On 
ne  peut  savoir  précisément  en  qnri  jour  cette  réponse  a  été  écrite  ;  ce  qn^ 
Von  peat  dire  de  plus  assaré ,  est  que  Descartes ,  dans  la  4 1*  lettre ,  datée 
fixement  da  6  août  1640,  parle  de  cette  réponse  comme  Payant  coroTce 
pen  auparavant  ;  ainsi  je  la  fixe  an  même  joar  qae  la  lettre  qa*il  avoit  en- 
voyée ronlinaire  précédent  :  c*eàt  été  an  3o  juillet  1640,  car  cette  ré- 
ponse est  de  la  propre  main  de  Descarles ,  et  est  la  78*  des  aannscriu  de 
lahire.  » 
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que  ce  ne  fût  le  même  des  artères  qui  se  rendent  aux 
intestins  et  au  ventricule ,  vu  qu'on  voit  que  les 
purgatifs  font  descendre  quantité  d'humeurs  de 
tout  ie  corps  par  les  intestins,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  voies  que  je  sache  pour  ces  humeurs  que 
les  artères  :  car  pour  les  veines  elles  ont  mille  val- 
vules qui  en  empêchent,  comme  on  peut  éprouver 
en  liant  les  unes  et  les  autres  dans  le  mésentère 
d'un  chien  vivant  :  car  on  verra  que  les  artères  se 
désenfleront  entre  les  intestins  et  le  lien,  et  non 
au-delà ,  et  que  les  veines  lactées  et  autres  feront 
le  contraire.  Or  ces  parties  du  sang  qui  entrent 
ainsi  dans  l'estomac  n'en  doivent  point  retenir  la 
couleur  rouge,  non  plus  que  la  salive  (qui  aide 
aussi  dans  la  bouche  à  la  dissolution  des  viandes 
qu'on  mâche) ,  ni  les  larmes,  ni  la  sueur,  etc. ,  qui 
se  séparent  du  sang  en  même  façon  en  passant  par 
tes  extrémités  des  artères,  à  cause  que  cette  rou- 
geur dépend  des  plus  gluantes  de  toutes  ses  parties, 
lesquelles  je  crois  avoir  des  figures  fort  irréguliâres 
et  être  comme  des  branches  qui,  s'entrelaçant  les 
unes  dans  les  autres  ne  peuvent  passer  par  des 
trous  si  étroits,  mais  bien  les  plus  pénétrantes  que 
je  conçois  comme  de  petites  anguilles  qui  se  glis-* 
sent  par  les  plus  petits  trous.  Et  l'expérience  mon» 
tre  assez  la  facilité  de  leur  séparation  dans  le  sang 
tiré  des  veines;  car  on  voit  que  la  sérosité  s'en 
sépare  d'elle-même  et  demeure  toute  claire ,  pen* 
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'dant  que  le  reste  qui  est  rouge  ou  noir  se  con 
gèle. 

Pour  la  cause  qui  fait  entrer  le  chyle  dans  le$ 
veines ,  je  ne  crois  point  qu'elle  soit  autre  que  la 
même  qui  fait  sortir  les  boyaux  du  ventre  quand 
il  est  percé  d'un  coup  d'épée ,  c'est-à-dire  que  la 
pression  des  peaux  ou  autres  parties  qui  les  con- 
tiennent ;  outre  que  les  plus  coulantes  parties  de 
ce  chyle  y  peuvent  passer  sans  cette  pression  par 
leur  seule  pesanteur ,  ainsi  que  l'eau  sort  du  lait 
caillé  par  les  trous  d'une  vaisselle  et  aussi  par  leur 
agitation  naturelle  ;  car  je  conçois  que  chaque  pe- 
tite partie  des  liqueurs  est  en  continuel  mouve- 
ment ,  et  enfin  l'action  des  muscles  y  aide  beau- 
coup ,  en  ce  qu'elle  fait  que  les  parties  du  chyle 
viennent  vis-à-vis  des  trous  par  où  elles  peuvent 
entrer  dans  les  veines,  tant  les  lactées  que  les  au- 
tres :  car  je  ne  mets  point  de  différence  entre  elles , 
sinon  que  le  suc  est  blanc  dans  les  lactées,  à  cause 
qu'elles  n'ont  point  d'artères  qui  les  accompagnent, 
et  rouge  dans  les  autres,  à  cause  qu'il  s'y  mêle  avec 
le  sang  qui  vient  des  artères.  Or ,  je  compte  ici  en- 
tre les  muscles ,  non  seulement  tous  ceux  du  ventre 
et  de  la  poitrine  et  le  diaphragme,  mais  aussi  pres- 
que tout  le  corps  des  intestins  et  du  ventricule; 
et  j'ai  remarqué  dans  les  chiens  ouverts  tout  vifs , 
que  leurs  boyaux  ont  un  mouvement  r^lé  quasi 
comme  celui  dé  la  respiration.  Au  reste  ce  mou- 
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vement  des  muscles  n'est  point  ici  entièrement  né- 
cessaire, comme  il  est  nécessaire  de  mouvoir  un* 
crible  pour  en  faire  sortir  la  poudre ,  à  cause  que 
les  parties  du  chyle  se  meuvent  déjà  d'elles-mêmes, 
ce  que  ne  font  pas  les  parties  de  la  poudre  ;  mais 
la  comparaison  de  ce  crible  me  semble  fort  propre 
pour  faire  entendre  tes  diverses  séparations  du 
sang  qui  se  font  dans  le  réservoir  de  la  bile ,  dans 
les  reins ,  et  autres  endroits  (d'où  j'excepte  la  rate, 
à  cause  que  je  ne  crois  pas  que  l'humeur  mélan- 
colique j  vienne  par  séparation ,  mais  plutôt  que 
le  sang  y  prend  cette  qualité)  ;  car  on  fait  des  cri- 
bles par  où  il  ne  passe  que  la  poussière  et  les  grains 
ronds ,  d'autres  par  où  l'avoine  peut  passer  et  non 
le  seigle,  d'autres  au  contraire  par  où  le  seigle 
passe  et  non  l'avoine,  etc.,  selon  la  grandeur  ou 
figure  de  leurs  trous  :  à  l'exemple  de  quoi  je  m'i- 
magine que  les  petits  passages  par  où  la  bile  entre 
en  son  réservoir  sont  faits  d'autre  figure  que  ceux 
par  où  passe  la  sérosité  dans  les  reins,  etc.  ;  et  pour 
le  pus ,  quand  il  s'en  remarque  dans  l'urine ,  il  ne 
>ient  ordinairement  que  des  reins  ou  de  plus  bas, 
et  s'il  vient  jamais  de  plus  haut ,  on  peut  connoitre 
de  cela  même  qu'il  est  composé  de  parties  plus  pé- 
nétrantes que  celles  qui  rendent  le  sang  roilge, 
vu  qu'elles  passent  par  un  lieu  par  où  celles-ci  ne 
|ieuvent  passer  :  car  quelle  faculté  ponrroit-on  ima- 
einer  qui  eût  la  force  d'empêcher  le  sang  de  couler 
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par  des  oui^ertures  qui  seroient  assez  grandes  pour 
le  recevoir?  Je  suis,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(  Lettre  4 1  du  tome  II.  ) 

Mon  RlévÉREND  PERE  » 

Je  pris  mon  temps  si  court  pour  vous  écrire  il  y 
a  huit  jours,  que  je  n'eus  pas  le  loisir  de  répon- 
dre à  tous  les  points  de  votre  dernière ,  et  j*en  de- 
meurai au  neuvième,  où  vous  parlez  des  plis  de  la 
mémoire,  lesquels  je  ne  crois  point  devoir  être  en 
fort  grand  nombre  pour  servir  à  toutes  les  choses 
dont  nous  nous  pouvons  souvenir,  à  cause  qu'un 
même  pli  sert  à  toutes  les  choses  qui  se  ressem- 
blent ,  et  qu'outre  la  mémoire  corporelle  dont  les 
images  peuvent  être  représentées  par  ces  plis  du 
cerveau ,  je  trouve  qu'il  y  a  encore  en  notre  enten* 
dément  une  autre  sorte  de  mémoire  qui  ne  dépend 
point  des  organes  du  corps ,  et  qui  ne  se  trouve 
point  dans  les  bêtes ,  et  c'est  d'elle  particulièrement 
que  nous  nous  servons. 

*  •  Cette  lettre  est  la  3  a*  des  manuscrits  de  Lahire, 
Leyde  le  6  aoot  1640.  » 
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'  Pour  le  flux  de  la  mer ,  quoiqu'il  dépende  en- 
tièrement de  la  suite  de  mon  Monde ,  et  que  je  ne 
le  puisse  bien  expliquer  séparément,  toutefois  à 
cause  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser ,  je  tâcherai 
den  dire  ici  grossièrement  quelque  chose.  Soit  T 
la  terre,  EFGH  Teau  qui  est  au-dessus  de  cette 
terre,  L*  la  lune,  ABCD  le  ciel,  que  je  conçois 
comme  une  liqueur  qui  tourne  continuellement; 
autour  de  la  terre ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  du 
tout  qui  la  soutienne  au  lieu  où  elle  est,  que  le 
mouvement  circulaire  de  cette  liqueur ,  lequel  la 
retiendroit  toujours  exactement  dans  le  centre 
de  ce  ciel ,  si  la  lune  ne  l'empéchoit  point  :  car  U 
même  matière  qui  passe  vers  S ,  passant  aussi  vers 
C  et  vers  D,  auroit  besoin  d'autant  d'espace  d'un 
côté  de  la  terre  que  de  l'autre,  et  ainsi  la  presse- 
roit  également  de  tous  côtés.  Mais  si  la  lune  se 
trouvant  dans  le  ciel  vers  sa  superficie,  par  exemr 
pie  au  point  L ,  et  ne  tournant  pas  si  vite  que  lui , 
elle  est  cause  que  la  matière  du  ciel  presse  un  peu 
davantage  la  terre  vers  £  que  vers  F  ni  vers  H ,  au 
moyen  de  quoi  cette  terre  sort  quelque  peu  du 
centre  du  ciel  et  s'approche  vers  N ,  ce  qui  fait  que 
Teau  qui  est  vers  G  est  aussi  un  peu  plus  pressée 
et  abaissée  que  celle  j^ui  est  vers  F  ou  H.  Or  à 

*  •  Avant  eet  alméa ,  placer  celui  de  la  lettre  précédente ,  qoi  oommence 
par  :  Cttt  un  abus.,.  » 
'  Fignre  3o. 
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cause  que  la  terre  tourne  en  vingt -quatre  heures 
autour  de  son  centre,  le  même  endroit  de  cette 
terre  qui  est  maintenant  au  point  £  où  il  y  a  basse 
marée,  sera  dans  six  heures  au  point  F  où  il  y  a 
haute  marée ,  et  dans  douze  heures  au  point  G  où 
il  y  a  derechef  basse  marée  ;  et  de  plus  à  cause  que 
la  lune  fait  aussi  le  même  tour  presque  en  trente 
jours ,  il  faut  ajouter  environ  deux  cinquièmes  par- 
ties d'une  heure  à  chaque  marée,  en  sorte  qu'elle 
emploie  environ  douze  heures  et  vingt-quatre  mi- 
nutes à  monter  et  à  descendre  en  chaque  lieu. 

Outre  cela,  je  trouve  que  le  ciel  LMNO  n'est 
pas  exactement  rond ,  mais  un  peu  en  ovale ,  et 
que  la  lune'  étant  pleine  ou  nouvelle ,  se  trouve 
dans  le  plus  petit  diamètre  de  cet  ovale ,  ce  qui 
est  cause  que  les  marées  sont  plus  grandes  alors 
qu'aux  autres  temps.  Au  reste  je  ne  serois  pas  bien 
aise  que  ceci  fut  publié  ni  su  de  plusieurs ,  à  cause 
que  c'est  une  partie"  de  mon  Monde ,  et  que  si  ja- 
mais il  voit  le  jour  ,  il  est  bon  que  la  grâce  de  la 
nouveauté  s'y  trouve  encore  '. 

Je  ne  sais  quelle  réponse* je  fis  dernièrement 
au  billet  de  messieurs  vos  médecins;  car  je  la  fis  si 
à  la  hâte ,  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  la  revoir; 
mais  vous  m'obligerez,  s'il  vous  plait,  lorsque  vous 

■  «  La  suite  de  cette  lettre  est  à  radinéa  de  la  pivcédente  :  Po^rFaimamt 
qu'on  a  a»»  en  Angleterre...  » 

'  M  C'est  la  78*  des  manoscrits  de  Lahire.  » 
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m'enverres  ainsi  quelque  écrit,  de  m*apprendl*e 
plus  particulièrement  quelles  personnes  ce  sont  et 
leurs  noms ,  afin  que  je  sache  mieux  de  quelle  fa- 
çon je  me  dois  comporter  en  l^ur  répondant  '.  Et 

•  La  êoitt  de  cette  lettre  est  dam  la  a*  page  de  la  3a*  des  mannaetila 
de  Bf.  de  la  Hire,  dont  voici  le  commencement  : 

»  Et  qaoiqoe  c*en  loit ,  je  tanrai  tonjoon  bon  gré  k  cenx  qni  t*adre»* 
•croBt  i  moi  poor  avoir  éclaircissement  de  ce  qoe  j*ai  écrit ,  et  je  tâcha- 
rai  de  les  satisfaire.  Mais  pour  cenx  qni  tâcbent  de  persuader  à  lenrs 
andiieors  qne  j*ai  écrit  des  choses  qa'ik  savent  bien  qne  je  B*ai  jamais 
écrites  y  et  après  les  ré/ntent  comme  miennes,  je  tâcherai  de  fun  qna 
leor  mauvaise  volonté  ne  soit  ignorée  de  personne. 

»  Le  papier  qne  vous  tronveres  avec  cette  lettre  contient  le  snjel  d*nna 
gageure ,  dont  M.  Rivet  vous  avoit  écrit ,  et  c*cst  Gollos  qni  m*a  prié 
de  vona  Tcnvoyer ,  sur  ce  qu'il  a  en  avis  que  ce  ba  lin  qni  a  perdu  tut 
traoacrire  quelque  écrit  ei^  françois  pour  .le  faire  imprimer  et  en  d.*man- 
der  le  jugement  des  mathématiciens  de  Paris.  Et  ponrcequ*iI  est  extié* 
memcnt  menteur  et  impndsnt  «  il  y  mettra  sans  doute  tout  antre  dioss 
que  ce  dont  il  est  question  ;  car  c'est  sa  fiiçon  ordinaire  ;  et  il  a  toujours 
biCB  so  qne  son  fait  ne  valait  rien.  Même  peut-être  qn*il  y  mettra  h 
règle  donnée  par  son  adversaire  on,  quelque  autre  trouvée  à  son  imita- 
tion, à  la  place  de  la  sienne,  afin  qne  s'il  peut  seulement  tirer  de 
qnelqncs  nus  cette  confession  ,  que  la  règle  qu'il  lenr  aura  envoyée 
est  bonne,  il  s'en  puisse  ici  prévaloir  pour  faire  croire  que  les  profes* 
•cor»  de  Leyde  ont  mal  jugé.  Cest  pourquoi  je  voas  envoie  ici  sa  sotie 
règle  tout  du  long  sans  qu*on  en  ail  omis  on  changé  un  seul  mot,  et  pour 
laqnfillf  seule  a  été  toute  la  gageure;  et  je  vous  envoie  aussi  celle  de  sa 
partie ,  tant  afin  qu'on  voie  s'il  ne  s'en  sera  point  servi  pour  corriger 
U  sienne ,  eonme  aussi  k  cause  qne  l'invention  en  est  nouvelle  et  qu'il 
wm  m  trouve  point  de  conte  pour  même  snjei'dans  aucnn  livi« 
qne  plusieurs  aient  lâché  d'en  donner.  Je  vous  prie  donc,  si  vous 
qne  ce  badin  ait  envoyé  quelque  écrit  aux  matfaématicieBa 
4n  v<»lve  conncnssance  de  lenr  faire  voir  aussi  ce  papier  pour  les  de- 
.  Mais  si  vous  n'en  appreres  rien ,  je  ne  crois  pas  qn'il  aoii 
H.  fl 
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pour  Tauteur  de  ce  billet ,  je  crois  lui  avoir  de  To- 
bligation  de  ce  qu  il  s'adresse  à  moi  pour  avoir 
éclaircisseinent  de  ce  que  j  ai  écrit  ;  car  cette  pro- 
cédure est  bien  plus  honnête  et  plus  juste  que  celle 
de  N.  9  qui  a  tâché  de  persuader  à  ses  auditeurs  que 
j'ai  écrit  des  choses  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé, 
afin  de  les  pouvoir  réfuter.  Je  suis,  etc. 


AU  R.  P.  MEKSENNE-. 

(Lettre  7  du  tome  III.) 

Mon  révérend  pare  , 

Je  vous  suis  très  obligé  et  à  M.  Mydorge  •  des 
peines  qu'il  vous  a  plu  prendre  pour  moi,  et  des 
soins  que  vous  avez  de  ce  qui  me  touche  ;  mais  je 
vous  dirai  que  pour  ce  qui  est  de  ma  lettre  au 
R.  P.  recteur  des  jésuites ,  vous  avez  eu  des  consi- 
dérations entièrement  contraires  aux  miennes:  car 
les  mêmes  pour  lesquelles  il  semble  que  vous  avez 
trouvé  bon  qu'elle  ne  lui  fut  point  donnée ,  sont 


•  besoin  de  leur  montrer.  Je  sois ,  non  R.  P.  »  Totre  tvàe 
»  affectionné  aerritenr  ,  Dcacarte*.  De  Leycle,  ec  16  aoAt  1640.  » 

>  «  Cette  lettre  est  U  34*^  des  nanucrit»  de  lÀhin,  et  fixMBOtt  ^Mrr 
dn  3o  août  1640.  »  —  n  y  a  beancoap  de  pctilca 

*  «  Marti^y.  ■» 
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cause  que  j'ai  regret  qu'il  ne  Ta  pas  reçue,  et  que 
je  vous  supplie  très  hurnblemeut  derechef  de  la  lui 
vouloir  donner  ou  faire  donner  par  qui  il  vous 
plaira  >  puisqu'elle  est  entre  vos  mains.  Je  vous 
écris  une  lettre  latine  que  je  joins  avec  celle-ci  ' , 
et  que  je  serois  aussi  bien  aise  qu'il  voie,  afin  qu'il 
ne  puisse  ignorer  les  raisons  pour  lesquelles  je  lui 
ai  écrit;  ou  bien,  s'il  ne  les  veut  pas  entendre,  qu'au 
moins  je  les  puisse  faire  entendre  ci-après  au  pu- 
blic et  à  la  postérité  :  car  enfin  ayant  reconnu,  tant 
par  l'action  du  père  B.  '  que  par  celles  de  plusieurs 
autres,  qu'il  y  en  a  quantité  parmi  eux  qui  parlent 
de  moi  désavantageusement,  et  que  n'ayant  point 
moyen  de  me  nuire  par  la  force  de  leurs  raisons ,  ils 
pourroieut  peut-être  le  faire  par  le  grand  nombre 
de  leurs  voix  ;  je  ne  me  veux  point  adresser  à  aucun 
d'eux  eu  particulier,  ce  qui  me  seroit  un  travail  in- 
fini et  impossible  ;  mais  j'espère  que  je  s^ai  assez 
fort  pour  leur  résister  à  tous  ensemble  ;  et  mon  des* 
sein  est  de  les  obliger ,  ou  à  me  proposer  une  bonne 
fois  toutes  les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  contre  ce 
que  j'ai  écrit ,  auxquelles  j'espère  de  pouvoir  aisé^ 
ment  satisfiiire,  et  d'autoriser  la  vérité  par  mes  ré- 
ponses ,  et  de  finir  bientôt  avec  eux  par  ce  moyen  ; 
ou  bien  de  me  le  refuser ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  sans 
faire  connoitre  qu'ils  n'ont  rien  de  bon  à  coutre- 

'  «  La  sniTante  :  la  doncenr  étudiée  da  style  en  hit  foi.  •• 

ai. 
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dire  ;  et  après  ce  refus  y  si  aucun  d'eux  parle  contre 
moi  en  mon  absence ,  on  aura  sujet  de  ne  le  pas 
croire ,  et  enfin  je  tâche  à  les  traiter  avec  tant  de 
respect  et  de  soumission ,  qu'ils  ne  peuvent  témoi- 
gner aucune  haine  ou  mépris  contre  moi ,  que  cela 
ne  leur  tourne  à  blâme  et  ne  soit  à  leur  confusion. 
Et  je  vous  dirai  qu'il  m'importe  fort  peu  qu'ils 
refusent  de  recevoir  ma  lettre,  ou  qu'ils  la  reçoi- 
vent sans  me  répondre ,  ou  même  qu'ils  me  répon- 
dent avec  aigreur  ou  mépris,  ou  enfin  qu'ils  fas- 
sent tout  le  pis  qui  se  puisse  imaginer ,  pourvu 
seulement  que  je  le  sache  et  que  ma  lettre  leur  ait 
été  présentée.  Mais  il  m'importe  beaucoup  qu'elle 
leur  soit  présentée ,  et  que  je  sache  ce  qu'ils  auront 
fait,  à  cause  que  j'aurois  quelque  tort  de  m'adresser 
à  eux  par  écrits  imprimés ,  avant  que  de  l'avoir 
fait  par  lettres  particulières,  et  je  prévois  qu'il  me 
faudra  dans  quelque  temps  en  venir  là.  Vous  ne 
m'avez  point  mandé  si  c'est  le  père  B.  qui  vous 
avoit  donné  lui-même  sa  vélitation  pour  me  ren- 
voyer, et  par  quelle  occasion  vous  l'avez  eue,  ce 
que  je  suis  curieux  de  savoir,  à  cause  que  n'y  ayant 
rien  du  tout  dedans  en  quoi  il  ne  me  semble  qu'il  a 
&it  voir  ou  ^  méprise  ou  son  ignorance ,  qui  sont 
deux  choses  que  je  ne  puis  croire  de  lui ,  j'admire 
qu'il  ait  bien  voulu  que  je  la  visse. 

Je  ne  juge  pas  que  votre  expérience  d'un  vaisseau 
de  plomb  plein  d'eau  pour  la  condenser  puisse  ser- 
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y'iT^k  cause  que  la  force  de  Teau  condensée  peut 
étendre  le  plomb.  Pour  ce  qui  est  de  condenser  Tair 
ie  plus  qu'on  pourra  daus  quelque  vaisseau^et  après 
le  peser ,  je  crois  que  l'expérience  en  seroit  utile , 
afin  de  savoir  le  poids  de  l'air ,  au  moins  s'il  se 
trouve  sensible  en  cette  façon  ;  et  pour  savoir  la 
quantité  de  l'air  qu'on  auroit  pesé,  il  ne  (audroit 
que  le  faire  entrer  dans  une  vessie  toute  vide ,  lors- 
qu'il sortira  du  vaisseau  où  il  auroit  été  condensé, 
et  peser  derechef  ce  vaisseau  après  que  cet  air  en 
seroit  sorti.  Pour  l'instrument  du  maître  des  roi<> 
nés  où  il  y  a  des  aimants  pour  tous  les  métaux, 
je  ne  le  puis  croire  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  vu. 
J'ai  bien  ouï  dire  qu'ils  usent  de  certaines  verges 
pour  connoitre  les  lieux  où  il  y  a  des  mines  sous 
terre  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  en  cela  plus  de  su- 
perstition ou  de  tromperie  que  de  vérité. 

Le  principe  que  j'ai  supposé  dans  ma  Dioptri* 
que  qu'il  semble  qne  les  caviiiations  du  P.  B.  vous 
aient  empêché  de  remarquer,  est  que  la  force  du 
mouvement  n'est  point  du  tout  changée  ni  dimt* 
nuée  par  la  réflexion ,  d'où  il  suit  qu'à  la  détermi* 
nation  de  haut  en  bas,  il  en  doit  nécessairemcot 
succéder  une  autre  de  bas  en  haut;  et  ainsi  b  balle 
ne  peut  couler  le  long  de  la  superficie  qu  elle  reo- 
contre,  si  ce  n^est  lorsque  cette  superficie  est  si 
molle  qu'elle  diminue  beaucoup  son  mouvemeiit  ; 
mais  ce  n'est  pas  de  ces  superficies  quil  est  là 
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question ,  car  la  réflexion  ne  s'y  £ut  pas  à  angles 
égaux. 

On  peut  bien  faire  une  machine  qui  se  soutienne 
en  Tair  comme  un  oiseau,  metaphysice  loquendo  : 
car  les  oiseaux  mêmes,  au  moins  selon  moi,  sont 
de  telles  machines  ;  mais  non  pas  phynice  ou  fnara-' 
iiier  loquenio  y  pourcequ'il  y  faudroit  des  ressorts 
trop  subtils  et  tout  ensemble  trop  forts  pour  être 
fabriqués  par  des  hommes. 

Vous  n'avez  pas  bien  pris  ce  que  je  désirois  être 
expérimenté  pour  le  jet  des  eaux,  ou  plutôt  je  ne 
me  suis  pas  assez  fait  entendre  ;  car  ma  difficulté 
est ,  si  ayant  un  tuyau  H AK  *,  partout  également 
large ,  excepté  seulement  en  un  endroit  où  il  soit 
bouché  de  quelque  corps,  comme  B,  qui  remplisse 
justement  toute  la  capacité  du  tuyau  et  qui  ait 
seulement  un  trou  au  milieu  par  lequel  l'eau  puisse 
passer;  à  savoir,  dis-je,  si  lorsque  ce  bouchon  B 
SCTa  mis  à  l'endroit  du  tuyau  marqué  A  »  il  n'em- 
pêchera pas  moins  l'eau  de  couler  que  s'il  est  mis 
à  l'endroit  marqué  R. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  plusieurs  fois  que  je  ne  croîs 
point  que  la  vitesse  des  corps  qui  descendent 
s'augmente  toujours  in  ratiane  duplicata  temporunt , 
mais  qu'elle  peut  bien  s'augmenter  k  peu  près  en 
cette  sorte ,  au  commencement  qu'ils  descendent , 
bien  quHl  s'en  feille  beaucoup  que  cela  ne  continue  ; 

■  Figure  3i. 
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car  après  qu'ils  ont  acquis  une  certaine  vitesse , 
elle  ne  s'augmente  plus ,  et  ce  que  vous  dites  des 
gouttes  de  pluie  le  confirme. 

Vous  demandez  pourquoi  la  colonne  d'eau  qui 
est  dans  le  tuyau  AB'  pèse  toute  sur  ma  main 
quand  je  la  tiens  au-dessous ,  et  pourquoi  la  co<- 
lonne  d'air  qui  est  depuis  B  jusques  au  ciel  n'y 
pèse  point  en  même  façon  :  ce  qui  vient  de  ce  que 
si  ma  main  est  otée  du  point  A ,  cette  colonne 
d'air  qe  descendra  point  pour  cela,  mais  si  fera 
bien  celle  de  l'eau.  Car  il  faut  savoir,  i^  qu'il  n'y  a 
rien  qui  pèse  que  ce  qui  peut  descendre ,  JorsqMC 
le  corps  sur  lequel  il  pèse  est  ôté  )  et  2^  que  n'y 
ayapt  point  de  vide  lorsqu'un  corps  descend  en  la 
place  d'un  autre ,  celui*ci  doit  entrer  en  la  place 
d'un  autre,  et  ainsi  de  suite  jusques  à  ce  que  le  der- 
nier eolre  drculairement  en  la  place  du  preoiier  : 
comme  l'eau  qui  est  vei^s  A  descendant  v^rs  C ,  l'^ir 
qui  est  vers  C  doit  monter  vers  D ,  et  cebii-ci  doit 
monter  vers  £,  et  enfin  celui-ci  vers  B  en  la  place 
de  l'eau  qui  descend,  de  façon  que  toute  la  colonp^ 
d'air  qui  est  aurdessus  de  B  jusques  au  diel  ne  se 
ioeut  aucunement,  et  par  conséquent  aussi  ne  pèse 
point.  £t  de  ceci  on  peut  entendre  une  partie  de  ce 
qui  est  au  commencement  de  votre  seconde  lettre 
du  f  9  août  ;  miMS  je  ne  réponds  point  a  ce  que  vous 

I  Fifure  33. 
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me  demandez  d'Archimède,  à  cause  que  je  n'ai  pas 
le  livre.* 

II  est  certain  qu'un  poisson  qui  nage  dans  un 
▼aisseau  plein  d'eau  qui  est  dans  l'un  des  plats  d'uue 
balance  ne  le  peut  rendre  plus  pesant  ou  plus  lé- 
ger, encore  qu'il  aille  au  fond  ou  qu'il  se  soutienne 
à  moitié  hors  de  l'eau.  Et  je  crois  que  tous  les  pois- 
sons vifs  sont  à  peu  près  aussi  pesants  que  l'eau, 
et  que  lorsqu'ils  dorment  il  n'y  a  que  leur  pesan- 
teur naturelle  qui  les  soutienne ,  ou  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l'eau,  selon  qu'ils  sont  plus  pesants 
ou  plus  légers  qu'elle. 

Tadmire  ceux  qui  disent  que  ce  que  j'ai  écrit  ne 
sont  que  centones  Democriliy  et  je  voudrois  bien 
qu'ils  m'apprissent  d'où  j'ai  emprunté  ces  bentones, 
et  si  on  a  jamais  vu  quelques  écrits  où  Démocrite 
ait  expliqué  comme  moi  le  sel ,  la  neige  hexagone , 
l'arc-en^ciel ,  etc.  Ces  gens  montrent  leur  mauvaise 
volonté  et  leur  impuissance  en  disant  des  choses 
si  hors  d'apparence ,  aussi  bien  que  ceux  qui  s'of- 
fensent de  ce  que  j'ai  dit  que  les  vœux  sont  pour  re- 
médier à  la  foiblesse  humaine  ;  car,  outre  que  j  ai 
très  expressément  excepté  en  mon  discours  tout 
ce  qui  touche  la  religion ,  je  voudrois  qu'ils  m'ap- 
prissent à  quoi  les  vœux  seroient  bons  si  les  hom- 
mes étoient  immuables  et  sans  foiblesse.  Et  bien 
que  ce  soit  une  vèr|u  que  de  se  confesser  aussi  hier 
que  de  &ire  des  vœux  de  religieux,  si  est-ce  qu< 
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cette  vertu  a'auroil  jamais  de  lieu  si  les  hommes  ne 
péchoient  point. 

Il  est  certain  que  la  figure  empêche  beaucoup  la 
vitesse  des  corps  pesants,  bien  qu'elle  n'empêche 
pas  toujours  le  mouvement;  par  exemple,  une  lame 
OQ  peu  plus  légère  que  l'eau  viendra  au-dessus  peu 
à  peu ,  au  lieu  qu'une  boule  de  même  matière  y 
muatera  plus  vite.  Mais  ce  qui  fait  qu,e  les  aiguilles 
ou  autres  tels  corps  nagent  sur  l'eaii ,  c'est  que  la 
superficie  de  cette  eau  est  plus  difficile  k  diviser 
que  le  dedans ,  et  qu'ils  l'enfoncent  un  peu  comme 
j'ai  écrit  dans  mes  Météores.  J'ai  fait  demander  aux 
ElzévirsIesécritsdeViete  que  vous  leuravezdonnés; 
ils  ont  répondu  qu'ils  ne  les  pouvoieot  reodre,  k 
cause  qu'ils  en  avoient  déjà  &it  faire  les  6gtures  et 
qu'ils  avoient  dessein  de  les  imprimer,  mais  qu'ils 
De  pouvoient  dire  quand  ils  commenceroient,  et 
qu'un  d'eux  îroit  bientôt  à  Paris ,  qui  vous  en  par- 
leroit.  Je  suis,  etc. 
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AU  K.  P.  MERSENNE. 

(  Lettre  9  du  tome  III.  Version.  ) 

Mon  RivÉREiro  père  , 

Puisque  les  lettres  que  j  a  vois  écrites  au  révéreod 
père  recteur  du  collège  de  Clermont  ne  lui  ont  pas 
encore  été  rendues,  mais  qu'elles  ont  été  laissées 
entre  les  mains  de  votre  révérence  par  M.  Mydor- 
ge  %  dans  la  pensée  peut-être  qu'il  avoit  d'aller  aux 
champs ,  il  est  important  que  je  vous  fasse  savoir 
ici  le  dessein  que  j'ai  eu  en  les  écrivant;  car  j'estime 
que  ce  qui  a  empêché  ce  prudent  et  fidèle  ami  à  qui 
je  les  avois  envoyées  de  les  rendre  à  leur  adresse, 
a  été  la  crainte  qu'il  a  eue  que  tous  les  pères  de  cette 
société  ne  se  soulevassent  contre  moi,  et  que  je  ue 
fusse  p^s  assez  fort  pour  soutenir  le  choc  de  tant 
d'adversaires  ;  mais  tant  s'en  faut  que  j'aie  sujet  de 
rien  appréhender  de  ce  côté-là,  qu'au  contraire  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  m'acquérir  par  là  leur 
bienveillance ,  et  j'ai  même  sujet  de  l'espérer  :  car 
autant  que  je  les  ai  pu  connoître,  il  m'a  toujours 
semblé  qu'ils  sont  bien  aises  d'avoir  affaire  avec  des 

'  «  Martigny  » 
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personnes  d'un  esprit  docile,  et  que  jamais  ils  ne 
refusent  de  leur  fiiire  part  de  ce  qu'ils  savent.  Or 
dans  la  lettre  que  j*ai  écrite  au  R.  P.  recteur,  je 
ne  témoigne  rien  tant  que  le  grand  désir  que  j'ai 
d'apprendre,  et  même  d'apprendre  d'eux  plutôt  que 
d'aucun  autre,  parcequ'ils  ont  été  autrefois  mes 
maîtres,  et  que  comme  tels  je  les  aime  et  les  respecte 
encore.  Et  je  n'appréhende  pas  qu'ik  croient  que 
j'use  îd  de  dissimulation,  parceque  j'ai  toujours 
témoigné  par  ma  façon  de  vivre  que  j'avois  un  res- 
pect et  une  vénération  toute  particulière  pour  eux, 
et  que  je  n'avois  rien  tant  à  cœur  que  de  m'in- 
struirr.  Je  ne  crains  pas  aussi  qu'ils  me  blâment 
de  ce  que  j'ai  plutôt  adressé  ma  lettre  au  R.  P. 
recteur  qu'à  l'auteur  de  ces  thèses  qui  m'ont  donné 
occasion  de  leur  écrire;  car  premièrement  je  ne  le 
connoissois  point,  et  pour  dire  la  vérité  je  ne  savois 
poÎDt  qu'il  fut  rempli  du  zèle  qu'on  dit  qu'il  a  poor 
la  charité  chrétienne.  Car  j'ai  prié  en  termes  si  ex- 
près dans  mon  discours  de  la  Méthode  tous  ceux 
qui  trouveroient  quelques  erreurs  à  reprendre  dans 
mes  écrits  de  me  faire  la  £aiveur  de  me  les  montrer , 
et  j'ai,  ce  me  semble,  témoigné  si  ouvertement  qu'on 
me  Irouveroit  toujours  prêt  de  les  corriger,  que 
je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  en  eut  aucun  qui  fît  profes- 
sion d'une  vie  religieuse  qui  aimât  mieux  en  mon  ab- 
sence me  condamner  d'erreur  devant  les  autres  que 
de  me  les  montrer  à  moi-même ,  de  la  charité  du- 
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'  quel  il  ne  me  fut  au  moins  permis  de  douter.  Et  je 
ne  pense  pas  que  pour  cela  les  autres  pères  de  la 
société  se  puissent  fâcher  contre  moi ,  car  je  ne  me 
suis  plaint  de  lui  en  aucune  façon  dans  mes  lettres; 
et  tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  eut  jamais  de  corps 
si  sain  qui  n'eût  quelquefois  quelque  partie  qo 
peu  malade.  Enfin  j'ai  toujours  espéré  que  je  rece- 
vrois  des  objections  en  bien  plus  grand  nombre, 
de  bien  plus  fortes  et  bien  plus  solides ,  de  toute 
sa  compagnie  que  de  lui  seul  ;  et  je  ne  pense  pas 
qu'ils  blâment  en  cela  le  désir  que  j'ai  d'apprendre 
le  plus  de  choses  et  les  meilleures  qu'il  m'est  pos- 
sible. Je  ne  crains  pas  aussi  que  peut-être  ils  ne 
trouvent  rien  dans  mes  écrits  qu'ils  puissent  soli  - 
dément  réfuter,  et  que  pour  cela  ils  me  veuillent 
du  mal ,  comme  si  je  les  avois  invité  à  entreprendre 
une  chose  dont  je  croirois  qu'ils  ne  pourroient  ja* 
mais  venir  à  bout  :  car  je  n'ose  pas  tant  me  pro- 
mettre de  mes  inventions,  que  de  croire  qu'elles 
soient  exemptes  de  faute  ;  et  même  quand  cela  se* 
roit,  tant  s'en  faut  que  je  crusse  mériter  pour  cela 
la  colère  ou  la  haine  de  personnes  si  religieuses  et 
si  dévouées  à  la  défense  de  la  vérité ,  qu'au  con- 
traire je  croirois  plutôt  avoir  mérité  par  là  leur 
amitié  et  bienveillance.  C'est  pourquoi  je  ne  vois 
rien  qui  puisse  empêcher  que  ces  lettres  ne  soient 
rendues  au  révérend  père  recteur.  Et  même  depuis 
qu^elles  sont  écrites ,  il  n'est  rien  survenu  de  nou- 
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▼eau   qui  me  donne  aujourd'hui  moins  de  sujet 
qu'auparavant  de  souhaiter  qu'elles  lui  soient  ren- 
dues ;  au  contraire,  depuis  que  j'ai  su  que  cette  belle 
▼élitation  à  laquelle  j'ai  répondu  venoit  du  même 
auteur  que  les  thèses ,  et  que  j'ai  ici  un  témoin  au^- 
riculaire  et  oculaire,  qui  m'a  dit  avoir  été  pré* 
sent  quand  elle  fut  récitée  en  pleine  assemblée 
d'un  ton  déclamatoire,  et  que  là 4  sous  la  personne 
d'un  anonyme,  mais  que  tout  le  monde  presque 
connoîssoit,  j'y  fus  un  peu  mal  mené  ;  et  qu'on  y 
proposa  plusieurs  choses  pour  miennes,  que  je  n  ai 
pourtant  jamais  écrites,  qu'on  disoit  être  des  mons'- 
très  d'opinions  ;  depuis ,  dis-je,  que  par  là  j'ai  surpris 
l'auteur  de  ces  thèses  dans  une  cavillation  très  ma-^ 
nifeste,  et  tout-à-fait  inexcusable,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  si  je  n'avois  déjà  envoyé  mes  premières 
lettres ,  je  croirois  qu'il  seroit  de  mon  devoir  d'en 
écrire  de  nouvelles,  pour  avertir  ses  supérieurs 
d'un  procédé  qui,  selon  mon  jugement,  est  peu 
digne  d'une  telle  société.  Car  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  connoitre  mieux  que  moi  ce  qu'il  m'a  at* 
tribué  à  faux;  et  il  est  de  leur  intérêt  de  savoir  les 
mauvais  moyens  qu'il  a  tenus  pour  obscurcir  la 
vérité  et  pour  attaquer  la  réputation  d'un  homme 
qoî  n'a  jamais  désobligé  ni  lui  ni  les  siens  en  quoi 
que  ce  soit.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  réponse  que  j'ai 
reçue  naguère  comme  de  leur  part,  à  savoir  que 
ces  thèses  ont  été  fautes  par  le  P.  B.  seul ,  sans  l'avis 
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d'aucun  de  leurs  pères ,  mais  qu'il  n'avoit  eu  en 
ceLa  aucun  dessein  de  m'ofifeaser ,  et  enfin  que  dans 
six  mois  il  pourroit  écrire  quelque  chose  qu  il  ne 
mettroit  point  au  jour  que  je  ne  l'eusse  vue ,  c'est 
cela  même  qui  fait  que  je  désire  davantage  qu'on 
fasse  tenir  au  R.  P.  recteur  les  lettres  que  je  lui  ai 
ci-devant  écrites ,  parcequ'il  verra  par  là  qu'il  n'est 
point  question  de  tout  cela.  Car  je  ne  me  suis  point 
informé  si  le  Père  B.  a  voit  communiqué  son  des- 
sein aux  autres,  pourceque  je  n'ai  point  cru  que 
cela  fit  rien  à  l'affaire  ;  et  après  avoir  vu  sa  vélita- 
tion ,  je  croyois  leur  faire  grand  tort  si  j'en  avob 
le  moindre  soupçon;  mais  seulement  j'ai  pris  de  là 
occasion  de  les  inviter  tous  le  plus  civilement  que 
j'ai  pu  à  examiner  mes  écrits.  Je  ne  me  suis  point 
aussi  informé  s'il  avoit  eu  dessein  de  m'offenser: 
car  je  ne  suis  nullement  de  ceux  qui  s'offensent  de 
ce  qu'on  réfute  leurs  opinions;  au  contraire  je  me 
tiendrai  toujours  très  obligé  à  ceux  qui  tout  de 
bon  et  sans  chicaner  enti^eprendront  de  les  impu* 
gner;  et  si  quelqu'im  me  faisoit  la  faveur  de  me 
montrer  quelque  ckose  en  quoi  je  me  fusse  trompé, 
il  ne  pourroit  m'obliger  davantage.  Et  même  ceux 
qui  tâcheront  par  leurs  sophismes  et  caviliations 
de  combattre  mes   opinions  pourront   s'assurer 
que  si  je  ne  fais  pas  grand  compte  d'eux,  au  moins 
je  ne  m'en  tiendrai  point  offensé ,  car  par  là  ik  en 
confirmeront  la  vérité;  et  plus  ils  feront  paroitre 
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d'envie,  plus  j^aurai  sujet  de  croire  qu'ils  m'esti* 
ment  ou  qu'ils  me  craignent.  Et  enfin  je  ne  me 
niettrois  pas  fort  en  peine  de  voir  l'écrit  du  P.  B. 
si  c'étoit  de  lui  seul  qu'il  dût  venir;  car,  je  le  dis 
hardiment ,  après  avoir  vu  sa  vélitation ,  où  il  pa-* 
roit  manifestement  qu'il  n'a  eu  aucun  soin  de  re- 
chercher la  vérité ,  mais  où  il  est  très  constant  qu'il 
m'attribue  des  opinions  que  je  n'ai  jamais  pensées 
ni  écrites ,  je  pense  avoir  droit  de  ne  pas  beaucoup 
estimer  tout  ce  qui  ne  viendra  que  de  lui  seul,  et 
de  le  juger  indigne  qu'on  le  lise  et  qu'on  y  ré^ 
ponde.  Mais  après  que  le  révérend  père  recteur 
aura  reçu  mes  lettres,  j'attendrai  avec  impatience, 
et  verrai  même  avec  plaisir  et  estime ,  tout  ce  que 
non  seulement  le  révérend  père  B.  mais  aussi  les 
autres  pères  de  sa  société  écriront  contre  mes  opi- 
nious  ;  car  pour  lors  je  serai  assuré  que ,  quoique 
ce  soit ,  et  quelque  nom  qu'un  tel  écrit  porte ,  ce 
ne  sera  pas  l'ouvrage  d'un  seul,  mais  qu'il  aura  été 
composé,  examiné  et  corrigé  par  plusieurs  des  plus 
doctes  et  des  plus  sages  de  sa  compagnie  ;  et  par 
conséquent  qu'il  ne  contiendra  aucunes  cavilla-^ 
tioDft.  aucuns  sophismes ,  aucunes  invectives ,  ni 
aucun  discours  inutile,  mais  seulement  de  bonnes 
et  s€>Ucles  raisons  ;  et  qu'on  n'y  aura  omis  pas  un 
des  arguments  qu'on  peut  légitimement  apporter 
OMitre  moi;  en  sorte  que  par  ce  seul  écrit  j'aurai 
sujet  d'espérer  de  pouvoir  être  délivré  de  toutes 
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mes  erreurs;  et  même  si  dans  le  grand  nombre  des 
choses  que  j'ai  écrites  et  expliquées  il  y  en  aToit 
quelqu'une  qui  ne  s'y  trouvât  point  réfutée,  j'aurai 
lieu  de  croire  qu'elle  ne  le  peut  être  par  personne^ 
et  partant  qu'elle  est  entièrement  vraie  et  indubi- 
table, car  les  choses  que  j'ai  écrites  sont  telles, 
que  n'étant  appuyées  que  sur  des  raisons  mathé* 

• 

matiques  ou  sur  des  expériences  certaines,  elles 
ne  peuvent  rien  contenir  de  faux ,  qu'il  ne  soit  très 
facile  à  des  personnes  si  pleines  d'esprit  et  si  sa- 
vantes de  le  réfuter  par  une  démonstration  très  évi- 
dente; et  ils  ne  négligeront  pas,  comme  j'espère,  de 
les  examiner ,  quoique  je  les  aie  prouvées  par  des 
raisons  mathématiques ,  et  que  faisant  distinction 
entre  la  mathématique  et  la  philosophie,  ils  fas- 
sent une  plus  ouverte  profession  de  celle-ci  que 
de  l'autre;  car  j'ai  traité  de  plusieurs  choses  qu'on 
n'a  coutume  de  traiter  qu'en  philosophie,  comme 
entre  autres  de  tous  les  météores;  et  je  pense 
qu'on  ne  sauroit  rien  souhaiter  de  plus  en  une 
matière  de  philosophie  que  d'en  pouvoir  donner 
une  démonstration  mathématique.  Or,  encore  que 
je  me  sois  peut-être  trompé  en  beaucoup  de  choses, 
je  ne  pense  pas  toutefois  m'être  trompé  en  tout.  Je 
ne  me  moque  point ,  mes  ennemis  mêmes  avouent 
tous  d'un  commun  accord  que  je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  ignorant  dans  les  mathématiques,  quoi- 
que dans  les  autres  choses  ils  tâchent  autant  Qu'ils 
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peuvent  de  décrier  ce  que  mes  amis  disent  de  moi. 
Mais  si  toute  ma  mathématique  ne  ma  point  trompé, 
et  si  par  son  moyen  j'ai  seulement  découvert  la 
vérité  dans  une  ou  deux  questions  de  philosophie, 
je  puis  prétendre  quelque  part  aux  bonnes  grâces 
de  ces  révérends  pères  qui  emploient  une  bonne 
partie  de  leur  temps  à  une  si  utile  recherche.  Et 
encore  qu'il  n'y  en  eût  aucune  qù  je  ne  me  fusse 
trompé,  ils  ne  pourront  toutefois  s'empêcher  de 
me  vouloir  du  bien  et  de  louer  mon  entreprise, 
qui  ne  tend  qu'à  rechercher  la  vérité  avec  candeur, 
et  à  satisfaire  au  désir  que  j'ai  de  m'instruira  sans 
opiniâtreté.  Enfin,  puisque  ma  réponse  à  la  vélita- 
tion  du  révérend  père  B.  lui  a  été  non  seulement 
montrée,  mais  aussi  au  révérend  père  Phelippeaux, 
les  autres  pères  de  la  société  ne  peuvent  pas  main- 
tenant ignorer  ce  qu'elle  contient;  et  je  me  souviens 
que  j'y  ai  fait  mention  des  lettres  que  j 'a vois  écrites 
au  révérend  père  recteur,  en  sorte  qu'il  peut  avoir 
sujet  de  s'étonner  de  ne  les  avoir  point  encore'  re- 
çues,et  même  aussi  de  l'interprétera  mal,  à  cause  que 
j'ai  répondu  assez  librement  à  cette  vélitation ,  ne 
me  doutant  point  qu  elle  vint  d'aucun  des  pères  de 
cette  société.  Et  certes  on  ne  m'a  point  en  cela  fait 
de  plaisir  de  leur  avoir  montré  une  réponse  qui  ne 
sauroit  leur  être  fort  agréable,  et  de  ne  leur  avoir 
pas  montré  mes  lettres  par  lesquelles  je  tâchois  de 
me  concilier  leur  bienveillance.  C'est  pourquoi  je 

8.  »» 
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prie  très  instamment  votre  révérence  de  faire  rendre 
ai|  plus  tôt  ces  lettres  au  révérend  pèrft  recteur ,  ou 
même,  si  elle  n'y  a  point  de  répugnance ,  de  pren- 
dre elle-même  la  peine  de  les  lui  porter ,  et  en  même 
temps  aussi  de  lui  faire  voir  la  présente ,  afin  qu'il 
connoisse  d'autant  mieux  ce  qui  m'a  porté  à  lui 
écrire,  et  combien  j'ai  de  respect  et  de  soumis- 
sion pour  toute  sa  société. 


\ 

AU  R.  P.  BOURDIN,  JÉSUITE  '. 

(Lettre  i6  du  tome  III,  Version.) 

Mon  révéreutd  père, 

Je  ne  reçus  vos  dernières,  datées  du  septième 
août,  qu'avant-hier,  qui  étoit  le  sixième  septembre . 
Et  il  y  a  trois  semaines  que  je  fis  réponse  à  vos 
précédentes ,  qui  m'avoient  aussi  été  rendues  plus 
tard  qu'elles  ne  dévoient ,  eu  égard  à  la  distance 
des  lieux.  Et  je  m'étonne  fort  que  vous  n*ayez  point 
fait  de  difficulté  d'impugner,  et  même  de  con- 
damner comme  ^fausse  et  ridicule,,  une  doctrine 
que  vous  dites  vous  avoir  semblé  douteuse,  vu 

■  •  Datée  fixement  le  7  septembre.  Voyes  1»  8  a*  lettre  des  maniucnis 
de  Lfthire.  - 
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que  vous  me  reprenez  d^avoir  réfuté  un  écrit  que 
je  n'ai  point  douté  être  absolument  faux.  Et  il 
importe  fort  peu  que  cet  écrit  fut  achevé,  ou  seu- 
lement commencé;  car  n'ai-je  pas  trouvé  dans  le 
commencement  assez  d'arguments  pour  pouvoir 
hardiment  le  condamner  de  fausseté  ;  et  vous ,  n'a- 
vouez-vous pas  que  dans  le  mien ,  qui  étoit  com- 
plet, vous  n'en  avez  pu  trouver  assez  que  pour 
vous  faire  douter  de  sa  doctrine.  J'omets  ie  reste 
du  contenu  de  votre  lettre,  pourceque  j  y  ai  déjà 
assez  répondu  dans  mes  précédentes.  Mais  j'ai  une 
prière  à  vous  faire ,  qui  est  que  comme  j'ai  fait 
imprimer  votre  écrit ,  avec  les  notes  que  j'ai  faites 
dessus ,  tel  que  je  i'avois  reçu ,  sans  y  changer 
une  seule  lettre ,  de  même  aussi ,  s'il  vous  prend 
envie  d'écrire  quelque  chose  contre  mes  remar- 
ques, je  vous  prie  de  ne  les  point  proposer  estro- 
piées et  imparfaites,  mais  de  les  faire  voir  tout 
entières,  et  telles  qu'elles  sont,  avec  la  lettre  que 
j'y  ai  jointe.  Ajoutez-y  aussi ,  si  bon  vous  semble , 
toutes  vos  autres  questions  ;  mais  si  vous  en  ajoutez 
quelqu'une,  gardez- vous  bien  d'oublier  celle  où 
vous  devez  parler  de  l'existence  de  Dieu.  Vous  sa- 
vez coipbien  les  athées  et  les  libertins  sont  mali- 
cieux  et  médisants  ;  et  si  après  avoir  rejeté  mes  ar- 
^inents,  voi^s  n'en  apportez  point  de  meilleurs, 
.sans  doute  qu'ils  diront  que  vous  n'^en  avez  point  ; 
et  peut-être  même  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  qu'ils 
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rejetteront  cet  opprobre  sur  tout  le  corps  de  votre 
société.  Enfin ,  vous  ne  devez  point  craindre  que 
de  mon  côté  je  tâche  à  faire  en  sorte  qu  on  vous 
empêche  d'achever  et  de  publier  les  écrits  que 
vous  voulez  faire  contre  moi  ;  car,  au  contraire ,  si 
vous  me  voulez  croire ,  je  vous  conseille  plutôt  de 
le  faire ,  que  de  vous  amuser  plus  long-temps  à 
écrire  des  lettres  ;  car  cela  pourroit  donner  occa- 
sion à  ceux  qui  vous  voudroient  du  mal  de  croire 
que  vous  cherchez  à  reculer ,  et  à  ruser,  n'étant 
pas  assez  fort  pour  en  venir  à  un  combat  ouvert. 
Je  n'appréhende  point  aussi  l'aigreur  du  style,  ni 
4a  multitude  ou  la  renommée  de  mes  adversaires. 
Il  y  a  long-temps  que  j'ai  tâché  de  faire  en  sorte 
qu'on  ne  pût  rien  dire  de  moi  de  véritable  que  je 
ne  voulusse  bien  entendre.  Mais  si  quelques  uns 
usent  de  calomnies ,  j'espère  qu'il  me  sera  facile  de 
découvrir  leurs  finesses ,  et  ils  ne  le  pourront  faire 
sans  s'exposer  au  mépris  et  à  la  risée  de  toutes  les 
personnes  sages,  et  même  plus  le  nombre  de  mes 
adversaires  sera  grand ,  et  plus  leur  nom  sera  cé- 
lèbre ,  d'autant  plus  aussi  aurai-je  sujet  de  me  glo- 
rifier de  la  grandeur  de  leur  envie.  Mais  pour  ceux 
qui  aiment  la  vérité,  tels  que  sont  sans  doute  tous 
les  pères  de  votre  société ,  je  ne  doute  point  qu'ils 
ne  me  soient  tous  amis.  Et  comme  je  fais  une  es- 
time toute  particulière  de  tous  ceux  qui  excellent 
eh  piété  ou  en  doctrine,  aussi  suis-je  entièrement 
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a«i  service  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me 
mettre  au  rang  de  leurs  amis. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(  Lettre  4si  du  tome  U.  ) 

Mon  révéreud  père, 

U  y  a  environ  quinze  jours  que  je  pensois  vous 
envoyer  les  lettres  qui  précèdent;  mais  je  fus  ino- 
pinément hors  la  ville  avant  que  de  les  avoir  fer- 
mées ,  ce  qui  est  cause  qu'elles  sont  demeurées  ici 
jusqu'à  présent,  et  j'ai  reçu  depuis  trois  autres  de 
vos  lettres.  Je  vous  remercie  des  bons  avis  que  vous 
me  donnez  en  la  première  touchant  mon  Traité  de 
métaphysique^  où  je  crois  n'avoir  presque  rien 
omis  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  démontrer  la 
vérité ,  laquelle  étant  une  fois  bien  connue ,  toutes 
les  objections  particulières  qu'on  peut  faire  n'au- 
ront point  de  force.  Je  crois  que  M.  de  Zuytlichen 
se  porte  bien  ;  il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  eu 
de  ses  nouvelles  de  l'armée,  où  il  est  encore,  et  il 
me  mandoit  que  vous  lui  aviez  envoyé  les  thèses 

•  -  Cttte  l«Ctre  est  U  34'  drs  maoïucriu  de  Labire ,  et  fixement  dalée 
•lu  i5  sepicmbre  1640.  «• 
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du  père  Bourdin  qu'il  m'auroît  envoyées,  sinon 
qu'elles  se  trouvèrent  égarées  au  temps  qu'il  m'é- 
cri  voit,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  n'a  point  reçu 
les  caractères  des  passions,  ni  aucun  autre  livre 
que  vous  lui  ayez  envoyé  pour  moi ,  car  il  me  les 
auroit  envoyés.  Ils  ont  eu  une  mauvaise  campagne 
cette  année.  Je  ne  réponds  point  ici  à  quelques 
questions  que  vous  me  faites  touchant  le  jet  des 
eaux  et  autres  questions  mécanique ,  à  cause  qu'é- 
tant en  des  pensées  très  éloignées  de  celles-là ,  j'ai 
peur  de  m'y  méprendre ,  et  je  dois  faire  moi-même 
quelques  expériences  pour  en  bien  savoir  la  vérité. 
Toute  la  graine  sensitive  que  vous  nous  avez,  en- 
voyée n'a  point  levé ,  mais  on  en  a  reçu  d'autre  ici 
cet  été,  qui  leva  incontinent  dans  le  jardin  d'un 
homme  de  cette  ville ,  où  je  Tai  vue ,  et  je  crois 
qu'elle  y  est  encore.  Il  est  certain  que  les  missiles 
ne  reçoivent  point  tout  leur  mouvement  en  un  in- 
stant, mais  que  la  main  ,  ou  l'arc ,  ou  la  poudre  qui 
les  pousse,  augmente  sa  vitesse  pendant  certain 
espace  de  temps ,  et  que  pendant  cela  le  missile  re- 
çoit cette  même  vitesse.  Pour  la  matière  subtile,  je 
crois  que  c'est  environ  la  même  qui  revient  vers 
nous,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  terre,  non  pas 
en  vingt-quatre  heures  ',  mais  en  plus  ou  moins, 

*  ••  Heam,  nuus  en  quelque  autre  temps  qui  est  Jort  difficile  à  déter- 
miner, et  ne  consiste  qu'en  t'excès  de  ce  que  cette  matière  stMie  se  meut 
plus  trtte  que  ta  terre;  car  si  elles  tournoient,  la  terre  et  elle,    d'égale 
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selon  qu'elle  va  plus  vite  que  la  terre ,  qui  est  une 
chose  fort  difficile  à  déterminer.  Pour  l'aimant ,  ce 
ne  peut  être  que  la  seule  matière  subtile  qui  lui 
donne  ses  qualités ,  et  je  ne  les  puis  bien  expliquer 
lune  sans  l'autre,  ni  toutes  dans  une  lettre.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  lunettes  à  puce  puissent  Êiire 
voir  des  pores  ou  tubérosités  sur  le  verre ,  quoique 
non  poli ,  car  ces  pores  sont  trop  petits  à  compa* 
raison  de  la  force  de  ces  lunettes,  si  ce  n'est  qu'elles 
fussent  incomparablement  plus  parfaites  que  celles 
que  nous  avons ,  et  la  superficie  du  verre  est  tou- 
jours polie  de  soi-même ,  encore  qu'elle  ne  l'ait  pas 
été  par  l'art.  Je  n'ai  point  de  hâte  de  voir  le  livre  de 
géométrie  qu'on  vous  a  donné  pour  moi  ;  car  je  ne 
perds  pas  le  dessein  de  passer  en  France ,  et  l'hiver 
ne  m'en  empêchera  pas  ;  mais  ce  ne  sera  pas  encore 
de  six  semaines  que  je  partirai.  Je  me  soucie  fort 
peu  des  efforts  du  père  N, ,  et  je  n'ai  pas  peur  de  ne 
pouvoir  répondre  à  tout  ce  qu'il  dira  ou  écrira 
contre  moi  :  mais  je  vous  prie  que  le  père  recteur 
reçoive  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite ,  et  qu'il  voie 
aussi  celle  que  je  vous  envoie  en  latin  avec  celle-ci  ; 
et  je  serai  aussi  bien  aise  que  plusieurs  autres  les 
voient,  et  sachent  que  le  recteur  les  aura  vues,  ou 
refusé  de  voir,  afin  qu'il  ne  le  puisse  dissimuler  '. 

«•crwtf»  à  im^mtr  en  'vingt'quatrt  heure tp  la  même  matière  uiàtiie  qui  est 
mmmtememt  mr  ta  HeUanàe ,  y  deeroit  Umjoetn  demeurer,  » 

•  •  Et  fmaqme  le  nom  de  jétmte  a  sern  au  P.  ÊmtnUu  pour  autoriser  dti 
«miommie* .  Je  puis  aussi  m'adrester  à  eux  pour  m'em  d^udre,  • 
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Il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  une  balle  qui 
vient  d'A"  vers  B ,  et  un  bâton  AB  poussé  d'A  vers 
B  ;  car  la  balle  étant  toute  en  B ,  et  ayant  à  conti- 
nuer son  mouvement,  ne  le  peut  faire  sans  re- 
monter, comme  vous  pourrez  voir  en  faisant  AB 
perpendiculaire  sur  £C ,  car  alors  la  balle  ne  va 
ni  à  droite  ni  à  gauche ,  mais  elle  remonte  seule- 
ment en  haut,  au  lieu  que  le  bâton  qui  est  conduit 
de  la  main  coule  de  B  vers  C ,  comme  sur  un  plan 
incliné,  et  acquiert  continuellement  une  nouvelle 
détermination  à  cela  par  la  main  qui  le  conduit. 
Mais  si  vous  supposez  qu'il  soit  jeté  de  la  main  con- 
tre EC ,  en  sorte  qu'elle  ne  lui  touche  plus  lors- 
qu'il est  en  l'endroit  AB ,  alors  son  extrémité  B 
réfléchira  vers  D ,  bien  que  son  extrémité  A  des- 
cende encore  vers  EC ,  au  moyen  de  quoi  il  se  dé- 
tournera et  prendra  un  mouvement  composé  de 
ces  deux  •.  Pour  les  corps  mous  qui  ne  rejaillissent 
point ,  c'est  tout  une  autre  raison ,  et  j'ai  supposé 
seulement  parler  de  ceux  qui  ne  perdent  rien  du 
tout  de  leur  force  en  rejaillissant. 

'Vous  avez  raison ,  contre  Galilée,  de  dire  que  la 
figure  des  corps  plus  pesants  que  l'eau  les  peut 

*  Figure  33.  ^ 

a  «  (7e  qws  ftntênds  lorsque  AB  est  incliné  sur  EC;  car  si  AB  est  per- 
pendiculaire^ alors  il  réfiéchiraen  haut,  ainsi  qu'une  halle;  et  s'il  est 
conduit  de  la  main ,  il  s'arrêtera  comme/eroit  aussi  une  halle  qui  sem 
poussée  de  la  mflin  c^nfre  le  point  B,  Poor  les  corps  mous... 
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empêcher  de  descendre ,  et  votre  exemple  des  mé- 
taux dissous  en  1  eau  forte  est  sans  réplique.  Je  ne 
doute  point  que  le  caput  fnariuum  des  chimistes 
ne  se  puisse  tout  résoudre  en  sel,  en  eau ,  en  huile > 
et  en  matière  plus  subtile,  en  le  digérant  avec 
quelques  dissolvants  qui  soient  propres  à  cet  effet. 
Pour  la  grandeur  des  étoiles ,  Lansbergius  les  fait 
incomparablement  plus  grandes  que  le  soleil  ;  mais 
pour  moi  je  ne  les  juge  qu'environ  de  la  même 
^osseur  ;  et  je  ne  conçois  qu  une  seule  cause  en 
tout  l'univers  qui  fait  que  la  terre  se  meut  en 
vingt -quatre  heures  autour  de  son  centre ,  en  un 
An  autour  du  soleil,  Jupiter  en  douze  ans,  Saturne 
en  trente ,  et  ainsi  des  autres  selon  leurs  diverses 
situations;  mais  tout  ceci  ne  se  peut  bien  entendre 
que  dans  mon  Monde ,  ni  aussi  toutes  les  difficultés 
qu  on  peut  avoir  de  la  lumière.  Je  crois  que  la 
plus  grande  force  d'une  épée  est,  comme  vous 
dites,  entre  son  centre  de  gravité  et  sa  pointe,  et 
que  l'endroit  où  elle  est  est  d'autant  plus  proche 
de  la  pointe  qu'on  frappe  avec  plus  de  force ,  et 
d  autant  plus  proche  du  centre  de  gravité  que  le 
coup  est  plus  foible.  Vlmpetus  imprimé  en  une 
balle  d'arquebuse  n'est  point  différent  de  sa  vi- 
tesse, et  ainsi  la  raison  pour  prouver  qu'elle  va 
plus  vite  à  trente  pas  qu'à  deux  ou  trois  me  sem- 
ble nulle  •  comme  aus&i  je  doute  de  l'effet.  Il  est 
(('ftaÎD  que  tout  ce  qu'on  amroit  distinctement 
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est  possible^  car  la  puissance  de  IMeu  s'étend  plus 
loin  que  notre  esprit  *.  Je  suis  ' ,  etc. 


^^^^^o%^>o^>^»^  m<^>^^i^'^%/^^< 


AU  R.  P.  MERSENNE». 

(Lettre  43  du  tome  IL) 

Mon  rév^keno  père, 

Je  ne  vous  eusse  point  encore  écrit  à  ce  voyage, 
sinon  que  je  me  suis  avisé  d'une  chose  dont  je  serai 
bien  aise  d'avoir  votre  avis  et  instruction.  C'est  que 
je  m'étois  ci*devant  proposé  de  ne  faire  iroprimer 
que  vingt  ou  trente  exemplaires  démon  petitTraité 
de  métaphysique,  pour  les  envoyer  à  autant  de 
théologiens,  et  leur  en  demander  leur  opinion  ainsi 
que  je  vous  avois  mandé;  mais  pourceque  je  ne  vois 
pas  que  je  puisse  faire  cela  sans  qu'il  soit  vu  de 
tous  ceux  qui  seront  curieux  de  le  voir  ,  soit  qu'ils 
l'aient  de  quelques  uns  de  ceux  à  qui  je  laurai 
envoyé,  soit  du  libraire,  qiu'  ne  manquera  pas  d  en 
faire  imprimer  pliisd'exemplaires  que  je  ne  voudrai. 


t  « 


S'étend  au  moins  aussi  loin  que  notre  pensée.  » 
*  -  iS  septembre  1640.  «• 

)  «  Otte  lettre  est  la  35*  des  mannscrlts  de  Lihire,  et  fixcneai  d»f«V 
du  3o  flepteuibiie  1640.  » 
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ii  me  semble  que  je  ferai  peut-être  mieux  d  en  &ire 
faire  une  impression  publique  du  premier  coup  :  car 
enfin  je  ne  crains  pas  qu'il  y  ait  rien  qui  puisse  dés- 
agréer  aux  théologiens  ;  mais  j'eusse  seulement  dé- 
siré avoir  lapprobation  de  plusieurs  pour  empêcher 
les  cavillations  des  ignorants  qui  ont  envie  de  con- 
tredire, et  qui  pourront  être  d'autant  plus  élo- 
quents en  cette  matière  qu'ils  l'entendront  moins 9 
et  qu'ils  croiront  qu'elle  peut  être  moins  entendue 
par  le  peuple,  si  ce  n'est  que  l'autorité  de  plusieurs 
gens  doctes  les  retiennent  ;  et  pour  cela  j'ai  pensé 
que  je  ne  ferois  peut-être  pas  mal  si  je  vous  en- 
voyois  mon  traité  en  manuscrit,  et  que  vous  le 
fissiez  voir  au  R.  P.  Gibieuf ,  auquel  je  pourrois 
aussi  écrire  pour  le  prier  de  l'examiner ,  et  je  suis 
fort  trompé  s'il  manque  à  me  faire  la  faveur  de 
l'approuver  :  puis  vous  le  pourriez  aussi  faire  voir 
à  quelques  autres  selon  que  vous  le  jugeriez  à  pro- 
pos ;  et  ainsi  ayant  l'approbation  de  trois  ou  quatre 
ou  de  plusieurs ,  on  le  feroit  imprimer  ;  et  je  le 
dédierois,  si  vous  le  trouvez  bon,  à  MM.  de 
Sorbonne  en  général ,  afin  de  les  prier  d'être  mes 
protecteurs  en  la  cause  de  Dieu:  car  je  vous  dirai 
que  les  cavillations  de  quelques  uns  '  m'ont  fait 
r^udre  à  me  munir  dorénavant  le  plus  que  je 
pourrai  de  l'autorité  d'autrui ,  puisque  la  vérité 
est  si  peu  estimée  étant  seule.  Je  ne  ferai  point  en- 

'  •  CaviUations  du  P,  Bourdin.  •* 


I 
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core  mon  voyage  pour  cet  hiver;  car,  puisque  je 
dois  recevoir  les  objections  des  PP.  jésuites  dans 
quatre  ou  cinq  mois,  je  crois  qu'il  faut  que  je  me 
tienne  en  posture  pour  les  attendre;  et  cependant 
j'ai  envie  de  relire  un  peu  leur  philosophie  (^  œ  que 
je  n'ai  pas  fait  depuis  vingt  ans),  a6n  de  voir  si  elle 
me  semblera  maintenant  meilleure  qu'elle  ne  £aûsoit 
autrefois  :  et  pour  cet  effet  je  vous  prie  de  nu: 
mander  les  noms  des  auteurs  qui  ont  écrit  de^ 
cours  de  philosophie ,  lesquels  sont  les  plus  sui>Ls 
par  eux ,  et  s'ils  en  ont  quelques  nouveaux  '  ;  je  œ 
me  souviens  plus  que  des  conimbres  *.  Je  Toudn>i> 
savoir  aussi  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ait  tait  u£ 
compendium  de  toute  la  philosophie  de  l'école  rt 
qui  soit  suivi  ,  car  cela  m'épargneroit  le  temps  à- 
lire  leurs  gros  livres.  Il  y  avoit ,  ce  me  semble ,  ll 
feuillant  ou  chartreux  qui  l'avoit  fait ,  mais  je  nt 
me  souviens  plus  de  son  nom.  Au  reste,  si  vi.14.^ 
trouvez  bon  que  je  dédie  mon  Traité  de  métaphy- 
sique à  la  Sorbonne,  je  vous  prie  aussi  de  me  m^- 
der  comment  il  faudroit  mettre  au  titre  de  la  ktîr^ 
dédicatoire. 

Je  viens  à  votre  lettre  du  quinzième  de  ce  moi>. 
où  la  première  difficulté  est  touchant  la  force  de 
troisième  poulie,  à  laquelle  je  puis  Cstcilement  n 
pondre,  à  cause  que  je  trouve  que  tous  ont 

'  **  Depuis  vingt  ans.  >• 
'  it  Toldius  et  Rubius,  » 
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aussi  bien  ceux  qui  disent  qu'elle  quadruple  In 
force  de  la  première,  que  ceux  qui  disent  qu'elle 
ne  &it  que  la  tripler  ;  et  la  différence  ne  vient  que 
(le  ce  qu'ils  la  considèrent  diversement,  à  savoir, 
ceux  qui  disent  que  la  troisième  poulie  triple  la 
force  de  la  première ,  et  que  la  quatrième  la  qua- 
druple ,  la  cinquième  la  quintuple,  et  ainsi  à  l'in- 
fini .  entendent  que  ces  poulies  dépendent  l'une  de 
l'autre,  comme  elles  font  d'ordinaire,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  qu'une  même  corde  qui  passe  par  toutes:  et  lors 
il  est  bien  clair  que,  comme  la  première  poulie 
double laforce,  ainsi  la  troisième  lasextuplcàcause 
que  pour  hausser,  par  exemple,  d'un  pied  le  poids 
\\  par  le  moyen  de  la  corde  C ,  qui  est  passée  au 
travers  de  trois  poulies  en  B  ,  et  trois  autres  en  D, 
il  est  évident  qu'il  fout  tirer  cette  corde  de  la  lon- 
gueur de  six  pieds,  vu  qu'elle  est  pliée  en  six; 
mais  les  autres  entendent,  ou  doivent  entendre, 
qu'il  y  a  une  corde  particulière  pour  chaque  pou- 
lie :  comme  par  exemple  pour  lever  Ip  poids  H .  la 
rnrde  passée  dans  la  pouli''  It  est  .utaclit-i-  pur  un 
Iniut  à  la  muraille  au  point  \ ,  t-t  par  l'autn-  à  une 
seconde  poulie  C ,  dans  laqiiptlp  est  passée  i 
tre  corde  qui  est  attachée  p:ir  un  bout  à  la  nUH 
raille  au  point  D,  et  par  l'iiiitre  à  la  troisième  poit-  à 
lie  E,  dans  laquelle  passe  dm-chef  une  Iroîsiii 
rordequi  est  attachée  par  tui  liont:i  la  muraille  Kl 
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et  en  tirant  le  bout  G ,  il  est  évident  qu  il  le  £aiu- 
dra  hausser  de  huit  pieds  pour  faire  que  le  poids  H 
se  hausse  d'un  pied,  de  façon  que  cette  troisiènie 
poulie  octuple  la  force  simple  sans  poulie ,  et  qua- 
druple celle  de  la  première  poulie. 

Quant  aux  règles  pour  tirer  la  racine  cubique 
des  binômes ,  il  est  certain  que  la  première  est  très 
fausse  et  impertinente;  mais  pour  la  dernière  je 
ne  craindrai  pas  de  vous  dire  que  c'est  nioi-raéine 
qui  l'ai  faite,  et  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  manque 
aucune  chose ,  et  même  il  est  aisé  de  l'appliquer 
aux  racines  sursolides  et  autres  à  l'infini  ;  et  pour- 
ceque  je  voudrois  bien  mériter  les  bonnes  grâces 
de  M.  Dounot,  que  j'ai  connu  de  réputation  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  ayant  su  dès  lors  qu'il  étoit  ami 
d'un  de  mes  plus  intimes,  nommé  M.  le  V.  %  que 
j'honore  extrêmement  ■ ,  je  tâcherai  ici  de  l'expli- 
quer. Premièrement  il  n'y  a  point  de  binômes  dont 
la  racine  se  puisse  tirer  telle  que  ce  soit ,  sinon 
ceux  qui,  soit  du  premier  coup,  soit  du  moins 
après  avoir  été  multipliés  ou  divisés  par  quelque 
nombre,  ont  l'une  de  leurs  parties  rationnelle,  et 
dont  l'autre  partie  est  la  racine  carrée  d'un  nombre 

t  «  Verrier.  « 

•  ••  Extrêmement.  //  n*tst  besoin  ici  que  déparier  des  bin4mes ,  domt  itMt 
partie  en  nombre  rationnel ,  et  Vautre  la  racine  d'un  nombre  rationna ,  c«r 
il  n'y  o  que  ceux-là  et  ceux  qui  se  peuvent  rendre  tels  par  le  mojren  Je 
quelques  multiplications  dont  an  puisse  tirer  la  racine.  Ayunt  donc  un 
tel  binéme  f  il  hiut  tirer  U  racine...  » 
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rationnel,  si  bien  qu'il  est  seulement  besoin  dépar- 
ier de  ceux-ci  :  et  il  faut  tirer  la  racine  (  notez  que 
partout  où  je  mets  la  racine  sans  dire  carrée  ou 
cubique,  etc.,  il  faut  entendre  celle  qui  est  de 
même  dénomination  que  celle  qu'on  cherche;  et 
pour  racine  cubique  j'écris  v  3  ;  pour  racine  sur* 
solide ,  que  d'autres  nomment  carré  de  cube ,  j'é* 
cris  V  5«  et  ainsi  des  autres); il  faut,  dîs*je,  tirer  la 
racine  de  la  différence  qui  est  entre  les  carrés  de 
leurs  parties  si  elle  est  rationnelle ,  on ,  si  elle  ne 
Test  pas,  il  &ut  multiplier  le  binôme  donné  par 
cette  différence  si  on  cherche  la  v  3 ,  ou  par  son 
carré  si  on  cherche  la  v  5 ,  ou  par  son  cube  si  oncher^ 
che  la  V  7 ,  et  ainsi  à  l'infini  ;  et  lors  on  aura  un  bi- 
nôme dans  lequel  la  racine  de  la  différence  qui  est 
entre  les  carrés  de  ses  parties  sera  rationnelle.  Après 
cela  il  feut  diviser  cette  racine  de  la  différence  par 
nn  nombre  rationnel  un  peu  plus  grand  que  la 
racine  de  tout  le  binôme,  mais  qui  ne  l'excède  pas 
d'un  demi  (ce  nombre  rationnel  est  toujours  aisé 
à  trouver  par  l'arithmétique  )  ;  au  quotient  il  faut 
ajouter  ce  même  nombre  rationnel  lorsque  la  par- 
tie rationnelle  du  binôme  donné  est  plus  grande 
que  l'irrationelle,  ou  len  ôter  quand  elle  est  moin- 
dre, et  le  produit  est  un  nombre  rompu,  duquel 
il  £iut  rejeter  la  fraction  qui  est  moindre  que  l'u- 
nité, et  la  moitié  du  nombre  entier  qui  reste  est  la 
partie  rationnelle  de  la  racine  :  et  de  son  carré 
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ayant  soustrait  la  racine  de  la  différence  susdite 
lorsque  la  partie  rationnelle  est  la  plus  grande ,  ou 
lui  ayant  ajouté  lorsqu'elle  est  la  moindre ,  le  pro- 
duit est  le  carré  de  l'autre  partie,  au  moins  si  la 
racine  du  binôme  donné  peut  être  exprimée  par 
nombres,  de  quoi  on  peut  toujours  faire  la  preuve 
par  la  multiplication  '  ;  mais  j'avois  engagé  cette 
preuve  dans  lautre règle ,  afin  d'y  faire  paroitre  un 
peu  plus  d'artifice:  et  la  démonstration  de  tout 
ceci  est  bien  claire  ;  car  la  racine  de  la  différence 
qui  est  «ntre  les  carrés  des  parties  du  binôme  don- 
né est  toujours  la  différence  des  carrés  des  par- 
ties de  la  racine  :  puis ,  d'un  côté ,  on  sait  que 
le  double  de  la  partie  rationnelle  de  la  racine 
doit  être  un  nombre  entier;  et,  de  l'autre,  que  ce 
nombre  entier  ne  peut  être  moindre  d'ime  unité 
que  le  nombre  rompu  qu'on  a  trouvé  " ,  de  façon 
qu'on  le  trouve  nécessairement  en  rejetant  la  frac- 
tion. 

Or ,  par  cette  règle ,  on  peut  aussi  tirer  la  racine 
de  IC-6  n-4o  :  car  par  la  règle  de  Cardan  on  trouve 
que  cette  racine  est  composée  de  la  racine  cubique 
de  20  -]-  V  392  ,  ajoutée  à  la  racine  cubique  de  son 
résidu  20-v  392,  de  façon  qu'ayant  tiré  ces  deux  ra- 

'  <(  Multiplication.  Car  si  on  manque  à  produire  ce  binSme ,  tl  est  ctr^ 
tain  qu'il  n'a  point  de  racine  qu'on  puisse  exprimer:  mais  J'ai  un  peu  dt- 
guisé  cette  preuve...  » 

*  «  D'où  il  suit  qn'en  rejetant  la  fraction ,  on  doit  avoir  le  doubU  tt» 
nombre  cherché.  » 
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cmes  cubiques  qui  sont  â  -}-  v  2^  et  2  v  a,  et  les  ayant 
ajoutées  Tune  à  l'autre,  il  vient  4-  On  le  pourroit 
encore  trouver  d'autre  façon  ;  mais  pourceque  je 
ne  me  suis  jamais  arrêté  à  ces  choses-là,  il  m'y  Êiu* 
droit  penser  pour  vous  l'écrire. 

Il  est  certain  que  lorsqu'un  tuyau  est  fort  étroit, 
cela  retarde  la  descente  de  l'eau ,  à  cause  que  les 
parties  ne  se  déjoignent  pas  volontiers  les  unes  des 
autres  j  comme  on  voit  de  ce  qu'elles  tombent  alors 
par  gouttes  et  non  par  filets;  c'est-à-dire  qu'elles  se 
rassemblent  plusieurs  ensemble  contre  le  bas  du 
tuyau ,  avant  qu'aucune  d'elles  puisse  tomber.  Ce 
n'est  pas  merveille  que  la  pesanteur  relative  d'un 
corps  soit  plus  grande  que  l'absolue  ;  car  cette  ab- 
solue demeure  toujours  une  même ,  au  lieu  que 
la  relative  peut  changer  en  une  infinité  de  façons 
et  croître  à  l'infini. 

Ce  qu'on  vous  a  écrit  de  Blaye,  que  tout  ce  que 
Qous  concevons  distinctement  comme  possible  est 
possible,  et  nous  concevons  distinctement  qu'il  est 
possible  que  le  monde  ait  été  produit,  donc  il  a  été 
produit:  c'est  une  raison  que  j'approuve  entière- 
ment; et  il  est  certain  qu'on  ne  sauroit  concevoir 
distinctement  que  le  soleil  ni  aucune  autre  chose  ' 
soit  indépendante  =* ,  si  ce  n'est  qu  o^  y  conçoive 

•  «  Finie.  » 

*  «  Ctv  l'indépendance ,  étant  conçue  distinctement,  comprend  en  soi 
T'mfinité,  Ei  otkÊ»  trompe...  » 

H.  a3 
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une  puissance  infinie  laquelle  n'est  qu'en  Dieu; 
mais  on  se  trompe  bien  fort  de  penser  concevoir 
distinctement  que  chaque  atome ,  ou  même  cha- 
que partie  de  la  matière  est  indifférente  à  occu- 
per un  plus  grand  ou  un  moindre  espace  :  car  ■  en 
la  pensée  distincte  d'une  partie  de  la  matière,  la 
quantité  déterminée  de  l'espace  qu'elle  occupe  doit 
nécessairement  être  comprise.  Ije  principal  but  de 
ma  Métaphysique  n'est  que  d'expliquer  les  choses 
qu'on  peut  concevoir  distinctement.  Pour  le  flux 
et  reflux,  je  m'assure  que  si  vous  aviez  vu  ce  que 
je  vous  en  ai  écrit ,  avec  le  reste  de  la  pièce  dont  il 
est  tiré,  vous  n'en  chercheriez  point  d'autre  cause; 
celle-là  est  trop  évidente  et  se  rapporte  exac- 
tement à  toutes  les  expériences  :  car  le  flux ,  qui 
se  fait  également  en  tout  le  corps  de  la  mer,  pa- 
roît  diversement  aux  diverses  côtes  selon  qu'elles 
sont  diversement  situées  et  disposées.  Comme  en 
la  mer  qui  est  ici  le  long  de  la  Hollande,  Teau  est 
beaucoup  moins  à  monter  qu'à  descendre ,  ce  qui 
vient  de  ce  qu'elle  se  décharge  par  le  Texel  dans 
le  Zuydersée  et  par  la  Zélande  dans  le  Rhin  :  et  le 
marscaret  vient  de  ce  que  toute  l'eau  que  le  flux  ap- 

>  «  Car ,  premièrement,  pour  un  atome-,  U  ne  peut  jamais  être  conçu 
distinctement,  à  cause  çue  fa  seule  signifigation  du  mot  implique  contm- 
action ,  à"^  savoir  d^étre  corps  et  et  être  indivisible.  Et  pour  une  'vrme  partie 
de  la  matière ,  la  quanùté  déterminée  de  Vesptut  qu'elle  occupe  eu  néces- 
sairement comprise  en  la  pensée  distincte  qu'on  en  puisse  opoir.  Le  prin- 
cipal bat  de  ma...  » 
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porte  entre  les  côtes  d'Espagne  et  de  Bretagne ,  se 
▼a  décharger  ensemble  vers  la  Dordogne,  comme 
vous  pouvez  voir  dans  la  carte;  et  ainsi,  en  con- 
noissant  bien  particulièrement  toutes  les  côtes ,  la 
raison  particulière  du  flux  qui  s'y  observe  se  peut 
aisément  déduire  de  la  générale  que  j'ai  donnée. 
Pour  les  objections  de  l'homme  de  Nismes ,  je 
juge,  du  peu  que  vous  m'en  écrivez,  qu'elles  ne 
doivent  guères  valoir  ;  car  de  dire  qu'on  ne  doit 
pas  supposer  que  la  balle  n'ait  ni  pesanteur  ni  fi- 
gure, etc. ,  c'est  montrer  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  science.  On  sait  bien  qu'une  balle  n'est  pas 
sans  pesanteur  ni  parfaitement  dure ,  et  que  son 
mouvement  diminue  toujours,  d'où  il  suit  que  ja- 
mais sa  réflexion  ne  se  fait  à  angles  parfaitement 
égaux  ;  mais  c'est  être  ridicule  que  de  ne  vouloir 
pas  qu'on  examine  ce  qui  arriveroit  en  cas  qu'elle 
fut  telle;  et  en  l'action  de  la  lumière  je  ne  considère 
pas  le  mouvement,  mais  l'action,  qui,  étant  instan- 
tanée, ne  peut  ainsi  diminuer  '.  Je  prévois  que  j'au- 
rai assez  de  cavillations  du  père  N.  ■  en  cette  ma- 
tière ,  c'est  pourquoi  je  n'ai  point  envie  d'en  voir 
d'autres.  Pour  la  grande  quantité  des  odeurs  qui 
s'exhalent  des  fleurs ,  elle  ne  vient  que  de  l'extrême 
petitesse  des  parties  qui  les  .  Je  suis ,  etc. 

•  -  Et  encore  qu'elle  diminueroit ,  il  est  certain  que  ce  thie  éire  de  fort 
pm,  vm  qu'elle  ne  se  perd  pas  toute  en  'venant  du  soleil  jusqu'à  nous,  et 
«wi  que  cela  ne  doit  point  être  considéré.  Je  préyois... 

*  •  Bonrdin.  » 

33. 
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1  M.  REGIUS'. 

(Lettre  8a  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

Je  n'étois  point  ici  lorsqu'on  apporta  votre  let- 
tre, et  je  ne  fais  que  de  la  recevoir  à  mon  retour.  Les 
objections  de  M.  Silvius  ne  me  paroissent  pas  de 
grande  importance,  et  elles  prouvent  qu'il  n'est 
pas  bien  habile  en  mécanique.  Je  voudrois  pour- 
tant que  votre  réponse  fût  un  peu  plus  douce.  J'ai 
marqué  avec  un  crayon  à  la  marge  les  endroits  qui 
me  paroissent  un  peu  durs.  Je  voudrois  que  vous 
ajoutassiez  au  premier  point,  que,  bien  qu*ily  ait  peu 
de  sang  dans  le  corps ,  les  veines  en  sont  cependant 
remplies,  parcequ* elles  se  resserrent  et  se  proportion- 
nent à  sa  mesure.  Vous  avez  bien  dit  la  même  chose; 
mais  ce  n'a  été  seulement  qu'en  passant,  et  je  crois 
que  cela  n'est  pas  essentiel  pour  résoudre  sa  dif- 
ficulté. Au  second,  je  crois  que  le  sang  d'un  homme 
qui  meurt  d'hydropisie  se  refroidit  dans  les  plus 
petites  de  ses  veines  et  qui  sont  les  plus  éloignées 

'  «  Cette  lettre  sert  de  réponse  à  U  i3*  des  mauDscrits  de  Rcgins,  dstce 
du  7  octobre  1640;  c'est  pourquoi  je  la  fixe  aa  x5  octobre  1640.  • 


LETTRES.  357 

du  cœur,  et  qu'étant  figé ,  il  empêche  que  de  nou- 
veau sang  ne  coule  par  la  circulation  des  artères 
dans  les  veines ,  tandis  cependant  que  le  sang  en- 
core chaud  dans  la  veine  cave  auprès  du  cœur 
tombe  dans  son  ventricule  droit ,  et  qu'ainsi  la 
veine  cave  s'est  vidée.  Au  troisième ,  la  pesanteur 
est  à  la  vérité  souvent  une  cause  concomitante 
et  adjutrice,  mais  elle  n'est  pas  cause  première; 
car,  au  contraire,  la  situation  du  corps  étant 
renversée ,  et  la  pesanteur  y  résistant ,  le  sang  ne 
laîsseroit  pas,  je  ne  dis  pas  de  tomber  dans  le  cœur, 
mais  d'y  couler  ou  d'y  saillir,  à  cause  de  la  circu- 
lation et  de  la  contraction  naturelle  des  vaisseaux. 
Au  (juatrième,  où  vous  parlez  de  l'effervescence  du 
sang ,  j'aimerois  mieux  que  vous  traitassiez  de  sa 
raréfaction;'car  il  y  a  certaines  choses  qui  bouillon- 
nent davantage  sans  se  raréfier  si  considérablement. 
Au  cinquième,  où  il  vous  accuse  de  lui  prêter  une 
objection  qu'il  n'avoue  pas,  je  répondrois  que  je 
ne  lui  prête  rien  ;  car  lorsque  vous  avez  dit.,  et  il 
n'est  pas  contraire  à  ces  choses  de  dire  que  dans  le 
mouvement  desystoUy  les  ventricules  ne  sont  pas  vides 
de  tout  corps  y  c'est  la  même  chose  que  si  vous  eus- 
siez dit  qu'il  suffit  qu'ils  soient  vides  au  moins  pour 
la  plut  grande  partie;  que  vous  avez  ensuite  ex- 
pliqué fort  au  long  comment  ils  sont  vides  pour 
la  plus  erande  partie,  et  que  vous  avez  répondu  à 
cette  objection  sans  recourir  à  aucun  faux-fuyant. 
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Enfin,  à  l'égard  des  oreillettes  du  cœur,  il  paroit 
que  vous  avez  tort  de  les  distinguer  des  extrémiiés 
de  la  veine  cave  et  de  l'artère  veineuse  ;  car  ce  ne 
sont  autre  chose  que  l'extension  de  cette  ouverture, 
et  vous  leur  attribuez  aussi  mal  à  propos  une  sorte 
de  coctîon  du  sang  par  une  ébullition  particu- 
lière ,  etc.  Adieu. 


AU  U.  p.  MERSENNE   . 

(Lettre  i3  du  tome  II L  Version.) 

Moir  RlÉVÉREIf  D  PÈKE  , 

J'ai  vu  la  réponse  des  R.  P.  jésuites,  que  le  R.  P. 
Bourdin  a  pris  la  peine  de  m'écrire  de  leur  part , 
et  véritablement  elle  est  telle  que  je  pense  leur  en 
devoir  de  très  grands  remerciements.  Ce  que  je 
prendrois  moi-même  plaisir  de  leur  témoigner  par 
mes  lettres,  n'étoit  que  je  craindrois  de  passer 
dans  leur  esprit  pour  un  importun,  si  je  les  solli- 
citois  de-  nouveau  à  m'écrire  sans  sujet.  £t  d'au- 
tant que  l'ancienne  correspondance  qui  est  entre 
nous  me  permet  d'user  de  plus  de  familiarité  avec 
vous  qu'avec  eux,  je  crois  qu'il  est  plus  à  propos 

■  «  Cette  lettre  est  datée  de  Leyde,  a8  octobre  1640.  Voyes  la  36*  des 
PMDascrits  de  Labire.  »  Quelques  -variantes  latines  inaignifiaotca. 
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que  je  mette  ici  les  choses  que  je  suis  bien  aise 
qu'ils  sachent  que  de  leur  écrire  à  eux-mêmes. 
Premièrement,  que  je  me  réjouis  et  que  je  les  re- 
mercie de  ce  qu'ils  ont  usé  de  tant  de  civilité  et 
m  ont  témoigné  tant  de  bienveillance  dans  leur  ré- 
ponse. Et  quant  à  ce  qu'ils  ajoutent  qu'ils  n'entre^ 
prennent  et  qu'ils  n  entreprendront  jamais  aucun 
combat  particulier  contre  mes  opinions ,  que  je  ne 
sais  si  je  dois  m'en  réjouir  ou  m'en  attrister;  car 
s  il  étoit  vrai  qu'ils  ne  s'en  abstinssent  que  pour  m'o- 
bliger,  comme  ^i  j'étois  de  ceux  qui  ont  de  la  peine 
à  souffrir  qu'on  les  contredise^  je  serois  très  fâché 
de  n'avoir  pu  encore  leur  persuader  que  je  ne  sou- 
haite rien  tant  que  de  m'instruire  et  devoir  des  per- 
sonnes célèbres  comme  eux  s'employer  à  réfuter  mes 
opinions  s'il  s'en  rencontre  quelques  unes  de  faus- 
ses, de  peur  que  n'étant  pas  réfutées  à  temps ,  elles 
ne  traînent  après  soi  une  suite  d'erreurs.  Que  s'ils 
s'en  abstiennent  pour  quelque  autre  raison ,  comme 
je  n'en  vois  plus  qu'une  seule  qu'ils  puissent  avoir, 
savoir  est ,  pourcequ'ils  ne  trouvent  rien  dans  mes 
écrits,  ou  du  moins  rien  de  considérable,  qui  puisse 
être  repris  de  fausseté ,  j'ai  grand  sujet  de  m'en  ré- 
jouir. Et  à  dire  le  vrai ,  il  n'y  a  que  la  connoissance 
que  j'ai  de  mon  insuffisance  qui  m'empêche  de 
croire  que  c'est  ce  qui  les  a  retenus  jusques  à  pré^ 
sent:  car  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  pour  me 
favQiiiflr  et  m'épargner  en  ceci ,  ils  voulussent  né* 


^ 
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gliger  le  bien  et  Futilité  que  la  république  des  let- 
tres tireroit  de  la  réfutation  de  mes  erreurs  s'il  y  en 
a  quelques  uues  dans  mes  écrits.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit,  puisque  le  révérend  père  Bourdin  confesse 
lui-même  dans  sa  lettre  n'avoir  ci-devant  rien  ac^ 
cordé  à  cette  invitation  solennelle  que  j'ai  fidte 
dans  la  page  75  du  discours  de  la  Méthode,  que 
parcequ'il  ne  l'avoit  pas  encore  lue,  du  moins  f es- 
père que  désormais  toutes  les  fois  que  quelqu'un 
d'entre  eux  croira  avoir  trouvé  quelque  chose  qui 
sera  contraire  à  mes  opinions,  ils  me  feront  la 
grâce  de  m'en  donner  la  communication  par  son 
moyen,  avant  même  que  d'en  avoir  parlé  à  aucun 
de  leurs  jeunes  disciples  ;  non  seulement  paroeque 
je  suis  aussi  leur  disciple  et  même  plus  ancien  que 
pas  un  d'eux,  mais  aussi  parceque,  comme  nous 
sommes  tous  hommes  et  par  conséquent  tous  Êiu-: 
tifs  (ainsi  que  l'exemple  du  révérend  père  Bourdin  le 
témoigne),  s'il  arrivoit  par  hasard  que  celui-là  n'eût 
pas  bien  pris  mon  sens,  il  est  bien  plus  juste  de 
me  prendre  moi-même  pour  l'interprète  de  mes 
pensées  que  de  dire  aux  autres  quelque  chose 
de  contraire  à  la.  vérité.  Et  enfin  parceque  j'ai  tou- 
jours eu  beaucoup  de  respect  et  de  déférence  pour 
eux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  françoise  que  vous  mV 
vez  en  même  temps  envoyée ,  comme  vous  ayant  été 
fnise  entre  les  mains  par  le  révérend  père  Bourdin 
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quelques  semaines  auparavant  pour  me  la  faire  te- 
nir, encore  qu'il  n'y  ait  ni  adresse,  ni  nom,  et  qu'elle 
soit  ouverte,  toutefois  parceque  je  vois  que  c'est 
celle  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  lettre  latine 
en  ces  termes  :  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j* ai  déjà 
fait  savoir  au  révérend  père ,  etc. ,  et  qu'elle  est  écrite 
de  la  main  même  du  révérend  père  Bourdin ,  je 
pense  être  obligé  d'y  faire  ici  un  mot  de  réponse* 
£t ,  pour  y  satisfaire,  je  veux  bien  qu'il  sache  que  je 
ne  me  suis  jamais  plaint  de  ce  qu'il  a  celé  mon 
nom;  au  contraire,  je  crois  lui  être  bien  obligé 
de  ce  que,  dans  les  occasions  où  j'avois  à  être  mal- 
traité ,  il  m'a  toujours  fait  paroître  avec  le  masque 
sur  le  visage.  Mais  je  m'étonne  de  ce  qu'il  persiste 
à  dire,  sans  toutefois  le  prouver,  qu'il  suit  de  mes 
écrits  que  la  seule  détermination  vers  la  droite  de* 
meure  dans  la  réflexion;  car  il  est  certain  que  le 
mot  même  de  réflexion  porte  avec  soi  cette  signi- 
fication, qu'un  corps  qui  est  poussé  en  bas  re« 
jaillit,  non  pas  plutôt  vers  la  droite  que  vers  la 
gauche,  mais  rejaillit  nécessairement  en  haut;  et 
après  tout,  quand  bien  même  je  n'aurois  point 
parlé  du  tout  de  ce  rejaillissement,  par  quelle  ana- 
lyse, je  vous  prie,  suit-il  de  là  que  je  l'aie  nié?  Ainsi 
donc  toutes  les  fois  que  les  géomètres  parlent  des 
angles  d'un  carré,  sans  dire  expressément  qu'ils 
sont  droits,  ou  des  diamètres  d'un  cercle  sans 
ajouter  qu'ils  sont  égaux  entre  eux,  il  £fiudra  croire 
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qu'ils  le  nient.  £l  par  ce  jnoyen  il  n'y  aura  point  de 
démonstration,  pour  exacte  et  mathématique  qu'elle 
soit,  où  Ton  ne  puisse  très  facilement  trouver  des 
vices  et  des  absurdités.  Je  m'étonne  aussi  de  ce 
qu'il  dit  :  que  la  démonstration  que  J'ai  donnée  tou- 
chant la  réflexion  est  défectueuses  et  mênie  quelle 
conclut  plutôt  le  contraire  de  ma  proposition  ^  ^vu  ce- 
pendant qu'il  ne  donne  aucune  raison  de  son  dire; 
car  d'autant  que  si  ce  qu'il  dit  étoit  véritable  ^  je 
devrois  passer  pour  un  homme  fort  mal  avisé  et  de 
fort  peu  de  sens,  comme  m'étant  si  lourdement 
trompé  dans  une  chose  si  claire  et  si  évidente,  que 
de  vouloir  faire  passer  pour  une  démonstration 
mathématique  des  paroles  qui  prouvent  tout  le 
contraire  de  ce  que  j'avois  dessein  de  prouver ,  c'est 
ce  me  semble  me  faire  injure  que  d'avancer  cela 
sans  le  prouver;  et  les  traités  qu'il  dit  avoir  com- 
posés sur  ce  sujet  ne  l'excusent  point ,  non  plus 
que  ce  qu'il  dit  ici ,  qu'il  m'en  envoie  quelques  ex- 
traits qu'il  en  a  tirés ,  car  cependant  il  ne  m'en- 
voie rien;  et  il  est  peu  équitable  de  vouloir  que 
présentement  on  l'en  croie  touchant  une  chose  dont 
il  promet  les  raisons  de  jour  en  jour,  et  peut-être 
même  en  un  jour  qui  ne  viendra  jamais,  puisque 
ses  amis ,  comme  il  dit  lui-même,  lui  conseillent  de 
ne  les  pas  donner.  De  plus,  je  m'étonne  de  ce  qu'il 
ajoute ,  que  ma  prétendue  démonstration  peut  être 
rendue  bonne  par  de  certains  moyens  qu'il  cannoft. 
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mais  dont  il  n'a  vu  aueum  vestiges  dans  mes  éerits  , 
et  même  que  je  rejette  ,  à  ce  qu'il  dit,  comme  ne  fai^ 
sont  rien  à  mon  sujet.  Car  conférant  tout  ceci  avec 
ce  quil  dit  dans  la  cinquième  et  sixième  de  ses 
thèses  d'Optique,  page  9,  et  avec  ce  qu'il  a  dit  dans 
cette  vélitation  qu'il  a  faite  contre  ma  Dioptrique, 
je  ne  puis  me  persuader  autre  chose,  sinon  qu'il 
n  a  rien  enseigné  à  ses  disciples  touchant  la  ré- 
flexion et  la  réfraction  que  ce  que  j'en  ai  écrit ,  et 
que  nul  autre  avant  moi  navoit  démontré;  ayant 
seulement  changé  et  détourné  le  sens  de  quelques 
paroles,  afin  qu'il  semblât  dire  quelque  chose  de 
nouveau  que  je  n'eusse  pas  dit  ;  et  qu'il  m'a  attri^ 
hué  plusieurs  fausses  opinions ,  afin  d'avoir  occa- 
sion de  les  reprendre  et  de  les  corriger  par  après. 
Car  qu'il  m'ait  attribué  à  faux  diverses  opinions, 
cela  se  voit  manifestement  par  sa  vélitation;  qu'il 
ait  changé  et  détourné  le  sens  de  quelques  paroles, 
cela  se  voit  par  sa  cinquième  thèse,  où  il  nomme 
angle  de  réfraction,  non  pas  celui  à  qui  tous  les 
opticiens  et  moi  avec  eux  donnons  ce  nom,  mais 
cet  autre  qu'on  a  coutume  de  nommer  angle  rompu. 
Et  où  j'ai  dit  dans  la  Dioptrique ,  page  2 1 ,  ligne  8, 
qu'il  faut  prendre  garde  que  l'inclination  des  lignes 
se  doit  mesurer  par  la  quantité  des  perpendiculaires, 
comme  celles  qui  marquent  la  plus  courte  dis- 
tance qu'il  y  a  d'un  côté  à  l'autre],  et  non  pas  par 
celle  des  angles  ou  arcs  de  cercles;  lui,  tout  au  con- 
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traire ,  pour  mesurer  cette  inclination  se  sert  des 
angles ,  et  dit  qu'il  faut  mesurer  ces  angles  par  la 
plus  courte  dislance  qu'il  y  a  d'un  côté  à  l'autre. 
Qu'il  n'ait  aussi  rien  enseigné  touchant  cette  doc- 
trine que  ce  que  j'en  ai  écrit,  cela  se  voit  encore 
par  celte  vélitatîon  dont  j'ai  déjà  parlé ,  dans  la- 
quelle il  a  accordé  toutes  les  choses  qui  étoient  re- 
quises pour  ma  démonstration,  et  n'|  combattu 
que  les  chimères  qu'il  s'étoit  imaginées.  Comme 
aussi  par  sa  sixième  thèse  que  j'ai  déjà  citée,  qui  ne 
contient  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dit  et  qui  est 
le  principal  de  mon  invention  ;  si  ce  n'est  qu'affec- 
tant par  trop  des  termes  différents  des  miens ,  il 
s'est  grandement  mépris,  en  ce  qu'il  a  dit:  que 
comme  le  milieu  oit  se  fait  rincidence  est  au  milieu 
oii  se  fait  la  réflexion  ou  la  réfraction,  etc.  ;  car  elles 
ne  se  font  pas  dans  les  milieux  mêmes ,  ainsi  que  de- 
meurent d'accord  tous  ceux  qui  savent  tant  soit  peu 
d'optique;  mais  la  réfraction  se  fait  en  la  super- 
ficie qui  est  entre  les  deux  milieux;  et  la  réflexion 
se  fait  en  celle  qui  termine  un  des  milieux  :  car 
jamais,  quand  il  y  a  réflexion ,  il  n'y  a  deux  milieux, 
qu'il  n'y  ait  aussi  quelque  réfraction.  Et  il  ne  peut 
ici  s'échapper,  si  ce  n'est  peut-être  qu'il  veuille  dire 
qu'il  appelle  la  superficie  même  le  milieu  ,  parce- 
qu'elle  est  moyenne  entre  ces  deux  espaces  que 
les  autres  appelent  milieux  j  et  qu'ainsi  il  continue 
de  changer  la  signification  des  mots,  et  par  ce 
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moyen  de  confondre  tout;  ce  que  je  remarque  ici 
en  passant,  afin  qu'il  sache  que,  s'il  le  désire,  il  ob- 
tiendra de  moi  sans  beaucoup  de  peine  une  chose 
que  je  n'ai  pu  encore  obtenir  de  lui  jusquici,  qui 
est  que  volontiers  je  lui  ferai  voir  les  raisons  que 
j'aurai  à  proposer  contre  ce  qu'il  écrira  et  donnera 
au  public.  Enfin,  qu'il  ait  eu  dessein  qu'on  sût  qu'il 
a  corrigé  mes  erreurs,  cela  se  voit  par  sa  lettre 
même,  où  il  dit  que  ma  prétendue  démonstration 
peut  être  rendue  bonne  par  de  certains  moyens 
qui  lui  sont  connus ,  mais  non  pas  à  moi ,  qui  les  ai 
rejetés  comme  ne  servant  de  rien  à  mon  sujet  ;  et 
il  est  à  croire  qu'il  se  vante  encore  bien  plus  de 
tout  ceci  dans  les  compagnies  où  je  n'ai  personne 
quiroe  soit  ami  et  qui  me  défende;  puisque  même, 
dans  la  lettre  qu'il  m'a  envoyée,  il  n'a  pas  feint  de 
me  l'écrire;  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  l'a 
laissée  ouverte.  Au  reste  je  ne  dis  pas  ici  qu'il 
ait  suivi  en  tous  mes  opinions  ;  car  je  n'ai  vu 
que  fort  peu  de  ses  écrits  ;  mais  seulement  j'ose 
dire  que  jamais  personne  ne  dira  rien  contre  ce 
que  j'ai  écrit  touchant  cette  matière,  et  même 
quon  n'avancera  jamais  aucune  chose  qui  ne  lui 
soit  pas  conforme,  que  je  ne  £aisse  voir  très  claire* 
ment  qu'il  y  a  du  paralogisme ,  ou  qu'on  use  de 
cavillation.  Que  le  révérend  père  en  fasse  mainte- 
nant l'épreuve  dans  un  exemple,  et  qu'il  choisisse 
celui  qu'il  croira  le  meilleur  de  tous  ceux  à  Toc- 
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casîon  desquels  il  s'est  peut-être  vanté  avec  beau* 
coup  de  brait  et  de  présomption  d'avoir  réfuté  mes 
opinions ,  et  je  donnerai  très  volontiers  les  mains, 
et  me  confesserai  vaincu ,  si  je  ne  montre  qu'il  s'est 
trompé;  mais  si  je  le  montre,  ou  s'il  refuse  de  me 
faire  voir  ses  raisons ,  je  le  prie  très  instamment  de 
s'abstenir  de  plus  mal  parler  de  moi ,  de  peur  qu'en- 
fin il  ne  m'oblige  à  défendre  publiquement  mon 
droit;  car  j'aimerois  beaucoup  mieux  oublier  le 
passé ,  et  vivre  avec  lui  et  les  siens  comme  une  per- 
sonne qui  voudroit  les  servir.  Je  suis,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE  •. 

(LeUre  ii  du  tome  III.  Version.) 

Mon  révereicd  père, 

J'ai  lu  la  vélitation  contre  ma  Dioptrique ,  que 
votre  révérence  m'a  fait  la  faveur  de  m'envojer  de 
la  part  d'une  personne  qui  n'a  point  voulu  être 
nommée  ;  et  certainement  je  l'ai  lue  avec  quelque 
sorte  d'étonnement  ;  non  pas  que  ce  me  soit  une 
chose  nouvelle  de  voir  des  personnes  qui  s'effor- 
cent beaucoup ,  et  qui  ne  font  rien ,  mais  parceque 

*  •  3o  jniHet  1640.  Voyes  le  nooTean  cahier.  » 
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je  ne  puis  coropreudre  à  quel  dessein  il  a  désiré 
que  je  la  visse.  Car  il  né  fait  autre  chose  que  m'at- 
tribuer  certaines  chimères ,  que  non  seulement  je 
n'ai  jamais  écrites  ni  pensées,  mais  même  qui  sont 
si  éloignées  de  toute  vraisemblance,  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  jamais  personne  les  puisse  croire: 
et  cependant  c'est  cela  seul  qu'il  réfute.  En  quoi 
certes  il  paroît  n'avoir  pas  eu  dessein  de  me  tail« 
1er  beaucoup  de  besogne,  ni  même  de  faire  pa- 
roitre  son  esprit  ou  sa  sincérité.  Car  qu'y  a-t-il  qui 
me  soit  plus  facile,  que  de  nier  que  j'aie  écrit  ce 
que  je  n'ai  jamais  écrit?  et  où  est  l'adresse  qu'il  a 
dû  employer  soit  à  inventer  soit  à  réfuter  des  cho* 
ses  qui  sont  hors  de  raison ,  et  qui  n'ont  aucune 
apparence  de  vérité?  et  enfin  comment  a-t-il  pu  me 
1  attribuer  à  faux  sans  s'en  apercevoir?  Toutefois  je 
lui  répondrai  ici  en  peu  de  mots,  non  pas  à  la  vé- 
rité que  j'estime  que  son  écrit  soit  digne  d'aucune 
réponse ,  mais  parceque  son  auteur  pourroit  me 
l'avoir  envoyé  sous  cette  confiance  que  je  ne  lui 
répondrois  point,  et  que  cependant  il  pourroit  se 
vanter  parmi  les  ignorants  que  je  n'ai  eu  aucune 
réponse  à  lui  faire.  Et  afin  que  la  vérité  paroisse 
tout  entière,  je  mettrai  ici  ses  propres  paroles 
sans  y  changer  une  seule  lettre ,  sur  lesquelles  je 
ferai  ensuite  mes  observations. 
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BCUT  QUI  lt*A  iri  XHVOTi  SAHS  LE  HCMH  DE  L'AITIXITm. 

Il  semble  ici  qu'en  m'appelant  un  auteur  ano- 
nyme, il  veuille  me  reprocher  de  n^avoir  pas  mis 
mon  nom  en  mes  écrits  ;  mais  s'il  y  a  de  la  prudence 
en  cela  j  je  m'en  rapporte  ',  puisque  lui-même  n  a 
pas  voulu  que  son  nom  parût  en  l'écrit  que  vous 
m'avez  envoyé  de  sa  part  ;  et  certainement  je  n'ai 
pas  peur  que  ceux  qui  sauront  pourquoi  lui  et  moi 
avons  voulu  taire  nos  noms  «  me  blâment  plus  en 
cela  que  lui. 

Ces  mots ,  à  savoir,  la  détermination  vers  le  bas 
cesse  ,  et  cesse  toute  seule  ,  etc.,  ne  sont  pas  rappor- 
tés de  bonne  foi  comme  venant  de  moi;  car  j*ai 
écrit  que  cette  détermination  étoit  cliangée ,  savoir 
enmaDioptrique,  page  i4  9  ligne  16,  et  qu  elle  étoit 
enipêchéCy  page  1 5,  ligne  1 2;  mais  je  n'ai  écrit  en  aucun 
lieu  qu'elle  cessoit  entièrement.  J'ai  aussi  écrit  que 
la  détermination  vers  la  droite  restoitia  même,  et 
n'étoit  point  empêchée ,  mais  non  pas  qu'elle  restoit 
seule  s  comme  si  aucune  détermination  de  bas  en 
haut  ne  succédoit  en  la  place  de  cellede  haut  en  bas. 
Et  j'admire  l'esprit  de  cet  homme ,  qui ,  me  voulant 
attribuer  quelques  opinions  qu'il  pût  réfuter,  m'en 
a  seulement  attribué  de  telles,  que  jamais  personne 
ne  se  persuadera  vraisemblablement  que  j'aie  eues  ; 
et  qui  non  seulement  ne  servent  de  rien  pour  ma 
conclusion ,  mais  même  qui  lui  sont  manifestement 

•  Lbcs  :  Je  m'em  ttamme  p  oa  jene  temUmàspas, 
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contraires.  Car  qui  pourra  croire  que,  traitant  de  la 
réflexion ,  je  n'aie  pas  su  que  le  mobile  qui  tendoit 
en  partie  en   bas  lorsqu'il  ékoit  mû  d'A  vers  B, 
tendoit  après  cela  en  partie  en  haut,  lorsqu'il  est 
réfléchi  de  B  vers  F,  et  quelle  vraisemblance,  je 
Yous  prie,  auroient  eue  mes  raisons,  si  j'eusse  nié 
cela.  Mais  je  n'ai  pas  expliqué  le  changement  qui 
se  £ait  de  la  détermination  de  haut  en  bas  en  celle 
de  bas  en  haut ,  parceque  ce  changement  est  assez 
clair  de  soi  -  même  ;  car  de  ce  qu'un  corps  qui  se 
meut  tombe  perpendiculairement  sur  la  superficie 
d'un  corps  dur ,  il  s'ensuit  qu'il  doit  de  même  per- 
pendiculairement réfléchir  ou  rejaillir,  cequeper* 
sonne,  que  je  sache,  n'a  encore  jamais  mis  en  doute, 
et  ce  n'est  pas  ma  coutume  de  m'arréter  à  expli- 
quer des  choses  qui  sont  si  communes  ;  et  même 
je  n'ai  pas  dû  le  faire  en  ce  lieu-là ,  où  je  n'ai  parlé 
de  la  réflexion  qu'en  passant ,  et  seulement  par  rap- 
port à  la  réfraction ,  où  il  n'arrive  aucun  tel  chan- 
gement, et  où  une  telle  détermination  n'est  point 
changée  en  celle  qui  lui  est  contraire. 

Il  continue  encore  ici  ses  cavillations ,  et  m'at- 
tribue une  façon  de  parler  fort  impropre  et  tout-àr-  ' 
fait  inepte;  car  ce  n'est  pas  cette  détermination  vers 
la  droite  qui  porte  le  mobile  à  quatre  pieds ,  ou 
qui  fait  quatre  pieds  (comme  il  dit  un  peu  plus  bas); 
mais  c'est  cette  vertu  et  cette  force  même,  en  tant 
quelle  est  déterminée  vers  la  droite;  et  il  n'a  pu  in- 


570  LETTRES. 

férer  autre  chose  de  mes  écrits ,  comme  il  paroit  en 
la  page  1 5 ,  ligne  12,  et  en  tous  les  autres  endroits 
où  j'ai  traité  de  cette  matière  :  car  j'ai  dit  que  cette 
détermination  étoit  cause,  non  pas  que  le  mobile 
se  mût  à  quatre  pieds,  ni  seulement  qu'il  se  mût, 
comme  si  elle  étoit  la  cause  de  son  mouvemrat, 
mais  qu'il  se  mût  vers  le  côté  droit,  parcequ'en 
effet  cette  détermination  est  la  cause,  non  pas  de 
son  mouvement,  mais  de  ce  que  son  mouvement 
se  fait  vers  le  côté  droit. 

Il  nous  apprend  ici  une  chose  fort  difficile  et 
fort  cachée ,  comme  si,  de  ce  qu'ayant  dit  qu'il  faut 
distinguer  la  figure  de  la  quantité,  il  étoit  néces- 
saire de  m'avertîr  que  je  me  ressouvienne  que 
l*une  ne  peut  être  séparée  de  l'autre,  et  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  corps  étendu  qui  n'ait  aussi  sa  quan- 
tité et  sa  figure. 

Il  se  plaint  en  cet  endroit  de  ce  que  je  ne  suis 
pas  tombé  dans  la  même  faute  ni  dans  les  mêmes 
difficultés  où  lui-même  est  tombé  incontinent 
après  :  car  il  faut  remarquer  que  la  rencontre  de 
la  superficie  CBE  •  divise  bien  à  la  vérité  la  dé- 
termination en  deux  parties ,  et  fait  changer  celle 
qu'avoit  la  balle  d'aller  en  bas'  en  celle  d'aller  en 
haut,  mais  qu'elle  ne  divise  point  pour  cda  la 
force  ;  et  cela  ne  doit  point  sembler  étrange  :  car 
bien  que  la  force  ne  puisse  être  sans  détermination . 

>  Figsre  35. 
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toutefois  la  même  détermination  peut  être  jointe  k 
une  plus  grande  ou  moindre  force,  et  la  même 
force  peut  rester ,  quelque  changement  qui  arrive 
«1  la  détermination;  de  même  que,  bien  quetasu- 
perficie  n'existe  point  sans  le  corps ,  elle  peut  néan- 
moins être  changée,  c'est-à-dire  être  augmentée  ou 
diminuée,  qiioiquele  corps  ne  change  point;  etbien 
que,  par  exemple,  la  superficie  d'un  cube  soit  divi- 
sée en  six  &ces  carrées,  toutefois  ce  même  cube  n'est 
pas  pour  cela  divisé  en  six  parties,  mais  tout  son 
corps  repose  sur  chacune  de  ces  six  faces. 

Il  argumente  ici  aussi  justement  en  forme  que 
s'il  disoit,  pour  écrire  il  faut  oécessairemeat  de 
l'encre  et  du  papier  :  orest-il  que  le  papier  est  blanc, 
doue  il  faut  aussi  que  l'encre  soit  blanche.  A  votre 
nvis  n'est-ce  pas  bien  raisonner ,  et  n'est-ce  pas 
bien  ajuster  ses  raisons  au  niveau  ou  aux  régies 
(l'une  exacte  analyse  ?  £t  de  vrai ,  encore  qu'ici ,  où 
il  s'agit  seulement  de  ta  réflexion ,  on  ne  laissât  pas 
de  pouvoir  tirer  nue  conséquence  véritable ,  en  fei- 
gnant que  la  force  et  la  détermination  sont  con- 
jointement divisées ,  néanmoins  il  ne  le  Ëiudroit  pas 
feindre,  parceque  la  conclusion  ne  procèderoit  pas 
(le  la  force  de  cette  division  imaginaire  et  suppo- 
sée, et  cela  ne  serviroit  qu'à  faire  naître  de  inm- 
vdles  et  inutiles  difficultés,  quand  on  viendrait  à 
expliquer  rxjmmeutces  diverses  forces,  l'unedeti'oîH 
]>ie(is  et  l'autre  de  quatre(ainsi  qu'il  parle),  puur- 
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roieot,  étant  jointes  ensemble,  composer  la  force 
de  cinq  pieds ,  etc.  ;  et  de  plus,  lorsqu'il  s'agirôit 
des  réfractions ,  on  ne  pourroit  plus  de  semblables 
fictions  tirer  aucunes  conclusions  véritables ,  mais 
seulement  d'absurdes  et  entièrement  fausses. 

Il  demeure  ici  d'accord  de  la  vérité  d'une  chose 
qui  seule  suffit  et  est  requise  pour  la  force  de  ma 
conclusion. 

Il  faut  remarquer  que  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  ici 
admettre  dépend  du  mot  deêeule,  qu'il  m'attribue  à 
tort ,  et  dont  il  s'est  fait  une  chimère  qu'il  a  entre- 
pris de  combattre,  ce  qui  est  ici  très  évident,  en 
ce  qu'il  ne  prouve  rien  autre  chose,  sinon  que  la 
détermination  vers  la  droite  ne  reste  pas  seule , 
parcequ'il  y  en  a  encore  une  autre  qui  tend  vers 
le  haut. 

Il  ne  prouve  encore  rien  ici  ;  mais ,  comme  s'il 
étoit  lassé  du  combat,  il  semble  vouloir  capituler 
et  traiter  des  conditions  de  paix  ;  et  premièrement 
il  demande  que  je  prouve  pourquoi  la  détermina- 
tion vers  la  droite  demeure  toujours  la  même  sans 
être  augmentée  ni  diminuée,  et  secondement  pour- 
quoi la  détermination  de  haut  en  bas  se  change  en 
celle  de  bas  en  haut,  sans  devenir  plus  grande  ni 

moindre. 

Or  il  est  aisé  de  satisfaire  à  ces  deux  demandes, 
tant  par  ce  qu'il  accorde  ici,  que  par  ce  qu'il  ;» 
admis  un  peu  auparavant  :  car  certainement  puis- 
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que  la  même  force  qui  étoit  auparavant  demeu- 
re ,  et  que  la  superficie  CBE  n'est  point  oppo- 
sée à  la  détermination  vers  la  droite ,  on  ne  sau- 
roit  rien  imaginer  par  quoi  cette  détermination 
puisse  être  changée,  et  par  conséquent  elle  doit 
persévérer  sans  être  augmentée  ni  diminuée  :  et 
d'autant  qu'il  est  possible  que  le  mobile  dans  la 
seconde  minute  parcoure  une  ligne  de  cinq  pieds , 
et  qu'en  même  temps  la  même  force  demeure  dé- 
terminée vers  la  droite  comme  auparavant  (c'est-à- 
dire  en  telle  sorte  que  le  mobile  avance  de  quatre 
pieds  vers  la  droite  pendant  cette  seconde  minute), 
à  moins  que  la  détermination  de  haut  en  bas  ne 
soit  changée  en  une  de  bas  en  haut  qui  *ne  soit  ni 
plus  grande  ni  moindre ,  il  s'ensuit  de  là  qu'elle 
doit  être  ainsi  changée. 

Mais  néanmoins  il  se  tourne  ici  derechef  vers 
sa  chimère ,  et  se  mettant  en  posture  pour  la  com- 
battre ,  il  y  a ,  dit-il ,  ici  beaucoup  de  choses  em- 
brouillées ,  il  est  vrai;  mais  c'est  lui-même  qui  les 
a  ainsi  brouillées  et  confondues  :  il  y  en  a  d'autres, 
ajoute-t-il,  qui  ne  sont  pas  bien  liées;  j'en  demeure 
d'accord  :  mais  ce  sont  celles  qu'il  a  lui-même  dés- 
unies et  détachées.  Il  ne  trouve  rien  qui  soit  bieil 
déduit  des  antécédents;  mais  il  ne  s'en  faut  pas 
étonner,  puisqu'il  les  a  tournés  à  contre-sens  par 
ce  misérable  mot  de  seuUf  qu'il  a  lui-même  intro? 
duit  sur  la  scène ,  comme  je  le  ferai  voir  tout  roain^ 
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tenant;  et  tout  de  même  que  les  gentils  et  idolâ- 
tres adoroient  des  dieux  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
fabriqués  de  leurs  propres  mains,  ainsi  cet  homme 
redoute  un  monstre  qu'il  s'est  forgé  lui-même  en 
sa  fantaisie ,  et  qui  n'est  autre  que  cette  façon  de 
parler  impropre  que  j'ai  marquée  plus  haut.  Ce- 
pendant ,  pour  faire  voir  combien  exacte  est  l'a- 
nalyse dont  il  se  sert,  et  combien  fortes  ont  été 
les  raisons  qu'il  a  eues  de  se  figurer  un  tel  monstre, 
incontinent  après  il  me  met  en  jeu ,  et  me  £iit 
dire,  la  mime  force  demeure;  et  un  jpeu  après, 
la  détermination  vers  la  droite  demeure  (car  ici 
le  mot  de  seule  ne  fait  rien  au  sujet),  donc  le 
mobile  se  mouvera  vers  la  droite ,  et  avancera  au- 
tant vers  ce  côté-là  en  la  seconde  minute  qu'en  la 
première ,  c'est-à-dire  qu'il  avancera  de  ce  côté-là 
de  quatre  pieds ,  ou  qu'il  sera  autant  mû  vers  la 
droite  qu'auparavant  ;  mais  en  tout  cela  il  n'y  a 
rien  d'embrouillé ,  rien  qui  ne  s'entretienne  ou 
qui  soit  mal  déduit  des  antécédents  :  mais,  afin  qu  3 
puisse  avoir  ici  un  fantôme  à  combattre ,  il  feint 
que  j^ai  dit  que  la  détermination  vers  la  droite  a 
fait  quatre  pieds,  ne  se  ressouvenant  pas  que  cela 
Vient  d'être  dit  tout  à  l'heure  du  mobile ,  et  non 
pas  de  la  détermination. 

Il  continue  jusqu'à  la  fin  de  se  tourmenter  beau- 
coup et  de  ne  rien  faire.  Il  interroge,  il  presse,  il 
répond ,  et  écrit  de  telle  sorte ,  qu'il  semble  se  tré- 
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mousser,  et  être  tout  en  sueur;  car  on  ne  trouvera 
pas  dans  toute  cette  excellente  pièce  la  moindre 
chose  que  j'aie  ou  écrite  ou  pensée ,  qui  soit  tant 
soit  peu  combattue,  et  tout  son  feu  n'est  employé 
qu'à  insulter  contre  ces  deux  vaines  fictions  que 
j'ai  ci-devant  remarquées. 

Toutefois  il  veut  paroitre  ici  avoir  vaincu;  car 
il  m'a,  dit-il,  contraint  d'avouer  que  la  force  de 
cinq  pieds  et  la  détermination  vers  la  droite  de- 
meure ,  non  plus  seule  (comme  il  prétend  que  j'aie 
dit  ) ,  parcequ'à  la  détermination  de  haut  en  bas  il 
en  succède  une  autre  toute  semblable  de  bas  en 
haut,  ce  qui  devoit,  dit-il,  avoir  été  dit  dès  le 
commencement ,  oui  bien  par  lui ,  s'il  eut  voulu 
agir  de  bonne  foi. 

Mais  je  m'aperçois  ici  qu'il  se  dispose  à  une  nou*r 
velle  expédition;  car  je  vois  qu'il  prépare  de  nou-* 
velles  chimères  qu'il  doit  peut-être  combattre  une 
autre  fois  :  car  il  répète  ici  qu'une  force  ou  une 
vertu  de  cinq  pieds  est  la  même  chose  qu'une  force 
de  trois  pieds  et  une  autre  de  quatre,  et  qu'à  la 
détermination  de  haut  en  bas  il  en  succède  une 
autre  toute  semblable  de  bas  en  haut ,  ou  dans  le 
mot  de  semblable  il  y  a  de  la  captation. 

Mais  certes,  qu'il  combatte  en  l'air  tant  qu'il  lui 
plaira ,  s'il  ne  dit  rien  meilleur ,  je  ne  crois  pas  que 
cela  vaille  la  peine  que  je  hii  réponde  davantage  : 
car  ceux  qui  liront  ceci  connoitront  assez  quel  il 
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est  ;  et  encore  que  je  pusse  écrire  beaucoup  de  cho- 
ses,  je  ne  pourrois  pas  néanmoins  £aiire  en  sorte 
qu'eUes  fussent  lues  de  plusieurs ,  et  de  plus  j'at- 
tends des  objections  sur  ce  même  sujet  de  la  part 
des  révérends  pères  jésuites;  car  j'apprends  que  de- 
puis peu  ils  ont  impugné  dans  leurs  thèses  publi- 
ques ce  que  j'ai  écrit  de  la  réflexion  et  de  la  réfrac- 
tion, c'est  pourquoi  je  les  ai  priés,  il  y  a  huit  jours, 
par  mes  lettres,  de  me  vouloir  apprendre  les  rai- 
sons qu'ils  allèguent  contre  mes  opinions  ;  et  je 
m'assure  qu'ils  ne  refuseront  pas  de  me  les  ap- 
prendre :  et  même  je  vous  dirai  que  j'aimerois 
mieux  être  vaincu  par  ces  vieux  guerriers  armés  de 
toutes  pièces,  que  de  triompher  de  ce  carabin  armé 
à  la  légère.  Je  suis ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

(  Lettre  44  du  tome  II.  ) 

Mon  RiviiREND  père, 

Je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  combien  vous 
m'avez  obligé  lorsque  vous  dites  publiquement  au 
père  B.  dans  sa  classe ,  que  s'il  avoit  quelque  chose 
de  bon  à  m'objecter  il  me  le  devoit  envoyer  :  c'a  été 
le  plus  insigne  trait  d'ami  que  vous  pouviez  jamais 
faire.  Je  m'assure  qu'il  se  fut  bien  gardé  de  m'en- 
voyer  sa  vélitation  sans  cela;  mais  c'est  une  pièce 
que  je  garderai  pour  m'en  servir  à  bonne  bouche: 
car  enfin  s'ils  s'abstiennent  dorénavant  lui  et  les 
siens  de  parler  de  moi ,  je  serai  bien  aise  d'oublier 
le  passé,  et  de  ne  point  publier  les  fautes  qu'il  a 
faites  en  me  reprenant;  mais  si  j'apprends  qu'il  y 
en  ait  aucun  qui  blâme  mes  opinions  sans  m'en- 
voyer  les  raisons  pour  lesquelles  il  les  blâme,  je 
croirai  avoir  droit  de  publier  ce  qui  s'est  passé 
entre  eux  et  moi  ;  et  afin  d'avoir  toutes  les  pièces 
en  bonne  forme,  je  vous  écris  encore  ici  une  lettre 

•  •  Crtir  leiiM  nt  U  37*  en  Ruiooferiis  de  Lahire,  datée  de  Leyde, 
da  *8  ociobre  1640.  Elle  est  Mtet  oonforme  à  fongiojj.  • 
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latine  pour  servir  de  réponse  à  celles  que  vous  m'a- 
vez envoyées  de  leur  part.  Vous  leur  ferez  voir,  s'il 
vous  plait,  et  même,  s'ils  en  désirent  copie,  je  serai 
bien  aise  qu'ils  l'aient,  aussi  bien  que  les  précé- 
dentes, afin  qu'ils  aient  plus  de  temps  à. les  voir, 
et  qu'ils  prennent  mieux  mon  intention,  car  je  n'ai 
point  envie  de  les  surprendre ,  et  s'ils  n'y  font  ré- 
pgnse  que  de  bouche,  je  serois  bien  aise,  si  cela 
^e  vous  importune,  que  vous  voulussiez  prendre 
la  peine  de  mettre  en  latin  en  cinq  ou  six  lignes 
ce  que  vous  aurez  à  m'écrire  sur  ce  sujet,  et  même 
vous  leur  pourriez  faire  voir  avant  que  de  me  l'en- 
voyer ,  et  y  faire  mention  en  passant  que  vous  leur 
avez  fait  voir  ou  donné  copie  de  ce  que  je  vous  ai 
envoyé  pour  eux.  Je  vous  prie  aussi ,  en  cas  que  le 
père  B.  voulût  en  son  particulier  vous  donner  quel- 
ques objections  pour  m'énvoyer,  de  ne  me  les  en- 
voyer qu'après  en  avoir  averti  ses  supérieurs ,  ce 
que  vous  avez  raison  de  faire  pour  l'amour  d'eux- 
mêmes  ,  à  cause  que  je  vous  ai  ci-devant  mandé 
que  je  prendrai  dorénavant  tout  ce  qui  viendra 
de  quelques  uns  des  leurs  comme  s'il  venoit  de 
tout  leur  corps.  Ce  qui  me  fait  prévoir  '  à  ceci ,  est 
qu'il  pourroit  arriver  que  le  père  B. ,  pour  n'avoir 
pas  la  honte  de  se  dédire  et  de  souffrir  que  le 
démenti  lui  demeure,  seroit  bien  aise  de  m'én- 
voyer quelques  objectigns  tant  mauvaises  qu'elles 

f  •  Pourvoir,  » 
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^puissent  être,'  pour  gagner  cependant  du  temps  et 
m'en  faire  perdre  ;  mais  quand  ils  verront  qu'il  y 
va  de  rhonneur  de  toute  la  société,  je  crois  qu'ils 
aimeront  mieux  le  faire  taire,  car  je  sais  bien  qu'il 
n'a  rien  de  bon  à  dire. 

M.  de  Zuytlichem  m'a  envoyé  quatre  traités  que 
vous  lui  avez  fait  copier ,  l'un  des  cercles  qui  se 
font  dans  l'eau,  où  je  vois  que  l'auteur  a  fort  bon 
style,  et  qu'il  tâche  de  philosopher  à  la  bonne  mode; 
mais  les  fondements  lui  manquent ,  et  il  emploie 
beaucoup  de  paroles  pour  une  chose  dont  la  vé* 
rité  se  pourroit  expliquer  en  peu  de  mots.  Le  se- 
cond est  la  lettre  du  géostaticien  contre  M.  des  Ar- 
gues ,  auquel  je  ne  vois  pas  qu'il  fasse  grand  mal. 
Le  troisième  est  de  M.  F.  ' ,  pour  les  tangentes, 
où  le  premier  point  n'est  rien  de  nouveau ,  et  pour 
le  second  qu'il  dit  que  j'ai  jugé  difficile,  il  n'est 
aucunement  résolu;  et  bien  qu'en  l'exemple  qu'il 
donne  delà  roulette  le  fait  '  viennebien,  ce  n'est  pas 
toutefois  par  la  force  de  sa  règle ,,  mais  plutôt  il  pa« 
roit  qu'il  a  accommodé  sa  règle  à  cet  exemple.  Le 
quatrième  est  pour  le  mouvement  journalier  de  la 
terre,  où  je  ne  vois  guère  rien  qui  ne  soit  ailleurs. 
Pour  les  Caractères  des  passions,  il  ne  me  les  a  point 
envoyés,  non  plus  que  l'Institution  du  dauphin. 

■  Fermât. 

■  «  Faeii.  »  Ce  mot  est  souligné  dans  TexempUire  de  la  bibliothèque  de 
riastitat. 
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Vous  demandez  d'où  je  sais  que  la  balle  i 
de  D'  vers  B  retourne  vers  E  plutôt  que  de  s'opi- 
niâtrer  à  demeurer  vers  B;  ce  que  j'apprends  par 
la  connoissance  des  lois  de  la  nature,  dont  l'une  est 
que ,  quidquid  est,  manel  t»  eodem  ttatu  in  quo  eti , 
niti  a  causa  externa  mutetur,  ainsi,  quod  est  qm- 
dratum  manet  quadratum,  etc. ,  et ,  quod  est  semel  in 
motu,  semper  movetur ,  donec  aliquid  impediat;  et  la 
seconde  est  que,  unum  corpus  non  potestatteriutmo- 
tum  tollere,  nisi  illum  in  se  sumat.  D'où  vient  que  si 
la  superficie  ABC  est  fort  dure  et  immobile ,  elle  ne 
peut  empêcher  que  la  balle  qui  va  de  D  vers  B  De 
continue  vers  Ë;  mais  si  cette  superficie  est  moUe . 
elle  ne  peut  l'arrêter,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
supposé  en  ma  Dioptrique  que  la  superficie  et  la 
balle  sont  parfaitement  dures,  et  que  la  balle  na 
ni  pesanteur  ni  grosseur ,  etc. ,  pour  rendre  nii 
démonstration  mathématique.  Car  je  sais  bien  que 
la  réflexion  d'une  balte  commune  ne  se  fait  jamais 
exactement  à  angles  égaux,  ni  peut-être  celle  d'au* 
cun  rayon  de  lumière;  mais  toutefois  pour  les 
rayons ,  d'autant  qu'ils  peuvent  venir  du  ciel  jus- 
qu'à nous  sans  perdre  leur  force,  ce  qu'ils  ea  peu- 
vent perdre  en  donnant  contre  un  corps  poli  nf*i 
aucunement  considérable. 

I^s  expériences  de  frapper  des  boule»  i^aU 
ment  fort  avec  un  grand  et  petit  mail,  ou  tirer  i' 
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avec  un  grand  ou  petit  arc,  sont  presque 
îoipossibles  à  faire ,  mais  la  raison  est  très  éyidente 
et  très  certaine.  Car  soit  que  l'arc  ou  le  mail  soient 
grands  ou  petits,  s'ils  touchent  de  même  force  et 
vitesse,  ils  auront  le  même  ^et;  mais  ce  qui 
trompe  est  qu'il  faut  sans  comparaison  moins  de 
force  à  la  main  pour  frapper  avec  un  grand  mail 
aassi  fort  qu'avec  un  petit,  ou  pour  bander  un 
grand  arc  en  sorte  qu'il  ait  autant  de  force  qu'un 
petit;  et  pour  les  longues  arquebuses,  elles  ne 
portent  plus  loin  que  les  courtes  qu'en  tant  que  la 
balle  demeurant  plus  long-temps  dans  le  canon 
est  plus  long-temps  poussée  par  la  poudre ,  et  par 
conséquent  aussi  plus  vite.  De  dire  qu'un  boulet 
tiré  d'un  canon  ait  plus  de  force  après  ses  derniers 
bonds,  que  s'il  étoit  poussé  de  la  main,  en  sorte 
qu'il  se  mût  de  même  vitesse,  je  crois  que  ce  n'est 
qu'une  imagination ,  et  j'en  ai  vu  l'expérience  en 
une  cuirasse  faussée  par  le  bond  d'un  boulet  sans 
que  celui  qui  la  portoit  fut  tué  ;  car  sans  doute  que 
si  le  boulet  eût  été  jeté  par  une  moindre  force, 
mais  qui  eût  été  capable  de  lui  faire  faire  un  bond 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  comme  il  avoit 
dit  en  venant  contre  la  cuirasse,  il  n'avoit  pas 
moins  ùAt  que  la  fausser.  Il  est  vrai  que  la  bles- 
sure d'un  boulet  tiré  d'un  canon  est  plus  dange- 
reuse que  s'il  n'étoit  que  poussé  de  la  main  ;  mais 
c'est  pour  une  autre  raison,  à  savoir  qu'il  est  plus 
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échauffé,  et  souvent  tournoie  autour  de  son  centre, 
et  qu'il  retient  encore  autour  de  soi  le  vent  de  ia 
poudre  qui  peut  aisément  causer  une  gangrène. 

La  difficulté  des  parties  des  métaux  qui  flotted 
dans  l'eau-forte  se  peut  résoudre  par  ce  que  j% 
dit  en  mes  Météores  de  celles  du  sel  qui  flotter 
dans  Teau ,  à  savoir  que  leurs  parties  se  mêlent- 
s'engagent  en  telle  façon  dans  celles  de  Teau-foi 
que  celles^â  en  sont  aidées  en  leur  mouvement 
non  empêchées  :  mais  ce  n'est  pas  le  même  ë« 
poussière  ;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  la 
tière  subtile  ne  soit  dans  l'eau  et  dans  tou^ 
corps  terrestres  en  grande  abondance. 

Quand  j'ai  dit  qu'une  boule  qui  en  rencontra 
autre  qui  lui  est  double  en  grosseur  lui  doit 
ner  les  deux  tiers  de  son  mouvement,  cela  sV 
afin  qu'elle  se  joigne  à  elle,  et  qu'elles  se  mt 
ensemble  après  cela,  et  qu'elles  soient  p; 
ment  dures  et  sur  un  plan  parfaitement  po 
d'où  ii  est  facile  à  calculer,  suivant  la  loi  d 
ture  que  j'ai  tantôt  touchée,  à  savoir  qn 
corps  en  meut  un  autre,  il  doit  perdre  ai 
son  mouvement  qu'il  lui  en  donne  :  car  <> 
se  meuvent  ensemble,  chaque  moitié  de 
tant  de  mouvement  qu'A,  et  ainsi  B  a  dt 
et  A  un  tiers  de  tout  le  mouvement  qui  • 
paravant  en  A  seul. 

Pour  le  flux  et  reflux,  il  n'y  a  aucune  ajr 
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que  les  étangs  ou  lacs  en  puissent  avoir,  par  la 
mison  que  j'en  donne,  si  ce  n'est  qu'ils  communi- 
quent avec  rOcèan  par  plusieurs  conduits  souter- 
rains, ainsi  que  font  quelques  uns ,  et  même  aussi 
quelques  puits  qui  ont  flux  et  reflux.  Car  il  n'y  a 
que  cette  grande  masse  d'eau  qui  environne  la  terre 
qui  puisse  sentir  en  même  temps  en  toutes  ses  par- 
ties, de  deux  côtés,  plus  grande  liberté  que  devant 
pour  se  hausser ,  et  de  deux  autres  un  peu  de  con- 
trainte pour  se  baisser. 

Je  passe  à  la  lettre  du  médecin  de  Sens,  où  je 
trouve  qu'eu  tout  le  raisonnement  qu'il  fait  du  sel , 
il  prouve  seulement  que  les  corps  terrestres  se  font 
les  uns  des  autres ,  mais  non  point  que  l'air  ou  la 
terre  se  fessent  du  set  plutôt  que  le  sel  de  l'air  ou 
de  la  terre;  et  ainsi  il  devoit  seulement  conclure 
que  tant  le  sel  que  tous  les  autres  corps  ne  sont 
faits  que  d'une  même  matière;  ce  qui  est  très  vrai 
et  s'accorde  tant  k  la  philosopliic  ijp  l'écnle  qu'avec 
la  mienne,  sinon  qu'en  l'école  on  n'explique  pas 
bien  cette  matière,  en  ce  ({u'un  la  f»it  puram  po- 
tenlittm,eX  qu'on  lui  ajoute  des  forma  suhunntieHe* 
rtdetqttatitét  réellei  qui  ne  sont  que  des  chiniére8> 

Pour  la  force  de  la  peicu'J'iion.  i)  est  ( 
qu'elle  peut  être  égalée  |>;tt    la  |M-sanleur; 
qu'il  dit  que  te  poid$  F  detsuf  D  ett  en  $on  npoifé 
n'est  nullement  recevable;  i\tr  il  cNt  certain  l| 
rorps  ainsi  appuyé  sur  un  :uilr)-  m-  pr.w  (las  i 
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pour  être  appuyé  sur  lui  ;  et  l'exemple  que  vous 
donnez  de  la  presse  dont  on  marque  les  pistoles 
est  fort  à  propos  :  car  on  peut  aisément  calculer 
par  son  moyen  de  combien  de  livres  pesant  devroit 
être  le  poids  qui ,  étant  appuyé  sur  une  pistole  sans 
percussion,  seroit  suffisant  pour  la  marquer,  et 
ainsi  égaler  la  force  du  coup  de  marteau  qui  la 
peut  aussi  marquer. 

Je  viens  à  l'autre  lettre  d'un  de  vos  religieux  de 
Blaye;  et  pourceque  je  ne  sais  point  quels  sont  les 
deux  points  dont  vous  vouliez  avoir  mon  sentiment, 
je  dirai  ici  un  mot  de  chacun  de  ceux  qu  il  traite. 
1  ""  Je  vois  bien  qu'on  peut  expliquer  un  même  efifet 
particulier  en  diverses  façons  qui  soient  possibles, 
mais  je  crois  qu'on  ne  peut  expliquer  la  possibilité 
des  choses  en  général  que  d'une  seule  Êiçon ,  qui 
est  la  vraie.  2""  Il  a  raison  de  dire  qu'on  a  eu  grand 
tort  d'admettre  pour  principe  que  nul  corps  ne  se 
meut  de  soi-même  :  car  il  est  certain  que  de  cela 
seul  qu'un  corps  a  commencé  de  se  mouvoir,  il  a  en 
soi  la  force  de  continuer  à  se  mouvoir,  ainsi  que 
de  cela  seul  qu'il  est  arrêté  en  son  lieu ,  il  a  la  force 
de  continuer  à  y  demeurer  ;  mais  pour  le  principe 
de  mouvement  qu'il  imagine  différent  en  chaque 
corps ,  il  est  du  tout  imaginaire.  3*  Je  n'approuve 
point  non  plus  ces  indivisibles,  ni  les  naturelles  in- 
clinations qu'il  leur  donne  ;  car  je  ne  puis  concevou^ 
de  telles  inclinations  sans  entendement ,  et  je  n'en 
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attribue  pas  même  aux  animaux  sans  raison  ;  mais 
j'explique  tout  ce  que  nous  appelons  en  eux  appé- 
tits oiiiDclinationsparles  seules  règles  des  mécani- 
ques. Je  n'approuve  point  non  plus  tous  ces  élé- 
ments qui  sont  autant  de  choses  non  intelligibles, 
qu'ilen  veut  faire  entendre  d'autres  par  son  moyen. 
4°  Deux  indivisibles  ne  pourroient  faire,  à  tout  rom- 
pre ,  qu'une  chose  divisible  en  deux;  mais  de  dire 
qu'ils  puissent  faire  un  corps,  il  faut  savoir  ce  qu'on 
entend  par  te  nom  de  corps,  k  savoir  ime  chose 
longue,  large  et  étendue;  ce  qui  ne  peut  être  com- 
posé d'indivisibles,  à  cause  qu'un  indivisible  ne 
peut  avoir  aucune  longueur,  largeur  et  profondeur, 
ou  bien ,  s'il  en  avoit ,  nous  pourrions  derechef  le 
diviser  par  notre  imagination,  ce  qui  suffît  pour 
montrer  qu'il  n'est  pas  indivisible;  car  si  nous  la 
pouvons  ainsi  diviser ,  un  ange ,  ou  Dieu  même  le 
peut  diviser  réellement.  Pour  ce  qu'il  ne  veut  pas 
qu'on  n'admette  point  d'autres  principes  que  la  fi- 
gurée! le  mouvement ,  à  cause  qu'il  craint  qu'on  ne 
puisse  expliquer  par  leur  moyen  tontes  les  diverses 
qualités  qui  sont  dans  le  vin ,  vous  pourrez  lui  ôter 
cette  crainte  en  l'assurant  qu'on  les  a  déjà  toutes  ex- 
pliquées et  avec  cela  toutes  les  autres  qui  se  peu- 
vent présenter  à  nos  sens.  Pour  le  miracle  qu'il  rap 
porte  ici,  il  auroit  besoin  d'être  vu  pour  être  cm. 
5*  Je  n'entends  pas  le  sujet  de  cet  article,  faute 
d'avoir  vu  votre  lettre  k  laquelle  il  répond;  mais  il 
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est  certain  que  la  plus  grande  vitesse  de  la  corde 
n'est  pas  ni  au  commencement  ni  à  la  fin ,  mais 
environ  le  milieu  de  chaque  tour  ou  retour.  6*  Je 
ne  dis  rien  à  tout  cet  article  qui  regarde  la  lumière, 
à  cause  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  croie  que  vous 
puissiez  aisément  résoudre;  et  ce  n'est  pas  mer- 
veille que  ceux  qui  n'ont  ouï  que  quelques  mots  de 
mes  pensées  touchant  cela  les  interprètent  mai ,  et 
y  trouvent  plusieurs  choses  incompréhensibles. 
7**  Pour  ce  qu'il  dit  ici  que  ce  qui  lui  fait  admettre 
tous  ces  éléments  est  qu'il  ne  voit  pas  qu'on  puisse 
expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  avec  moins 
de  suppositions,  je  m'assure  que  si  on  les  lui  ex- 
plique tous  par  les  seules  figures  et  mouvements, 
on  pourra  aisément  le  convertir  :  car  aussi  bien 
ne  peut-il  pas  entendre  tous  ces  éléments  qull 
suppose ,  et  ainsi  il  ne  fait  que  tâcher  d'expliquer 
obscurumper  obscurius\  8**  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  confond  la  doctrine  des  athées  avec  celle  de 
ceux  qui  expliquent  la  nature  par  les  figures  et  par 
les  mouvements,  comme  s'il  y  avoit  quelque  aflt 
nité  entre  l'une  et  l'autre;  mais  quand  il  dit  que 
l'idée  d'un  être  simple  que  nous  concevons  conte- 
nir tout  être  ne  pourroit  être  conçue  si  elle  n'avoit 
un  exemplaire  véritable ,  et  que  nous  ne  pouvons 
concevoir  (supple  distinctement)  que  les  choses  pos- 
sibles et  vraies,  il  semble  avoir  lu  mes  écrits,  car 

1  «  j4ut  saltem  œque  obscunim.  » 
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ils  contiennent  cela  même;  mais  il  met  ensuite 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  puis  approuver, 
comme  que  cet  être  ait  des  dimensions,  et  qu'on 
puisse  concevoir  des  dimensions  sans  composition 
de  parties ,  ou  au  moins  sans  que  ce  qui  a  des  di- 
mensions soit  divisible,  etc.  Il  a  raison  aussi,  que 
tout  ce  que  nous  ne  concevons  pas  distinctement 
n'est  pas  faux  pour  cela ,  et  il  l'applique  bien  au 
mystère  de  la  Trinité ,  qui  est  de  la  foi ,  et  qui  ne 
peut  être  connu  par  la  seule  raison  naturelle.  Je  ne 
trouve  rien  aux  autres  articles  à  remarquer  \  Je 
suis,  etc. 


»%<*^»'%«»%*.%^  ^^rfc»»i^»%<^%.^or%.^^  ^/%^^%f%f%.%/m/%,^%^^t%^^^^%  %^ 


AU  R.   P.   MERSENNE. 

(Lettre  45  da  tome  II.  ) 


Mon  révérend  père  , 

Je  vous  remercie  des  nouvelles. du  sieur  N*.  J(> 
n'y  trouve  rien  d'étrange ,  sinoft  qu'il  ait  ignoré  ce 

*  «  Ef  moH  pafier  manque»  Tespèrc  vous  envoyer  ma  Métaphysique 
>iams  kmk  ou  quimxe  jaars,  pour  le  phts  tard,  puisqu'il  vous  plait  de  la 
prendre  sous  votre  protection.  Je  fenverrois  dès  à  présent ,  sinon  que  fen 
'  surfaire/aire  auparavant  une  copie.  Je  F  enverrai  peut^trt  par  M,  de 
/f/rtlichem.  » 

'  «  VoéUw.  >• 

:^5. 
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que  je  voua  suis;  car  il  n'y  a  personne  ici  qui  me 
connoîsse  tant  soit  peu  qui  ne  le  sache  :  c'est  le 
plus  franc  pédant  de  la  terre ,  et  il  crève  de  dépit 
de  ce  qu'il  y  a  un  professeur  en  médecine  en  leur 
académie  d'Utrecht,  qui  fait  profession  ouverte  de 
ma  philosophie ,  et  fait  même  des  leçons  particu* 
lières  de  physique ,  et  en  peu  de  mois  rend  ses  dis- 
ciples capables  de  se  moquer  entièrement  de  la 
vieille  philosophie.  Voëtius  et  les  autres  profes- 
seurs ont  fait  tout  leur  possible  pour  lui  faire  dé* 
fendre  par  le  magistrat  de  l'enseigner;  mais  tout 
au  contraire  le  magistrat  lui  a  permis  malgré  eux. 
Ce  Voëtius  a  gâté  aussi  la  demoiselle  de  Schur- 
mans;  car  au  lieu  qu'elle  avoit  l'esprit  excellent 
pour  la  poésie,  la  peinture,  et  autres  telles  gentil- 
lesses, il  y  a  déjà  cinq  ou  six  ans  qu'il  la  possède 
si  entièrement,  qu'elle  ne  s^ccupe  plus  qu'aux 
controverses  de  la  théologie,  ce  qui  lui  fait  perdre 
la  conversation  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  et  pour 
son  frère,  il  n'a  jamais  été  connu  que  pour  un 
homme  de  petit  esprit.  J'ai  fait  rendre  une  lettre 
pour  Yoetius  au  qaessager,  afin  qu'il  en  paie  le 
port,  comme  si  elle  n'étoit  point  venue  sous  cou- 
vert ,  et  que  vous  soyez  par  là  un  peu  vengé  des 
six  livres  qu'il  vous  a  fait  payer  pour  ses  thèses. 

Pour  la  philosophie  de  l'école,  je  ne  la  tiens  nul- 
lement difficile  à  réfuter,  à  cause  des  diversités  de 
leurs  opinions;  car  on  peut  aisément  renverser 
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tous  les  fondements  desquels  ils  sont  d'accord  entre 
eux,  et  cela  fait,  toutes  leurs  disputes  particulières 
paroissent  ineptes.  J'ai  acheté  la  Philosophie  du 
frère  Eust.  à  Sancto  P.  %  qui  me  semble  le  meilleur 
livre  qui  ait  jamais  été  fait  en  cette  matière,  je 
serai  bien  aise  de  savoir  si  l'auteur  vit  encore. 

Votre  supputation  de  la  force  de  la  presse,  com- 
posée avec  la  pesanteur,  est  fort  bonne,  et  je  n'y 
saurob  rien  ajouter.  Pour  la  vis  d'Archimède ,  elle 
n'a  point  d'autre  raison ,  sinon  que  le  creux  ou  la 
concavité  qui  contient  l'eau  monte  toujours,  à 
mesure  que  la  vis  tourne  :  car ,  par  exemple ,  le 
creux  A' ,  dans  lequel  est  l'eau ,  sera  monté  à  B 
lorsque  la  vis  aura  fait  un  tour ,  et  cette  eau  ne 
peut  sortir  de  ce  creux  pendant  que  la  vis  tourne, 
ou  bien  il  faudroit  qu'elle  montât;  car  A  est 
plus  bas  que  C  et  D,  et  B  est  aussi  plus  bas  que 
Cet  E. 

Je  répondrois  très  volontiers  à  ce  que  vous  de- 
mandez touchant  la  flamme  d'une  chandelle,  et 
choses  semblables  ;  mais  je  vois  bien  que  je  ne  vous 
pourrai  jamais  bien  satisfaire  touchant  cela,  jus- 
ques  à  ce  que  vous  ayez  vu  tous  les  principes  de 
ma  philosophie  ;  et  je  vous  dirai  que  je  me  suis  ré-» 
solu  de  les  écrire  avant  que  de  partir  de  ce  pays, 
et  de  les  publier  peut-être  avant  qu'il  soit  un  an. 

■  •  Emstaehhu  à  Sameto  Ptutlo,  vulgo  U  Feuillant.  • 
•  Fifar«  37. 
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Et  mon  dessein  est  d'écrire  par  ordre  tout  un  cours 
de  ma  philosophie  en  forme  de  thèses ,  où ,  sans 
aucune  superfluité  de  discours ,  je  mettrai  seule- 
ment  toutes  mes  conclusions  avec  les  vraies  rai- 
sons d*oii  je  les  tire,  ce  que  je  crois  pouvoir  faire 
en  fort  peu  de  mots  ;  et  au  même  livre ,  de  faire 
imprimer  un  cours  de  la  philosophie  ordinaire,  tel 
que  peut  être  celui  du  frère  Eustache  y  avec  mes 
notes  à  la  fin  4e  chaque  question ,  où  j'ajouterai  les 
diverses  opinions  des  autres,  et  ce  quon  doit 
croire  de  toutes;  et  peut-être  à  la  fin  je  ferai  une 
comparaison  de  ces  deux  philosophies:  mais  je  vous 
supplie  de  ne  rien  encore  dire  à  personne  de  ce 
dessein ,  surtout  avant  que  ma  Métaphysique  soit 
imprimée;  car  peut-être  que  si  les  régents  le  sa- 
voient ,  ils  feroient  leur  possible  pour  me  donner 
d'autres  occupations,  au  lieu  que,  quand  la  chose 
sera  faite ,  j'espère  qu  ils  en  seront  tous  bien  aises. 
Cela  pourroit  aussi  peut-être  empêcher  l'approba- 
tion de  la  Sorbonne ,  que  je  désire,  et  qui  me  sem- 
ble pouvoir  extrêmement  servir  à  mes  desseins  : 
car  je  vous  dirai  que  ce  peu  de  métaphysique  que 
je  vous  envoie  contient  tous  les  principes  de  ma 
physique.  La  raison  pour  la  divinité  du  livre  dont 
vous  m'écrivee,  que  si  le  soleil  a  lui  éternellement 
il  n'a  pu  illuminer  un  hémisphère  avant  l'autre ,  etc. , 
ne  prouve  rien,  sinon  que  notre  âme  étant  finie, 
ne  peut  comprendre  l'infini.  Je  vous  ai  déjà  écrit 
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que  j  ai  vu  quatre  des  discours  que  vous  avez  fait 
écrire  pour  M.  Huygens  *;  j'aurai  soin  de  lui  deman- 
der encore  celui  du  flux  et  reflux,  et  celui  de  la  ré- 
flexion. Je  verrai  aussi  le  cours  de  philosophie  de 
M.  Draconis  %  qui,  je  crois,  se  trouvera  ki  :  car  s'il 
étoit  plus  court  que  l'autre,  et  autant  reçu ,  je  l'ai- 
merois  mieux  ;  mais  je  ne  veux  rien  faire  en  cela 
sur  les  écrits  d'un  homme  vivant,  si  ce  n'est  avec 
sa  permission,  laquelle  il  me  semble  que  je  devrois 
aisément  obtenir,  lorsqu'on  saura  mon  intention , 
qui  sera  de  considérer  celui  que  je  choisirai  comme 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  philo- 
sophie,  et  de  ne  le  reprendre  point  plus  que  tous 
les  autres.  Mais  il  n'est  point  temps  de  parler  de 
ceci  que  ma  Métaphysique  n'ait  passé. 

Pour  la  vitesse  des  balles  qui  sortent  d'un  mous- 
quet ,  je  crois  qu'elle  est  plus  grande  en  sortant  de 
la  bouche  du  canon  qu'en  aucun  autre  lieu ,  et  la 
raison  que  vous  m'écrivez  est  du  tout  nulle;  car 
l'impétuosité  qui  est  dans  la  balle  ne  sert  qu'à  lui 
faire  conserver  son  mouvement ,  et  non  point  à 
l'augmenter,  au  lieu  que  la  pesanteur  produit  à 
chaque  moment  une  nouvelle  impétuosité ,  et  ainsi 
augmente  la  vitesse.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que 
M.  le  cardinal  de  Bagne  se  souvient  encore  de  moi  ^ 
il  lui  faudra  envoyer  ma  Métaphysique  lorsqu  elle 

•  •  Huygens  et  ZnTtlicliem  r»t  i«  même  nom.  - 

•  t  Uc  RaoDois.  » 
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sera  imprimée.  Il  n'est  point  besoin  que  vous  ma- 
dressiez  rien  pour  M.  -de  Zuytlichem ,  mais  plutôt 
lorsque  vous  m'enverrez  quelque  paquet  un  peu 
gros  vous  lui  pourrez  adresser,  pendant  qu'il  n'est 
point  à  l\irmée;  car  j'ai  pris  garde  qu'on  me  rend 
ici  souvent  de  vos  lettres  qui  ont  été  ouvertes ,  ce 
que  j'attribue  à  l'infidélité  du  messager,  qui  s'ac- 
corde avec  quelqu'un  qui  est  curieux  de  savoir  ce 
que  vous  m'écrivez.  Le  bon  est  qu'il  n'y  a  jamais 
rien  qui  ne  puisse  bien  être  vu.  J'ai  envoyé  de^ 
hier  ma  Métaphysique  à  M.  de  Zuytlichem  pour 
vous  l'adresser ,  mais  il  ne  l'enverra  que  dans  huit 
jours,  car  je  lui  ai  donné  ce  temps  pour  la  voir.  Jt 
n'y  ai  point  mis  de  titre ,  mais  il  me  semble  que  le 
plus  propre  sera  de  mettre  Renaît  Descartes  Me- 
ditationes  de  prima  philosophia  ;  car  je  ne  traite  point 
en  particulier  de  Dieu  et  de  l'âme,  mais  en  général 
de  toutes  les  premières  choses  qu'on  peut  connoî- 
tre  en  philosophant.  Vous  verrez  assez  par  les  let- 
tres que  j*y  ai  jointes  quel  est  mon  dessein;  et  je 
n'en  dirai- ici  autre  chose  sinon  que  je  crois  qu'il 
n'y  aura  pas  de  mal ,  avant  que  de  la  faire  impri- 
mer, de  stipuler  avec  le  libraire  qu'il  nous  en  donne 
autant  d'exemplaires  que  nous  en  aurons  de  besoin  ^ 
et  même  qu'il  les  donne  tout  reliés,  car  il  n'y  a  pas 
plaisir  d'acheter  ses  propres  écrits  ;  et  je  m'assure 
que  le  libraire  pourra  bien  faire  cela  sans  y  per- 
dre.  Je  n'aurai  besoin  ici   que  d'environ  trenti 
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eiempiaires ;  pour  Paris  c'est  à  vous  de  juger  com- 
bien il  nous  en  faudra.  Je  suis ,  etc. 


I)e  Leyde,  xr  novembre  1640. 


%'%<^%  ^>'»%<%»%>*>^%»%<»  ^^ii^o^i^^ 


A  UN  R.  P.  DOCTEUR  DE  SORBONNE». 

(  Lettre  46  du  tome  II.  ) 

MOIÎSIEUR  ET  RÉVBREICD  PERE, 

L'honneur  que  vous  m'avez  fait,  il  y  a  plusieurs 
années ,  de  me  témoigner  que'  mes  sentiments  toVir 
chant  la  philosophie  ne  vous  sembloicnt  pas  in- 
croyables, et  la  connoissance  que  j'ai  de  votre  sin- 
gulière doctrine,  me  fait  extrêmement  désirer  qu'il 
vous  plaise  prendre  la  peine  de  voir  l'écrit  de  mé- 
taphysique que  j*ai  prié  le  révérend  père  Mersenne 
de  vous  communiquer.  Mon  opinion  est  que  le  che- 
min que  j  y  prends  pour  faire  connoitre  la  nature 
de  l'âme  humaine,  et  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu,  est  l'unique  par  lequel  on  en  puissebien  venir 
à  bout;  je  juge  bien  qu'il  auroit  pu  être  beaucoup 
mieux  suivi  par  un  autre,  et  que  j'aurai  omis  plu- 
sieurs choses  qui  avoient  besoin  d'être  expliquées, 

*  "  Cette  lettre  est  adressée  à  ao  P.  de  TOratoire.  Elle  est  écrite ,  comme 
Usoivanlc,  aa  P.  Merseone,  le  11  novembre  1640,  et  comme  la  48* 
nnrjée  le  19  nOTembre  1640.  •• 
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mais  je  me  fiais  fort  de  pouvoir  remédier  à  tout  cf* 
qui  manque, en  cas  que  j'en  sois  averti,  et  de  ren- 
dre les  preuves  dont  je  me  sers  si  évidentes  et  si 
certaines, qu  elles  pourront  être  prises  pour  des  dé- 
monstrations. Il  y  manque  toutefois  encore  uii 
point,  qui  est  que  je  ne  puis  faire  que  toutes  sor- 
tes d  esprits  soient  capables  de  les  entendre,  ni 
même  qu'ils  prennent  la  peine  de  les  lire  avec  atten- 
tion ,  si  elles  ne  leur  sont  recommandées  par  d  au- 
tres que  par  moi  ;  et  d'autant  que  je  ne  saciit 
personne  au  monde  qui  puisse  plus  en  cela  que 
messieurs  de  Sorbonne ,  ni  de  qui  j'espère  des  ju- 
gements plus  sincères ,  je  me  suis  proposé  de  cher- 
cher particulièrement  leur  protection  ;  et  pource- 
que  vous  êtes  l'un  des  principaux  de  leur  corps, 
et  que  vous  m'avez  toujours  fait  l'honneur  de  mv 
témoigner  de  l'affection ,  et  surtout  à  cause  que 
c'est  la  cause  de  Dieu  que  j'ai  entrepris  de  défendre . 
j'espère  beaucoup  d'assistance  de  vous  en  ceci,  tant 
par  votre  conseil,  en  avertissant  le  père  Mersennr 
de  la  façon  qu'il  doit  ménager  cette  affaire ,  qu<. 
par  votre  faveur,  en  me  prociu'ant  des  juges  favo- 
rables, et  en  vous  mettant  de  leur  nombre.  E: 
quoi  vous  m'obligerez  à  être  passionnément  tout- 
ma  vie,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNK. 

(Lettre  47  <iu  tome  II.) 

Mon  révérend  père, 

Je  vous  envoie  enfin  mon  écrit  de  métaphysique, 
auquel  je  n'ai  point  mis  de  titre ,  afin  de  vous  en 
faire  le  parrain  et  vous  laisser  la  puissance  de  le 
baptiser.  Je  crois  qu'on  le  pourra  nommer ,  ainsi 
que  je  vous  ai  écrit  par  ma  précédente ,  Meditatio- 
nadepritnaphilosophia;  car  je  n'y  traite  pas  seule- 
ment; de  Dieu  et  de  l'âme,  mais  en  général  de  toutes 
les  premières  choses  qu'on  peut  connoitre  en  phi- 
losophant par  ordre  ;  et  mon  nom  est  connu  de 
tant  de  gens ,  que  si  je  ne  le  voulois  pas  mettre  ici, 
on  croiroit  que  j'y  entendrois  quelque  finesse ,  et 
que  je  le  ferois  plutôt  par  vanité  que  par  modestie. 

Pour  la  lettre  à  messieurs  de  Sorbonne,  si  j*ai 
manqué  au  titre,  ou  qu'il  y  faille  quelque  souscrip- 
tion ou  autre  cérémonie,  je  vous  prie  d'y  vou- 
loir suppléer ,  et  je  crois  qu'elle  sera  aussi  bonne 
i^taut  écrite  de  la  main  d'un  autre  que  de  la  mienne. 
ie  vous  l'envoie  séparée  ilu  traité ,  à  cause  que  si 
toutes  choses  vont  comme  elles  doivent,  il  mp  sem- 
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ble  que  le  meilleur  seroit,  après  que  tout  aura  été 
vu  parle  père  G.',  et,  s'il  vous  plaît,  par  un  ou  deux 
autres  de  vos  amis ,  qu'on  imprimât  le  traité  sans 
la  lettre,  à  cause  que  sa  copie  en  est  trop  mal  écrite 
pour  être  lue  de  plusieurs ,  et  qu'on  le  présentât 
ainsi  imprimé  au  corps  de  la  Sorbonne  avec  la 
lettre  écrite  à  la  main.  En  suite  de  quoi  il  me  sem- 
ble que  le  droit  du  jeu  sera,  qu'ils  commettent  quel- 
ques uns  d'entre  eux  pour  l'examiner ,  et  il  leur  fau- 
dra donner  autant  d'exemplaires  pour  cela  quils 
en  auront  besoin  ,  ou  plutôt  autant  qu'ils  sont  de 
docteurs ,  et  s'ils  trouvent  quelque  chose  à  objec- 
ter, qu'ils  me  l'envoient  afin  que  j'y  réponde,  ce 
qu'on  pourra  faire  imprimer  à  la  fin  du  livre-  Et 
après  cela  il  me  semble  qu'ils  ne  pourront  refuser 
de  donner  leur  jugement,  lequel  pourra  être  im- 
primé au  commencement  du  livre  avec  la  lettre 
que  je  leur  écris.  Mais  les  choses  iront  peut -être 
tout  autrement  que  je  ne  pense,  c'est  pourquoi  je 
m'en  remets  entièrement  à  vous ,  et  au  père  G. , 
que  je  prie  par  ma  lettre  de  vous  vouloir  aider  à 
ménager  cette  affaire  :  car  la  vélitation  que  vous 
savez  m'a  fait  connoître  que ,  quelque  bon  droit 
qu'on  puisse  avoir ,  on  ne  laisse  pas  d'avoir  tou- 
jours besoin  d'amis  pour  le  défendre.  L'importance 
est  en  ceci  que ,  puisque  je  soutiens  la  cause  de 
Dieu ,  on  ne  sauroit  rejeter  mes  raisons ,  si  ce  n'est 

'  •  GÎbxcuf.  » 
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qu'on  y  montre  du  paralogisme ,  ce  que  je  crois  être 
impossible ,  ni  les  mépriser ,  si  ce  n'est  qu'on  n'en 
donne  de  meilleures,  à  quoi  je  pense  qu'on  aura 
assez  de  peine.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  48  du  tome  IL) 

Moir  BiV£R£]^D  PÈRE, 

Il  y  a  huit  jours  que  j'avois  écrit  les  encloses  pour 
vous  être  adressées  par  Zuytlichem  avec  ma  Meta* 
physique ,  mais  il  passa  par  ici  il  y  a  deux  jours  pour 
aller  à  Groningue  avec  M.  le  Pr.  *  et  me  les  rap- 
porta, comme  ne  pouvant  écrire  en  France  de  quel- 
ques semaines.  J'ai  fait  prix  avec  le  messager,  qui 
ne  doit  avoir  que  trois  livres  de  port.  Je  vous  en 
ai  déjà  laissé  payer  beaucoup  d'autres  pour  mes 
lettres ,  et  je  voudrois  bien  avoir  occasion  de  vous 
les  pouvoir  rendre,  ce  sera  quand  il  vous  plaira 

rae  la  donner.  Je  suis  bien  obligé  à  M.  des  Argues,  . 

» 

*  •  Cette  lettre  est  datée  le  19  novembre  1640.  H  n*y  a  qo*à  voir  la 
date  de  la  précédente  avec  les  trois  premières  lignes  do  cette  lettre  pour  en 
'tre  conTaiacn .  •• 

*  •  Prioec  d'Orange.  • 
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de  ce  qu'il  lui  a  plu  défendre  ma  cause  contre  le 
père  B.%  et  je  suis  très  aise  de  ce  que  vous  Tavez 
fait  témoin  de  notre  procédé.  Je  ne  puis  croire  qu'il 
désapprouve  que  vous  fassiez  voir  ma  dernière  lettre 
latine  à  ceux  de  sa  compagnie  :  car  encore  que  le 
pèreB  ne  vous  ait  point  prié  de  m'envoyer  sa  lettre 
françoise ,  toutefois  ne  vous  ayant  point  aussi  prié 
de  ne  me  la  pas  envoyer ,  comme  il  n'a  eu  aucune 
occasion  de  le  faire ,  vu  qu'il  vous  Ta  envoyée 
pour  vous  faire  voir  ce  qu'il  avoit  eu  intention  de 
m'écrire  ,  et  vous  en  ayant  donné  une  autre  pour 
moi ,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  en  aucune  fisiçon 
trouver  mauvais  que  vous  me  l'ayez  envoyée  comme 
pour  me  témoigner  la  même  chose  qu'il  avoit  voulu 
vous  témoigner  par  cette  lettre ,  à  savoir  qu'il  avoit 
pris  la  peine,  il  y  a  long*temps,  de  me  répondre; 
et  ainsi  vous  pourrez  dire  que  c'a  été  pour  le  gra* 
tifier  que  vous  me  l'avez  envoyée.  Au  reste,  tout 
bien  considéré,  je  crois  que  je  n'ai  rien  mis  de 
trop  en  ma  réponse;  car,  quelque  amitié  et  dou- 
ceur qu'ils  fassent  paroître,  je  suis  assuré  qu'ils 
m'observeront  soigneusement,  et  qu'ils  auront  d'au* 
tant  moins  d'occasion  de  me  nuire ,  qu'ils  verront 
que  je  leur  réponds  plus  vertement,  et  que  si  j'use 
ailleurs  de  douceur,,  c'est  par  modération,  et  non 
par  crainte  ni  par  foiblesse ,  outre  que  ce  qu'a  écrit 
le  père  B.  ne  mérite  rien  moins  que  ce  que  je  lui 

>  BoordiD. 
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mande.  J'ai  reçu  rimprimé  de  M.  des  Argues,  mais 
je  n  en  ai  pu  lire  que  Texorde  et  la  conclusion ,  à 
cause  que  je  n'en  ai  pas  encore  les  figures,  et  je 
crains  de  ne  les  avoir  de  long-temps ,  puisqu'elles 
viennent  par  M.  Zuytlichem  qui  est  en  voyage. 

Je  vous  remercie  des  passages  de  saint  Thomas 
pour  les  vceux ,  bien  que  je  n'en  ai  jamais  été  en 
peine ,  car  la  chose  est  trop  claire ,  et  ceux  qui  ob- 
jectent de  telles  choses ,  comme  aussi  le  fiai  htx  , 
dont  vous  m'écrivez,  montrent  qu'ils  ont  de  la 
mauvaise  volonté  sans  science.  Et  je  crois  que  vous 
avet  plus  de  raison  de  vous  moquer  d'eux  de  ce 
qulls  veulent  réfuter  des  choses  qu'ils  n'entendent 
pas  par  d'autres  qu'ils  entendent  encore  moins , 
qu'ils  n'en  peuvent  avoir  de  vous  brocarder.  La 
réponse  que  vous  leur  avez  donnée ,  à  savoir  que 
lorsque  Dieu  a  dit  fiai  lux  ^  il  a  fait  mouvoir  les 
parties  de  la  matière,  et  leur  a  donné  inclination 
à  continuer  ce  mouvement  en  lignes  droites,  est 
bonne,  car  cela  même  est  la  lumière;  mais  je  crois 
que  vous  ferez  mieux  de  laisser  telles  gens  sans 
«aitre  réponse,  sinon  que,  s'ils  ont  quelque  chose 
a  m'objecter,  ils  me  le  doivent  envoyer,  quand  ce 
ne  seroit  qu'un  seul  mot ,  et  que  je  le  recevrai  en 
bonne  part ,  mais  que  je  me  moque  de  tous  ceux 
qui  parlent  de  ce  que  j'ai  écrit  sans  m'en  avertir, 
et  que  je  pul>lie  partout  que  je  les  tiens  pour  mé- 
disants. 
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Il  est  certain  que  le  poids  C  '  ne  pèse  sur  le  plan 
AD  que  la  différence  qui  est  entre  la  force  qu'il 
faut  à  ie  soutenir  sur  ce  plan  et  celle  qu'il  faut  pour 
le  soutenir  en  l'air ,  comme  s'il  pèse  cent  livres  el 
qu'il  n'en  faille  que  quarante  pour  le  soutenir  sur 
AD,  ce  plan  AD  en  porte  soixante  seulement;  et 
même  la  force  d'un  coup  de  canon  ou  de  mous- 
quet se  peut  mesurer  ainsi ,  comme  vous  pouvez 
voir  en  ma  Dioptrique ,  page  1 9 ,  où  Teau  se  trouve 
assez  forte  pour  résister  à  un  coup  de  canon  tiré 
obliquement  ;  mais  néanmoins  il  y  a  diverses 
choses  à  considérer  en  ceci  auxquelles  je  ne  puis 
penser  à  présent ,  car  je  n'ai  le  temps  que  de  vou< 
dire  que  je  vous  suis,  etc. 


LETTRES.  /|01 


AU  R.  P.  MERSENNE». 

(Lettre  49  du  tome  II.) 

Mo»  RlÉViREND  PERE, 

Je  ne  puis  manquer  de  vous  renvoyer  la  lettré 
françoise  du  P.  B.,  puisque  vous  la  demandez;  mais 
je  ne  sais  comment  vous  la  lui  pourrez  rendre,  à 
cause  que  vous  avez  écrit  dessus,  et  qu'il  y  a  aussi 
àla  marge  une  apostille  de  ma  main,  que  j'y  ai  mise 
ci-devant ,  en  l'envoyant  à  un  de  mes  amis  pour  la 
lui  faire  voir  :  car  je  ne  vous  puis  celer  que  je  l'ai 
montrée  à  plusieurs.  Et  comme  les  jésuites  ont 
partout  des  intelligences,  et  même  qu'il  y  en  a  un 
en  cette  ville  fort  familier  à  un  de  mes  amis  (du- 
quel pourtant  il  n'a  rien  appris  que  l'autre  ait 
cru  être  à  mon  préjudice,  car  c'est  un  ami  qui 
m'est  très  fidèle),  peut-être  qu'ils  savent  déjà  que 
vous  m'avez  envoyé  cette  lettre;  c'est  pourquoi^ 
sauf  meilleur  avis,  il  seroit,  ce  me  semble,  aussi  bon 

*  •  Cette  lettre  est  de  dix-sept  oa^diz-hoit  jonn  plas  tard  que  la  48*  « 
fixement  datée  da  xij  novembre;  car  ne  renvoyant  pas  la  lettre  di^  P. 
Boordin  la  première  fois  qne  le  P.  Mersf nne  Ini  en  avoit  parlé ,  il  loi 
Uloit  bien  dix  •huit  jours  poor  avoir  la  seconde  réponse  :  ainsi  cette  lettre 
ot,  idoB  ma  coiyectnre,  da  6  décembre  1640.  » 

8.  j»6 


£fOU  lettres; 

de  lui  dire  firanchement  que  vous  me  laviez  en- 
voyée pensant  lui  faire  plaisir  en  cela  :  car,  en  effet, 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  raison ,  au  moins  qui  lui 
soit  honnête  à  confesser ,  pour  laquelle  il  puisse 
dire  vous  Favoir  envoyée,  que  pour  la  même  11 
n*ait  du  aussi  trouver  bon  que  je  la  visse;  et  il  ne 
le  peut  trouver  mauvais ,  qu'il  ne  témoigne  par  là 
que  le  sujet  qui  lui  a  fait  écrire  a  été  pour  vous  faire 
croire  qu'il  vouloit  maintenir  des  choses  contre 
ntioi ,  qu'il  n'ose  pourtant  ni  ne  peut  maintenir  de- 
vant moi.  £t  cependant  il  en  a  composé  de  gros 
traités  pour  les  débiter  à  ses  disciples  ;  car  un  Da- 
nois m'a  dit  ici  en  avoir  vu  un  entre  les  mains  d^un 
des  soutenants,  nommé  Potier,  duquel  il  setoit 
promis  d'avoir  copie,  mais  il  n'a  pu  ;  peut-être  que 
le  P.  B.  Ta  empêché.  Mais  je  vous  envoie  dere- 
chef la  réponse  que  j'avois  faite  à  leur  lettre  latine, 
afin  que  vous  leur  puissiez  faire  voir  toute  seule  « 
s'il  vous  plaît  ;  car  il  me  semble  nécessaire  qu'ils 
sachent  en  quel  sens  j'ai  pris  leui's  paroles.  Et  si 
vous  trouvez  bon  d'avouer  au  P.  B.  que  vous  m'a- 
viez envoyé  sa  lettre ,  vous  pourrez  aussi  lui  faire 
voir  en  confidence  la  réponse  que  j'y  avois  ùiie , 
et  lui  dire  que  vous  n'avez  pas  voulu  lui  montrer 
auparavant,  à  cause  que  vous  la  jugiez  trop  rude 
et  craigniez  que  cela  n'empêchât  que  nous  ne  pus- 
sions devenir  amis  ;  et  enfin  en  confessant  toute  la 
pure  vérité,  je  A^rois  que  vous  ferez  plaisir  a  l'un 
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et  à  l'autre  :  car  j'espère  que,  voyant  que  j'ai  bec 
et  ongle  pour  me  défendre,  il  sera  d'autant  plus 
retenu  quand  il  voudra  parler  de  moi  à  l'avenir. 
Et  bien  qu'il  me  seroit  peut-être  plus  avantageux 
d'être  en  guerre  ouverte  contre  eux,  et  que  j'y  sois 
entièrement  résolu  s'ils  m'en  donnent  juste  sujet, 
j'aime  toutefois  beaucoup  mieux  la  paix,  pourvu 
qu'ils  s'abstiennent  de  parler. 

Au  reste,  je  suis  extrêmement  obligé  à  M.  des 
Argues  de  ce  qu'il  veut  prendre  la  peiiie  de  caté- 
chiser le  père  B.  :  c'est  la  meilleure  invention  qu'il 
est  possible  pour  faire  qu'il  chante  la  palinodie  de 
bonne  grâce ,  au  moins  s'il  se  veut  laisser  convertir; 
saille  fait,  je  serai  très  aise  de  dissimuler  le  passé , 
et  même  d'être  particulièrement  son  serviteur,  ^ 
j'en  aurai  beaucoup  meilleure  opinion  de  lui  et  des 
siens. 

Pour  la  musique  de  M.  Bau.  ' ,  je  crois  qu'elle 
diffère  de  l'air  de  Bosset  comme  la  criée  d'un  éco- 
lier qui  a  voulu  pratiquer  toutes  les  règles  de  sa 
rhétorique  diffère  d'une  oraison  de  Gicéron ,  où 
il  est  malaisé  de  les  reconnoitre.  Je  lui  en  ai  dit  la 
même  chose ,  et  je  crois  qu'il  l'avoue  à  présent  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  très  bon  mu* 
sicien ,  et  d'ailleurs  fort  honnête  homme  et  mon 
bon  ami ,  ni  aussi  que  les  règles  ne  soient  bonnes, 
aussi  bien  en  musique  qu'en  rhétorique. 

*  •  Banmus,  fê  crois.. ^  «• 

aS. 
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Je  vous  remercie  de  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  faire 
transcrire  pour  moi  ;  mais  je  n'y  trouve  rien  qui  me 
serve,  ni  qui  ne  me  semble  aussi  peu  probable  que 
la  philosophie  de  Técole.  Pour  votre  difficulté,  à  sa- 
voir pourquoi  les  parties  très  subtiles  s'aplatis- 
sent plus  tôt  pour  remplir  les  angles  des  corps  ^  que 
ne  font  celles  qui  sont  plus  grosses ,  nonobstant 
que  la  matière  des  unes  et  des  autres  ne  diffère  rien 
du  tout  ^  elle  est  aisée  à  résoudre  par  cett  e  seule 
considération ,  que  plus  un  corps  est  petit ,  plus  il 
a  de  superficie  à  raison  de  la  quantité  intérieure 
de  sa  matière  :  comme ,  par  exemple ,  un  cube  qui 
n'aura  que  la  huitième  partie  d'autant  de  matière 
qu'un  autre  n'aura  pas  seulement  un  huitième  de 
sa  superficie,  mais  deux  huitièmes  ou  un  quart, 
et  ainsi  des  autres  figures  :  car  c'est  de  la  quantité 
intérieure  que  dépend  la  dureté  ou  résistance  à  la 
division ,  et  c'est  au  contraire  la  grandeur  de  la  su- 
perficie qui  la  facilite ,  et  avec  cela  l'extréoie  vi^ 
tesse  de  cette  matière  très  subtile. 

Je  ne  connois  pas  assez  la  nature  de  l'or  pour  dé 
terminer  comment  se  meuvent  ses  parties  dans 
l'eau-fotte  autrement  que  par  l'exemple  de  celles 
du  sel,  que  j'ai  décrites  en  mes  Météores.  Mais  il  y 
a  un  million  d'expériences  qui  peuvent  prouver  le 
mouvement  des  parties  de  l'eau  qu'on  ne  voit  point 
à  l'œil ,  comme  quand  on  a  dissous  dedans  du  sal- 
pêtre ,  comment  est-ce  que  toutes  les  parties  de  ce 


LETTRES.  f^oS 

sel  se  vont  attacher  en  forme  de  bâtons  au  fond  et  aux 
côtés  du  vaisseau,  si  elles  ne  se  remuent  en  y  allant  ; 
enfin ,  jetez  une  goutte  de  vin  rouge  dans  de  l'eau, 
et  vous  verrez  à  l'œil  comme  il  coule  partout  pour 
se  mêler  avec  elle.  Je  crois  bien  que  les  parties  de 
lor  et  des  autres  corps  durs  ont  quelque  mouve7 
ment  y  à  cause  de  la  matière  subtile  qui  passe  par 
leurs  pores ,  mais  non  pas  qui  les  sépare,  comme  les 
feuilles  et  branches  des  arbres  sont  ébranlées  par 
le  vent  sans  en  être  détachées. 

Pour  la  pression  de  la  lune,  elle  ne  peut  être  sen- 
sible sur  les  lacs ,  à  cause  qu'ils  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  toute  la  masse  de  la  terre  à  laquelle 
cette  pression  se  rapporte. 

Le  sieur  Saumaise  a  grand  tort  s'il  me  prend  pour 
ami  de  H.  %  auquel  je  n'ai  encore,  jamais  parlé,  et 
que  j'ai  su  avoir  aversion  de  moi  il  y  a  long-temps, 
à  cause  que  j'étois  ami  de  Balzac  et  qu'il  est  pédant. 
Mais  M.  Saum.  est  ingénieux  à  se  forger  des  adver- 
saires. H.  a  fait  imprimer  un  vers  à  la  fin  de  son  livre 
sur  le  Nouveau  Testament,  composé  en  sa  fieiveur 
par  M.  de  Z  '.  Il  a  déclamé  contre  ce  vei*s  en  la  pré- 
face de  son  second  tome  De  usurii ,  que  ceux  qui 
flattent  ainsi  les  auteurs  des  livres  qu'ils  n'ont  point 
vus,  utrem  infiare  pergant ^  etc.  M.  deZ.  s'en  plai- 
gnit à  M.  Rivet,  auquel  M.  Sau.  écrivit  une  lettre, 


*  •  ZaTilidMiii. 
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Bon  tant  pour  s'en  excuser  que  pour  se  défendre: 
et  M.  de  Z.  â  fait  quelques  remarques  sur  cette  let- 
tre ,  lesquelles  il  m'envoya  pour  me  les  faire  voir, 
et  je  lui  en  mandai  mon  sentiment;  en  telle  sorte 
<{ue  je  suis  assuré,  bien  que  je  ne  me  souvienne 
plus  de  ce  qui  étoit  en  ma  lettre,  qui  étoit  si  peu 
étudiée  que  je  n'en  avois  pas  fait  de  brouillon ,  (ie 
n'y  avoir  rien  mis  au  désavantage  de  M.  de  Sau- 
niaise ,  sinon  peut-être  qu'il  étoit  un  peu  trop  aisé 
à  offenser  :  ce  qu'il  vérifie  en  s'dffcnsant  de  moi 
pour  cette  lettre;  car  c'est  celle  qu'il  dit  avoir  vue, 
et  je  n'ai  d'ailleurs  jamais  eu  grande  familiarité 
avec  lui. 

Je  ne  suis  pas  marri  que  les  ministres  fulminent 
txxitve  le  mouvement  de  la  terre,  cela  conviera 
peut*étre  nos  prédicateurs  à  l'approuver  :  et  à  pro- 
pos de  ceci ,  si  vous  écrivez  à  ce  M.  '  du  C.  de  B. , 
je  seroîs  bien  aise  que  vous  l'avertissiez  que  rien 
ne  m'a  empêché  jusqu'ici  de  publier  ma  lUloso- 
phie ,  que  la  défense  du  mouvement  de  la  terre , 
lequel  je  n'en  saorois  séparer,  à  cause  que  toute  ma 
physique  en  dépend,  mais  que  je  serai  peut-être 
bientôt  contraint  de  la  publier ,  à  cause  des  ca- 
lomnies de  plusieurs  qui ,  faute  d'entendre  mes 
principes ,  veulent  persuader  au  monde  que  j'ai 
des  sentiments  fort  éloignés  de  la  vérité  ;  et  que 
vous  le  priiez  de  sonder  son  cardinal  sur  ce  sujet, 

t  •  Ifaodé ,  attacbé  «a  cardioal  d«  Baigné.  • 


k  GMise  qa'étMl  exlrémemenl  son  servit«tir  %  je  m^ 
rais  très  marri  de  liu  déplaire ,  <i  qu'étant  trèsi  aélé 
à  la  religion  catholique ,  j*en  révère  généralement 
tous  les  chefe.  Je  n'ajoute  point  que  je  ne  me  veux 
pas  mettre  au  hasard  de  leur  censure;  car,  croyant 
très  fermement  rinfaillibiltté  de  Tégliseï  et  ne  dou« 
tant  point  aussi  de  mes  raisons,  je  ne  puis  crain* 
dre  qu'une  vérité  soit  contraire  â  Tatitre. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nous  sommes  aussi 
assurés  de  notre  libre  arbitre  que  d'aucune  autre 
notion  première,  car  c'en  est  véritablement  luie, 
Quand  une  chandelle  s'allume  k  une  autre,  ce  n  est 
qu  un  même  feu  qui  s'étend  d'une  mèche  k  l'autre , 
pourceque  les  parties  de  la  flamme,  agitées  par  fa 
matière  trè$  subtile,  ont  la  force  d'agiter  et  de  sé- 
parer celles  de  cette  autre  mècfie,  et  ainfj  ce  feu 
s'augmente,  puis  il  est  divisé  en  demi  fritic  quand 
on  sépare  ces  deux  mèches.  Mais  je  ne  puis  bien 
expliquer  le  feu  qu'en  donnant  toute  ma  pbitas^>* 
phie,  et  je  vous  dirai  entre  nous  que  je  cmnmenre 
a  en  (aire  un  abré«ré  où  je  mettrai  tont  le  c^mm  pMf 
ordre,  pour  le  faire  imprimer  avec  un  atirégé  4e 
U  philosophie  de  l'école ,  tel  que  celui  4u  F,  Efisf .  % 
sur  lequel  j'ajouterai  rBf:%  note»  i^  b  fin  de  ehaqne 
qpestioD ,  qui  cont  iendront  le:^  Hiver  ses  ^înkms  de# 
aolaiv» ,  ce  qu'on  en  doit  rrrAre  de  tonf  eii  «  et  Iei9f 
utilité;  ce  qoe  je  croia  pnovotr  f^ir^  en  telle  sfj^rf^^ 
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qu'on  vei^ra  facUement  la  comparaison  de  l'iuie 
avec  Tautre,  et  que  ceusc  qui  n'ont  point  encore 
appris  la  philosophie  de  l'école  l'apprendront  beau- 
coup  plus  aisément  de  ce  livre  que  de  leurs  mai- 
très,  à  cause  qu'ils  apprendront  par  même  moyen 
à  la  mépriser  :  et  tous  les  moindres  maîtres  seront 
capables  d'enseigner  la  mienne  par  ce  seul  livre. 
Si  le  père  E.  à  S.  P.'  vit  encore,  je  ne  me  servirai 
pas  de  son  livre  sans  sa  permission  ;  mais  il  D'est 
pas  encore  temps  de  la  demander  ni  même  d'en 
parler,  à  cause  qu'il  faut  voir  auparavant  comment 
mes  Méditations  de  métaphysique  seront  reçues. 

Tout  ce  que  vous  m'écrivez  touchant  la  réflexion 
^t  la  réfraction  est  entièrement  selon  mes  pensées, 
et  je  suis  bien  aise  que  ce  qu'a  écrit  le  père  B.  vous 
fiit  convié  à  les  mieux  examiner  ;  et  ce  que  vous 
dites  des  deux  diverses  déterminations,  l'une  d'A' 
vers  D  qui  demeure  toujours  la  même,  et  l'autre 
d'A  vers  B,  qui ,  changeant  tant  qu'on  voudra ,  n'em- 
pêche p«is  que  le  mobile  n'arrive  toujours  en  temps 
égal  à  quelque  point  de  la  ligne  DC,  est  une  chose 
claire,  et  une  si  belle  façon  pour  expliquer  madé- 
mpnstration ,  que  le  père  B. ,  ne  l'ayant  pas  voulu 
entendre,  a  montré  par  là  qu'il  aime  mieux  que 
ce  soit  M.  des  Argues  que  vous  qui  ait  l'houneur  de 
sa  conversion.  Je  crois  que  ce  que  je  vous  écris. 

>  ■  Eustachius  à  Saneto  PoLfo,  » 
•  Figure  Sg, 
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pour  eux  en  latin  est  suffisant  pour  l'obliger  à 
m'eavoyer  ses  objections  ^'il  eii  a  envie,  sans  qu'il 
soit  besoin  que  je  lui  en  écrive  plus  particulière- 
ment :  car  je  ma  mie  t^ue  puisqu'il  n'y  a  rien  eu 
qui  l'ait  empêché  de  me  les  envoyer,  sinon  qu'il 
n'avoit  pas  lu  la  page  73  de  ma  préfuce  ou  de  ma 
Méthode,  je  me  promets  qu'il  n'y  manquera  pas 
dorénavant,  puisqu'il  sait  ce  qu'elle  contient. 

Je  verrai  S.  Anselme  à  la  première  occasion; 
vous  m'aviez  ci-devant  averti  d'un  passage  de  saint 
Augustin  louchant  mon  ,je  pente ,  donc  je  tait,  que 
vous  m'avez,  ce  me  semble,  redemandé  depuis;  il 
est  au  livre  onzième  De  eivïtau  Dei,  chapitre  a6. 
Je  suis  ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE. 

(Leure  14  du  tome  III.) 

,        •  liai  drcriuln  iti,<t. 

Mon  B^VÉREND  PÈRE, 

Ce  que  vous  me  mandez  desnijit  :Vii|'ii?>lin  et  de 
saint  Ambroise,que  notre  cœur  ri  iris  [lensêesne 
sont  pas.en  notit;  pouvoir,  et  que  mciHein  confun- 
diMt  alioqu*  trakuHt,  etc.,  ne  s'mtpnd  (\up  de  U 
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partie  seitsitive  de  Tâme ,  qui  reçoit  les  impressioiis 
des  objets ,  soit  extérieurs ,  soit  intérieurs ,  comme 
les  tentations,  etc.  Et  en  ceci  je  suis  bien  d'accord 
avec  eux ,  et  je  n'ai  jamais  dit  que  toutes  nos  pen- 
sées fussent  en  notre  pouvoir;  mais  seulement  que 
s*ii  y  a  quelque  chose  absolument  en  notre  pou- 
voir, ce  sont  nos  pensées ,  à  savoir  celtes  qui  vien- 
nent de  la  volonté  et  du  libre  arbitre ,  en  quoi  ils 
ne  me  contredisent  aucunement;  et  ce  qui  m'afiut 
écrire  cela ,  n'a  été  que  pour  faire  entendre  que  la 
juridiction  de  notre  libre  arbitre  n'étoit  point  ab- 
solue sur  aucim'e  chose  corporelle,  ce  qui  est  vrai 
sans  contredit. 

J'admire  qu'on  vous  ait  fait  lire  le  Penialogos, 
et  si  c'est  le  même  qui  vous  recommande  le  livre 
allemand  où  il  y  a  de  si  hautes  pensées,  je  nVo 
puis  avoir  bonne  opinion  :  en  effet,  je  vois  que  si 
ceux  des  Petites-Maisons  faisoient  des  livres,  ils 
n'auroient  pas  moins  de  lecteurs  que  les  autres; 
car  je  ne  tiens  pas  l'auteur  du  Pentalogos  en  autre 
rang.  C'est  un  chimiste  bohémien  demeurai^  à  La 
Haye ,  qui  me  semble  m'avoir  fait  beaucoupM'fabn- 
neur,  en  ce  qu'ayant  témoigné  vouloir  dire  de  moi 
tout  le  pis  qu'il  pouvoit ,  il  n'en  a  rien  su  dire  qui 
me  touchât. 

Je  suis  extrêmement  obligé  à  HL  des  Ai^es,  et 
je  veux  bien  croire  que  le  père  Bourdin  n'avoit  pas 
compris  ma  démonstration;  car  il  n'y  a  guère  de 


gens  au  monde  si  effrontés  que  de  contredire  à 
une  démonstration  qu'ils  entendent,  quand  ce  ne 
«eroit  que  de  crainte  d'être  repris  par  les  autres 
qui  l'entendent  aussi;  et  je  vois  que  même  vos 
grands  géomètres  MM.  Fer.  et  Rob.  n'ont  pas 
vu  clair  en  celle-ci  :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
la  vélitation  du  père  Bourdin  ne  contienne  des 
cavillations ,  qui  n'ont  pas  été  inventées  seulement 
par  ignorance ,  mais  par  quelque  subtilité  que  je 
n'entends  point.  Et  pour  son  enclouure  ^  que  vous 
dites  consister  en  ce  qu'il  ne  pouvoit  concevoir 
comment  l'eau  ne  retarde  point  la  balle  de  gauche 
à  droite  aussi  bien  que  de  haut  en  bas,  il  me 
semble  que  je  l'avois  assez  prévenue,  en  ce  que, 
page  1 8 ,  j'avois  fait  considérer  la  réfraction  dans 
une  toile,  pour  montrer  qu'elle  ne  se  fait  point  dans 
la  profondeur  de  l'eau  ^  mais  seulement  en  sa  su- 
perficie; et  en  ce  que  j'avertis  expressément,  à  la 
fin  de  la  page  1 8 ,  qu'il  faut  seulement  considérer 
vers  quel  côté  se  détermine  la  balle  en  entrant  dans 
l'eau,  à  cause  que  par  après,  quelque  résistance 
que  l'eau  lui  fasse,  cela  ne  peut  changer  sa  déter- 
mination; comme,  par  exemple,  si  la  balle  qui  est 
poussée  d'A  '  vers  B ,  étant  au  point  B ,  est  détermi- 
née par  la  superficie  CBE  à  aller  vers  I,  soit  qu^l 
y  ait  de  l'air  au-dessous  de  cette  superficie ,  soit 
qu'il  y  ait  de  l'eau ,  cela  ne  changera  point  sa  dé- 

*  Figure  40. 
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tennination ,  mais  seulement  sa  vitesse,  qui  dimi- 
nuera beaucoup  plus  dans  ]'eau  que  dans  l'air. 
Mais  je  crois  que  ce  qui  l'aura  aussi  embarrassé  sera 
le  root  de  détermination ,  qu  il  aura  voulu  consi- 
dérer sans  aucun  mouvement,  ce  qui  est  chimé- 
rique et  impossible;  au  lieu  qu'en  parlant  de  la 
détermination  vers  la  droite,  j entends  toute  la 
partie  du  mouvement  qui  est  déterminée  vers  la 
droite.  Toutefois  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  men- 
tion du  mouvement  en  cela,  pour  n'embarrasser 
point  le  lecteur  de  ce  calcul  surprenant  de  la  vé- 
litation  où  il  dit  que  3  et  4  f*^nt  5,  et  ne  perdre 
point  de  paroles  à  l'expliquer  ;  car  on  peut  assez 
voir  en  ce  que  j'ai  écrit  que  j'ai  tâché  d'éviter  les 
paroles  superflues. 

J'ai  vu  la  philosophie  de  M.  de  Raconis,'  mais 
elle  est  bien  moins  propre  à  mon  dessein  que  celle 
du  père  Eustache;  et  pour  les  conimbres,  ils  soot 
trop  longs  :  mais  je  souhaiterois  bien  de  bon  cœur 
qu'ils  eussent  écrit  aussi  brièvement  que  l'autre, 
et  j'aimerois  bien  mieux  avoir  afBiire  à  la  grande 
société  qu'à  un  particulier.  J'espère ,  avec  l'aide 
de  Dieu ,  que  mes  raisons  seront  aussi  bien  à  Té- 
preuve  de  leurs  arguments  que  de  ceux  des  autres. 
Au  reste,  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  en- 
voyée m'apprend  la  mort  de  mon  père  dont  je  suis 
fort  triste,  et  j'ai  bien  du  regret  de  n'avoir  pu  aller 
cet  été  en  France,  afin  de  le  voir  avant  qu'il  mou- 
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rut;  mais  puisque  Dieu  ne  l'a  pas  permis,  je  ne 
crois  point  partir  d'ici  que  ma  Philosophie  ne  soit 
Élite.  Je  suis,  etc. 


À  MONSIEUR  ***. 

(Lettre  117  du  tome  IL  Version.) 

Monsieur, 

Vous  me  comblez  toujoui's  de  tant  de  civilité 
et  de  bons  offices,  que  vous  me  réduisez  au  point 
de  ne  vous  pouvoir  jamais  satisfaire  :  mais,  à  dire 
le  vrai ,  ce  m'est  une  chose  bien  agréable  et  bien 
avantageuse  d'être  vaincu  de  la  sorte.  Je  suivrai  le 
plus  exactement  qu'il  me  sera  possible  vos  ordres 
et  vos  avis ,  principalement  dans  les  choses  qui  re- 
gardent la  théologie  et  la  religion ,  où  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  rien  avec  quoi  ma  philosophie  ne 
s'accorde  beaucoup  mieux  que  la  vulgaire.  Et  pour 
ce  qui  est  de  ces  controverses  qui  s'agitent  au- 
jourd'hui dans  la  théologie ,  à  cause  des  faux  prin- 
cipes de  philosophie  sur  lesquels  elles  sont  fondées, 
je  ne  m'ingérerai  point  de  les  vouloir  éclaircir,  de 
peur  de  passer  les  bornes  de  ma  profession  :  mais 
s'il  arrive  jamais  que  mes  opinions  soient  reçues, 
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j  ose  croire  que  toutes  ces  controverses  cesseront, 
et  qu'elles  tomberont  d'elles-mêmes.  Il  ne  me  reste 
plus  à  présent  qu  un  seul  scrupule,  qui  est  touchant 
le  mouvement  de  la  terre  :  et  pour  cela  j'ai  mis 
ordre  à  ce  qu'on  consultât  pour  moi  un  cardiDal 
qui  me  fait  Thonneur  de  m'avouer  pour  un  de  ses 
amis  il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  est  l'un  de  ceUe 
congrégation'  qui  a  condamné  Galilée;  j'appren- 
drai volontiers  de  lui  comment  je  me  dois  compor- 
ter en  cela;  et  pourvu  que  j'aie  de  mon  côté  Rome 
et  la  Sorbonne,  ou  du  moins  que  je  ne  les  aie  pas 
contre  moi ,  j'espère  de  pouvoir  tout  seul  soutenir 
sans  beaucoup  de  peine  tous  les  efforts  de  mes  en- 
vieux. Quant  aux  philosophes,  je  ne  leur  déclare 
la  guerre  que  pour  les  obliger  à  ime  paix  :  car, 
m'apercevant  déjà  que  secrètement  ils  me  veu- 
lent du  mal,  et  qu'ils  me  dressent  des  embûches, 
j'aime  bien  mieux  leur  faire  une  guerre  ouverte, 
afin  qu'ils  soient,  ou  victorieux,  ou  vaincus,  que 
d'attendre  à  les  recevoir  à  mon  désavantage.  Je  ne 
pense  pas  aussi  que  ma  philosophie  me  doive  faire 
de  nouveaux  ennemis;  bien  au  contraire ,  j'espère 
qu'elle  me   procurera  de  nouveaux  amis  et  de 
nouveaux  défenseurs;  que  si  néanmoins  le  con- 
traire arrivoit,  mon  esprit  n'en  sera  point  abattu 
pour  cela,  et  je  ne  laisserai  pas  durant  la  guerre 
de  jouir  en  mon  intérieur  d'une  paix  et  d\ine  tran- 

Barberin  «  car  Bagne  nVn  étoit  pas.  - 
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gnéy  non  pas  de  mon  sens,  mais  de  la  façon  ordi- 
naire dont  je  m'exprime.  Il  y  en  a  deux  en  la  qua- 
trième colonne  ;  le  premier  contient  ces  mois  :  ni 
Dieu  n!a  pas  non  plus  la  faculté  de  se  priver  de  son 
existence  ;  car  par  ce  mot  de  faculté  nous  enten- 
dons ordinairement  quelque  perfection  ,•  or  ce  se- 
roit  une  imperfection  en  Dieu  de  se  pouvoir  pri- 
ver de  sa  propre  existence  :  c'est  pourquoi,  pour 
obvier  aux  calomnies  des  médisants,  je  serois  d'avis 
que  vous  vous  servissiez  de  ces  mots,  et  il  répugne 
que  Dieu  se  puisse  priver  de  sa  propre  existence  ,  ou 
qu'il  la  puisse  perdre  d'ailleurs ,  etc. 

Le  second  est  où  vous  dites  que  Dieu  est  la  cause 
de  soi-même  :  mais  pourceque  ci-devant  quelques 
uns  ont  mal  interprété  ces  paroles,  il  me  semble 
qu'il  est  à  propos  de  les  éclaircir  en  leur  donnant 
l'explication  suivante  :  être  la  cause  de  soi-même^ 
c'est-à-dire  être  par  soi  et  n'avoir  point  d'autre  cause 
de  soi-même  que  sa  propre  essence ,  que  Von  peut  dire 
en  être  la  cause  formelle. 

Le  troisième  endroit  que  j'ai  remarqué  est  vers 
la  fin  de  vos  annotations ,  où  vous  dites  que  la  ma- 
tière est  la  machine  du  monde;  au  lieu  de  quoi  j'au- 
i*ois  mieux  aimé  dire  que  le  monde  y  comme  tme 
machine,  est  composé  de  matière,  ou  bien  que  les  cho- 
ses naturelles  n'ont  point  d'autre  cause  de  leur  mou-^ 
ventent  que  les  artificielles,  ou  quelque  chose  de 
semblable. 
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Bfais  ces  fautes  sont  si  l^res  et  de  si  petite  con- 
séqueoce,  que  j'en  trouve  beaucoup  plus  à  corri- 
ger, toutes  les  fois  que  je  repasse  les  yeux  sur  mes 
propres  écrits;  et  nous  ne  pouvons  jamais  être  si 
exacts  en  ce  que  nous  faisons ,  que  nous  ne  lais- 
sions aux  diiicanairs  aucune  matière  pour  exercer 
leiir  style.  Au  reste,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  rien 
qui  porte  plus  les  hommes  à  une  mutuelle  amitié 
que  la  conformité  de  leurs  pensées  :  c'est  pour- 
quoi t  comme  je  me  persuade  aisément  que  vous 
tiendrez  la  promesse  que  vous  me  ^ites  d'une  par- 
faite amitié,  de  même  aussi  je  vous  prie  de  ne  point 
douter  du  zèle  et  de  l'affection  que  j'ai  pour  vous. 
Je  suis,  etc. 


A.  MONSIEUR 


Je  suis  bien  aise  que  la  liberté  que  j'ai  prine  d 
vons  écrire  mon  sentiment   ne  voufi  ait  pas  * 
désagréable,  et  je  vous  sui^  obligé  de  ce  quevot 
témoignes  le  vouloir  suivre  ,  nonobstant  q 
ayez  des  raisons  au  contr.iirf  que  j«  i 


4l8  LETTRES. 

très  fortes  :  car  je  ne  doute  point  que  votre  esprit 
ne  vous  puisse  fournir  de  meilleurs  divertissements 
que  ne  fait  le  tracas  du  monde;  et.  bien  que  la  coytu- 
me  et  l'exemple  fassent  estimer  le  métier  de  la  guerre 
comme  le  plus  noble  de  tous,  pour  moi,  qui  le  con- 
sidère en  philosophe,  je  ne  Testime  qu'autant  qu'il 
vaut ,  et  même  j'ai  bien  de  la  peine  à  lui  donner 
place  entre  les  professions  honorables,  voyant  que 
l'oisiveté  et  le  libertinage  sont  les  deux  principaux 
motifs  qui  y  portent  aujourd'hui  la  plupart  des 
hommes ,  ce  qui  fait  que  j'aurois  un  regret  incon- 
solable  s'il  vous  y  mésarrivoit.  Enfin  j'avoue  qu'un 
homme  incommodé  de  maladie  se  doit  estimer  plus 
vieux  qu'un  autre,  et  qu'il  vaut  mieux  se  retirer  sur 
son  gain  que  sur  sa  perte.  Toutefois,  pourcequ'au 
jeu  dont  il  est  ici  question  je  ne  crois  point  qu  il 
y  ait  aucun  hasard  de  perte ,  mais  seulement  de  ga- 
gner ou  ne  gagner  pas ,  il  me  semble  qu'il  est  assez 
à  temps  de  s'en  retirer  lorsqu'on  n'y  gagne  plus. 
Et  pourceque  j'ai  vu  souvent  des  vieillards  qui 
m'ont  dit  avoir  été  plus  malsains  en  leur  jeunesse 
que  beaucoup  d'autres  qui  sont  morts  plus  tôt 
qu'eux ,  il  me  semble  que ,  quelque  foiblesse  ou 
disposition  du  corps  que  nous  ayons ,  nous  devons 
user  de  la  vie  et  en  disposer  lesfonctions  en  même 
façon  que  si  nous  étions  assurés  de  parvenir  jus* 
qu'à  une  extrême  vieillesse:  bien  qu'au  contraire, 
quelque  force  ou  quelque  santé  que  nous  ayons , 
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nous  devions  aussi  être  préparés  j^  recevtùr  U  luuii 
sans  regret  quand  elle  viendra ,  pari^tH|uVUo  prui 
venir  à  tous  moments ,  et  que  iiou«h  uo  nuuriuuA 
faire  aucune  action  qui  ne  soit  cupoblo  du  lu  ruu- 
ser  :  si  nous  mangeons  un  morceau  dn  |iaini  il  mmui 
peut-être  empoisonné; si  noua  paiiHOUH  par  uuv  ntn, 
quelque  tuile  peut-être  tombera  dïni  (oil  ipii  imiu« 
écrasera 9  et  ainsi  des  autres.  (>e.st  pourquoi,  puis- 
que nous  vivons  parmi  tant  de  haNardMiti/ivil*ilili«ii, 
il  me  semble  que  la  sagesse  ne  iioum  d/'f^tid  \nt%  dfi 
nous  exposer  aussi  à  celui  de  la  gueri»  «  #piiiiid  tint* 
belle  et  juste  occasion  nous  y  oblige  ^  pouf  vu  quit  u* 
soit  sans  témérité,  et  que  nou^  ne  t*4ii%i4m^  pM%d#' 
|X>rter  desarmesà  lepreuve  aul;iril  qiiM  m?  p^iit,  Kf^ 
fin  y  jecroisque,  quelquiïagréal>lMqii#?^/M;iill#'^d^ 
vertissenoents  que  nou%  cboiMM^^u^  iU%  $$iHàK'^$$^h$$é^^ 
ils  ne  nous  empecitent  p'/int  t:$uî  iUr  ^n^^  4  $$^a 
tocommoditi^  q  je  ('Hit  mt^ix  kis%4^$M^,^  i^âg^^K  i^^h 
mes  oblisé»  poir  q  j^m'^tj^  d^^'/^r ^  H  q-/^  $^^0^^  i/^^^ 
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OÙ  je  fis  mon  apprentissage  ;  et  si  j'étoîs  engagé  en 
quelque  train  de  vie  dans  lequel  mon  indisposi* 
tion  ne  me  permit  pas  de  persister  long-temps,  je 
ne  voudrois  point  dissimula  cette  indisposition , 
mais  plutôt  la  faire  paroitre  plos  grande  qu'elle  ne 
seroit,  afin  de  me  pouvoir  dispenser  honnêtement 
de  toutes  les  actions  qui  lui  ponrroient  nuire,  et 
ainsi ,  prenant  mes  aises  peu  à  peu ,  de  parvenir 
par  degrés  à  une  entière  liberté. 

Je  sais  bien  que  vous  n'avez  point  afiaire  de  ces 
gros  livres  ;  mais  afin  que  vous  ne  me  blâmiez  pas 
d'employer  trop  de  temps  à  les  lire ,  je  ne  les  ai  pas 
voulu  garder  davantage  :  il  est  vrai  que  je  ne  les 
ai  pas  tous  lus ,  mais  je  crois  néanmoins  avoir  vu 
tout  ce  qu'ils  contiennent.  Ledit  N.  a  quantité  de 
for&nteries ,  et  est  plus  charlatan  que^  savant  :  il 
parle  entre  autres  choses  d'une  matière  qu'il  dit 
avoir  eue  d'un  marchand  arabe ,  qui  tourne  nuit  et 
jour  vers  le  soleil.  Si  cela  étoit  vrai  la  chose  sooit 
curieuse  ;  mais  il  n'explique  point  quelle  est  cette 
matière.  Le  père  Mersenne  m'a  autrefois  mandé  que 
c'étoil  de  la  graine  d'héliotropium ,  ce  que  je  ne 
crois  pas  véritable ,  si  ce  n'est  que  cette  graine  ait 
plus  de  force  en  Arabie  qu'en  ce  pays  ;  car  j'eus 
assez  de  loisir  pour  en  faire  l'expérience ,  mais  die 
ne  réussit  point. 

Pour  la  variation  de  l'aimant,  j'ai  toujours  cm 
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qu'elle  ne  procédoit  que  des  inégalités  de  la  terre,  en 
sorte  que  l'aiguille  se  tourne  vers  le  côté  où  il  y  a 
le  plus  de  la  matière  qui  est  propre  à  Tattirer,  et 
pourceque  cette  matière  peut  changer  de  lieu  dans 
le  fond  de  la  mer  ou  dans  les  concavités  de  la  terre, 
sans  que  les  hommes  le  puissent  savoir ,  il  m'a  sem- 
blé que  ce  changement  de  variation,  qui  a  été  ob- 
servé à  Londres ,  et  aussi  en  quelques  autres  en- 
droits ,  ainsi  que  rapporte  votre  Kirkerus ,  étoit 
seulement  une  question  de  fait ,  et  que  la  philo- 
sophie n'y  avoît  pas  grand  droit. 

Vous  m'avez  obligé  de  m'avertir  du  passage  de 
saint  Augustin  auquel  mon  Je  pense,  donc  Je  suisy  a 
quelque  rapport  ;  je  l'ai  été  lire  aujourd'hui  en  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  et  je  trouve  véritable- 
ment qu'il  s'en  sert  pour  prouver  la  certitude  de 
notre  être ,  et  ensuite  pour  faire  voir  qu'il  y  a  en 
nous  quelque  image  de  la  Trinité,  en  ce  que  nous 
sommes,  nous  savons  que  nous  sommes,  et  nous 
aimons  cet  être  et  cette  science  qui  est  en  nous  ;  au 
lieu  que  je  m'en  sers  pour  faire  connoitre  que  ce 
mi  qui  pense  est  une  substance  immatérielles  et 
qui  n'a  rien  de  corporel ,  qui  sont  deux  choses  fort 
difiërentes;  et  c'est  une  chose  qui  de  soi  est  si  sim- 
ple et  si  naturelle  à  inférer,  qu'on  est,  de  ce  qu'on 
doute,  qu'elle  auroit  pu  tomber  sous  la  plume  de 
qui  que  ce  soit  :  mais  je  ne  laisse  pas  d'être  bien 
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aise  d'avoir  rencontré  avec  saint  Augustin  ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  fermer  la  bouche  aux  petits 
esprits  qui  ont  tâché  de  regabeler  sur  ce  principe. 
Le  peu  que  j'ai  écrit  de  métaphysique  est  déjà  en 
chemin  pour  aller  à  Paris ,  où  je  crois  qu'on  le  feni 
imprimer  ;  et  il  ne  m'en  est  resté  ici  qu'un  brouil- 
lon si  plein  de  ratures ,  que  j'aurois  moi-même  de 
la  peine  à  le  lire ,  ce  qui  est  cause  que  je  ne  puis 
vous  l'offrir  ;  mais  sitôt  qu'il  sera  imprimé  ,  j'au- 
rai soin  de  vous  en  envoyer  des  premiers ,  puis- 
qu'il vous  plaît  me  faire  la  faveur  de  le  vouloir 
lire ,  et  je  serai  fort  aise  'en  apprendre  votre  ju- 
gement. 

Encore 'que  la  principale  raison  qui  m'a  fait  vous 
importuner  pour  l'adresse  de  mes  rêveries  de  mé- 
taphysique soit  que  j'ai  recherché  cette  occasion 
pour  les  pouvoir  soumettre  à  votre  censure,  et  vous 
prier  de  m'en  apprendre  votre  jugement,  si  est-ce 
que,  pensant  aux  affaires  infinies  qui,  si  elles  ne 
sont  suffisantes  pour  vous  occuper ,  ne  peuvent  au 
moins  manquer  de  vous  interrompre ,  j'appréhende 
bien  fort  que  vous  n'y  puissiez  prendre  de  goût  ni    i 


'  «  Ce  dernier  alinéa  paroit  être  nn  fragment  d'une  lettre 
M.  de  Znytlichem ,  d*antant  qne  ce  fbt  par  aon  moyen  et  par  soa  adrrac- 
qae  Descartes  vonlat  envoyer  d'abord  à  Paris  son  Trmtéde  Métaphjsi^Ht 
Voyez  la  lettre  48  de  ce  volanie ,  datée  da  i  x  novembre.  Il  paroit ,  par 
le  commencement  de  ce  fragment  et  de  cette  lettre  48  y  que  ce  fragment  est 
d''nDe  lettre  adressée  à  M.  de  Znytlichem ,  et  datée dn  1 1  novembre  i64o.> 
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de  plaisir ,  à  cause  que  je  ne  me  persuade  pas  qu'il 
soit  possible  dy  en  prendre  aucun,  je  dirois,  à  mé- 
diter sur  les  mêmes  matières  que  j'ai  traitées ,  si  je 
ne  craignois  par  là  de  vous  en  dégoûter  de  telle 
sorte  que  vous  ne  daignassiez  les  regarder  ;  mais 
je  dirai ,  si  ce  n'est  qu'on  prenne  au  moins  la  peine 
de  lire  tout  d'une  haleine  les  cinq  premières  mé- 
ditationsy  avec  ma  réponse  de  ce  qui  est  à  la  fin  des 
sixièmes  objections ,  et  qu'on  n'écrive  brièvement 
sur  un  papier  les  principales  conclusions ,  afin 
qu'on  en  puisse  mieux  remarquer  la  suite.  Je  serois 
maiarisé  de  vous  avertir  de  cela,  si  je  le  faisois 
comme  pour  vous  donner  quelque  instruction  que 
vous  |X>uvez  prendre  meilleure  de  vous  -  même  ; 
mais  pomrceque  cette  instruction  vous  coùteroit 
nécessairement  le  temps  et  la  peine  de  parcourir 
une  partie  de  cet  écrit ,  et  que  je  ne  le  fais  que 
pour  TOUS  épargnerl'un  et  Fautre,  je  m'assure  que 
vous  trouverez  bon  que  je  vous  prie  de  ne  point 
commencer  à  lire  ces  rêveries  que  lorsqu'il  vous 
plaira  y  perdre  deux  heures  de  suite ,  sans  être  di- 
verti par  personne ,  et  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 
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A  MONSIEUR  •••  '. 

(Lettre  3i  du  tome  IL) 

Monsieur, 

Si  vous  n'aviez  jamais  dit  aucun  bien  de  moi  t 
je  n'aurois  peut-être  jamais  eu  de  familiarité  avec 
aucun  prêtre  de  ces  quartiers,  car  je  n'en  ai  quV 
vec  deux,  dont  l'un  est  M.  Bannius,  de  qui  j'ai  ac- 
quis la  connoissance  par  l'estime  qu'il  avoit  ouï 
que  vous  faisiez  du  petit  Traité  de  musique  qui  est 
autrefois  échappé  de  mes  mains  ;  et  l'autre  est  son 
intime  ami ,  M.  Bloemert,  que  j'ai  aussi  connu  par 
même  occasion.  Ce  que  je  n'écris  pas  à  dessein  de 
vous  en  faire  des  reproches  :  car  au  contraire  je  les 
ai  trouvés  si  braves  gens ,  si  vertueux  et  si  exonpts 
des  qualités  pour  lesquelles  j'ai  coutume  en  ce 
pays  d'éviter  la  fréquentation  de  ceux  de  leur  robe, 
que  je  compte  leur  connoissance  entre  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai  ;  mais  je  suis  bien  aise  d'avoir 
ce  prétexte  pour  excuser  un  peu  l'importunité  de 
la  prière  que  j'ai  ici  à  vous  faire  en  leur  £iveur. 
Ils  désirent  une  grâce  de  son  Altesse ,  et  pensent  la 

'  «JKnytlichein ,  1640.  « 
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pouvoir  obtenir  de  sa  clénieiice  par  votre  intei^ 
cession.  Je  ne  sais  point  le  particulier  de  leur  af- 
Ceûre;  mais  si  vous  permettez  à  M.  Bloemert  de 
vous  en  entretenir ,  je  m'assure  qu'il  vous  l'expo- 
sera en  telle  sorte,  que  vous  ne  trouverez  rien 
d'incivil  en  sa  requête,  ni  moins  de  prudence  et 
de  raison  en  ses  discours  qu'il  y  a  d'art  et  de  beauté 
dans  les  airs  que  compose  son  ami;  et  je  dirai  seu- 
lement ici  que  je  crois  les  avoir  assez  fréquentés 
pour  connoitre  qu'ils  ne  sont  pas  de  ces  simples 
qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  être  bon  catho- 
lique qu'en  favorisant  le  parti  du  roi  qu'on  nomme 
catholique,  ni  de  ces  séditieux  qui  le  persuadent 
aux  simples,  et  qu'ils  sont  trop  dans  le  bon  sens 
et  dans  les  maximes  de  la  bonne  morale.  A  quoi 
j'ajoute  qu'ils  sont  ici  trop  accommodés  et  trop  à 
leur  aise  dans  la  médiocrité  de  leur  condition  ec- 
clésiastique ,  et  qu'ils  chérissent  trop  leur  liberté , 
pour  n'être  pas  bien  affectionnés  à  l'état  dans  le- 
quel ils  vivent.  Que  si  on  leur  impute  à  crime 
d'être  papistes,  je  veux  dire  de  recevoir  leur  mis- 
sion du  pape ,  et  de  le  reconnoitre  en  même  £aiçon 
que  font  les  catholiques  de  France  et  de  tous  les 
autres  pays  où  il  y  en  a ,  san^que  cela  donne  de 
jalousie  aux  souverains  qui  y  commandent,  c'est 
un  crime  si  commun  et  si  essentiel  à  ceux  de  leur 
profession ,  que  je  ne  me  saurois  persuader  qu'on 
le  veuille  punir  à  la  rigueur  en  tous  ceux  qui  en  sont 
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coupables;  et  si  quelques  uns  en  peuvent  être  ex- 
ceptés, je  m'assure  qu'il  n'y  en  a  point  qui  le  mé- 
ritent mieux  que  ceux-ci ,  ni  pour  qui  tous  puissiez 
plus  utilement  vous  employer  envers  son  Altesse; 
et  j'ose  dire  que  ce  seroit  un  grand  bien  pour  le 
pays  que  tous  ceux  de  leur  profession  leur  res- 
semblassent. Vous  trouverez  peut-être  étrange  que 
je  vous  écrive  de  la  sorte  de  cette  affaire,  princi- 
palement si  vous  savez  que  je  le  fais  de  mon  mou- 
vement ,  sans  qu'ils  m'en  aient  requis  et  nonob- 
stant que  je  juge  qu'ils  ont  plusieurs  autres  amis, 
dont  ils  peuvent  penser  que  les  prières  auroient 
plus  de  force  envers  vous  que  les  miennes,  et 
même  que  je  sais  que  l'un  d'eux  vous  est  très  connu; 
mais  je  vous  dirai  qu'outre  l'estime  particulière 
que  je  fais  d'eux^  et  le  désir  que  j'ai  de  les  servir, 
je  considère  aussi  en  ceci  mon  propre  intérêt  :  car 
il  y  en  a  en  France  entre  mes  faiseurs  d'objections 
qui  me  reprochent  la  demeure  de  ce  pays ,  à  cause 
que  l'exercice  de  ma  religion  n'y  est  pas  libre; 
même  ils  disent  que  je  ne  suis  pas  en  cela  si  excu- 
sable que  ceux  qui  portent  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  cet  état,  pourceque  les  intérêts  en  sont 
joints  à  ceux  de  la  France ,  et  que  je  pourrois  bire 
partout  ailleurs  le  même  que  je  £ads  ici  ;  à  quoi  je 
n'ai  rien  de  meilleur  à  répondre ,  sinon  qu'ayant 
ici  la  libre  firéquentation  et  l'amitié  de  quelques 
ecclésiastiques ,  je  ne  sens  point  que  ma  conscience 
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y  soit  contrainte.  Mais  si  ces  ecclésiastiques  étpient 
estimés  coupables,  je  n'espère  pas  en  trouver  d'au- 
tres plus  innocents  en  ce  pays,  ni  dont  la  fréquen- 
tation soit  plus  permise  à  un  homme  qui  aime  si 
passionnément  le  repos  qu'il  veut  éviter  même  les 
ombres  de  tout  ce  qui  pourroit  le  troubler,  mais 
qui  n'est  pas  pour  cela  moins  passionné  pour  le 
service  de  tous  ceux  qui  lui  témoignent  de  l'affec- 
tion ,  et  vous  m'en  avez  déjà  témoigné  en  tant  d'oc* 
casions ,  qu'encore  que  je  ne  pour  rois  rien  obtenir 
de  vous  en  celle-ci,  je  ne  laisserois  pas  d'être  toute 
ma  vie ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 


(Lettre  5o  du  tome  II.) 

Mon  RiviREwi)  p^.re. 

Je  ne  viens  que  de  recevoir  vos  lettres  une  heure 
ou  deux  avant  que  le  messager  doive  retourner , 
ce  qui  sera  cause  que  je  ne  pourrai  pour  cette  fois 
répondre  à  tout  ponctuellement;  mais  pourceque 
la  difficulté  que  vous  proposez  pour  le  conarium 

'  «  On  Toît  bien  qae  cette  lettre  est  écrite  an  mois  de  décembre  1640. 
Je  b  fixe  an  3x  décembre.  • 
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semble  être  ce  qui  presse  le  plus ,  et  que  rhouneur 
que  me  ùit  celui  qui  veut  défendre  publiquement 
ce  que  j'en  ai  touché  en  ma  Dioptrique  m'oblige 
à  tâcher  de  lui  satisSure ,  je  ne  veux  pas  attendre 
à  l'autre  voyage  à  vous  dire  que  gtandula  piittiu- 
ria  a  bien  quelque  rapport  cum  glandula  pineali, 
en  ce  qu'elle  est  située  comme  elle  entre  les  caro- 
tides et  en  la  ligne  droite  par  où  les  esprits  vien- 
nent du  cceur  vers  le  cerveau ,  mais  qu'on  ne  sau- 
roit  soupçonner  pour  cela  qu'elle  ait  même  usage, 
à  cause  qu'elle  n'est  pas  comme  l'autre  dans  le 
cerveau,  mais  au-dessous  et  entièrement  sépa- 
rée de  sa  masse  dans  une  concavité  de  l'os  sphé- 
noïde qui  est  faite  exprès  pour  la  recevoir,  eliam 
infra  duram  meningem,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
outre  qu'elle  est  entièrement  immobile,  et  nous 
éprouvons  en  imaginant  que  le  siège  du  sens  com- 
mun, c'est-à-dire  la  partie  du  cerveau  en  laquelle 
l'âme  exerce  toutes  ses  principales  opérations ,  doit 
être  mobile.  Or  ce  n'est  pas  merveille  que  cette 
glandula  piluitaria  se  rencontre  où  elle  est ,  entre 
le  cœur  et  le  conarium^  à  cause  qu'il  s'y  rencontre 
aussi  quantité  de  petites  artères  qui  composent  le 
plexus  mirabilis^  et  qui  ne  vont  point  du  tout  jus- 
qu'au cerveau;  car  c'est  quasi  une  règle  générale 
partout  le  corps ,  qu'il  y  a  des  glandes  où  plusieurs 
branches  de  veines  ou  d'artères  se  rencontrent;  et 
ce  n'est  pas  merveille  aussi  que  les  carotides  en- 
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voient  en  ce  lieu4à  plusieurs  brandies,  car  il  y  en 
faut  pour  nourrir  les  os  et  les  autres  parties ,  et 
aussi  pour  séparer  les  plus  grossières  parties  du 
sang,  des  plus  subtiles  qui  montent  seules  par  les 
branches  les  plus  droites  de  ces  carotides,  jusqu'au 
dedans  du  cerveau  où  est  le  eanarium.  Et  il  ne 
£iut  point  concevoir  que  cette  séparation  se  fasse 
autrement  que  mechanice ,  de  même  que  s'il  flotte 
des  joncs  et  de  l'écume  sur  un  torrent ,  lequel  se 
divise  quelque  part  en  deux  branches,  on  verra 
que  tous  ces  joncs  et  cette  écume  iront  se  rendre 
en  celle  où  l'eau  coulera  le  moins  en  ligne  droite. 
Or  c'est  avec  grande  raison  que  le  conarium  est 
semblable  à  une  glande,  à  cause. que  le  principal 
ofiBce  de  toutes  les  glandes  est  de  recevoir  les  plus 
subtiles  parties  du  sang  qui  exhalent  des  vaisseaux 
qui  les  environnent ,  et  le  sien  de  recevoir  en  même 
façon  les  esprits  animaux.  Et  d'autant  qu'il  n'y  a 
que  lui  de  partie  solide  en  tout  le  cerveau  qui  soit 
unique ,  il  faut  de  nécessité  qu'il  soit  le  siège  du 
sens  commun ,  c'est-à-dire  de  la  pensée ,  et  par  con  - 
séquent  de  l'âme.  Car  l'un  ne  peut  être  séparé  de 
iautre;  ou  bien  il  faut  avouer  que  l'âme  n'est  point 
i  mmédiatement  unie  à  aucune  partie  solide  du  corps, 
mais  seulement  aux  esprits  animaux  qui  sont  dans 
ses  concavités,  et  qui  rentrent  et  sortent  continuel- 
lement ainsi  que  l'eau  d'une  rivière,  ce  qui  seroit 
estimé  trop  absurde  ;  outre  que  la  situaUon  du  eo- 
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narium  est  telle,  qu'on  peut  fort  bien  entendre^ 
comment  les  images  qui  viennent  des  deux  yeux, 
ou  les  sons  qui  entrent  par  les  deux  oreilles ,  etc. , 
se  doivent  unir  au  lieu  où  il  est,  ce  qu'elles  ne 
sauroient  faire  dans  les  concavités ,  si  ce  n'étoit  en 
celle  du  milieu  ou  dans  le  conduit  au-dessus  du- 
quel est  le  i^^narium ^  ce  qui  ne  pourroit  suffire, 
à  cause  que  ces  concavités  ne  sont  point  distinctes 
des  autres  où  les  images  sont  nécessairement  dou- 
bles. Si  je  puis  quelque  autre  chose  pour  celui  qui 
vous  avoit  proposé  ceci ,  je  vous  prie  de  l'assurer 
que  je  ferai  très  volontiers  tout  mon  possible  pour 
le  satisfaire. 

Pour  ma  Métaphysique,  vous  m'obligez  extrême- 
ment des  soins  que  vous  en  prenez,  et  je  me  re- 
mets entièrement  à  vous  pour  y  corriger  ou  changer 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  mais  je  m  étonne 
que  vous  me  promettiez  les  objections  de  divers 
théologiens  dans  huit  jours ,  à  cause  que  je  me  suis 
persuadé  qu'il  falloit  plus  de  temps  pour  y  remar- 
quer tout  ce  qui  y  est  ;  et  celui  qui  a  fait  les  objec- 
tions qui  sont  à  la  fin  l'a  jugé  de  même.  C'est  un 
prêtre  d'Alcmaer  %  qui  ne  veut  point  être  nommé  ; 
c'est  pourquoi  si  son  nom  se  trouve  en  quelque  lieu, 
je  vous  prie  de  l'e&cer.  Il  faudra  aussi,  s'il  vous  pUit, 
avertir  l'imprimeur  de  changer  les  chifires  de  ses 
objections  où  les  pages  des  Méditations  sont  ci- 

>  «  Sans  donic  M.  Catenu.  Voyes  la  lettre  snirante.  » 
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tées,  pour  les  £ure  accorder  avec  les  pages  impri- 
mées. 

Pour  ce  que  vous  dites  que  je  n'ai  pas  mis  un 
mot  de  Fimmortalité  de  l'âme,  vous  ne  vous  en  de- 
vez pas  étonner  ;  car  je  ne  saurois  pas  démontrer 
que  Dieu  ne  la  puisse  annihiler,  mais  seulement 
qu'elle  est  d'une  nature  entièrement  distincte  de 
celle  du  corps  ^  et  par  conséquent  qu'elle  n'est 
point  naturellement  sujette  à  mourir  avec  lui ,  qui 
est  tout  ce  qui  est  requis  pour  établir  la  religion  ; 
et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  me  suis  proposé  de 
prouver.  Vous  ne  devez  pas  aussi  trouver  étrange 
quejene  prouve  point  en  ma  seconde  méditation  que 
1  ame  soit  réellement  distincte  du  corps,  et  que  je  me 
contente  de  la  faire  concevoir  sans  le  corps, à  cause 
que  je  n'ai  pas  encore  en  ce  lieu -là  les  prémisses 
dont  on  peut  tirer  cette  conclusion;  mais  on  la 
trouve  après  en  la  sixième  méditation  :  et  il  est  à  re- 
marquer en  tout  ce  que  j'écris,  que  je  ne  suis  pas 
Foffdre  des  matières,  mais  seulement  celui  des  rai- 
sons, cot-à-dire  que  je  n'entreprends  point  de 
dire  en  un  même  lieu  tout  ce  qui  appartient  à  une 
matière ,  à  cause  qu'il  me  seroit  impossible  de  le 
bien  prouver,  y  ayant  des  raisons  qui  doivent  être 
tirées  de  bien  plus  loin  les  unes  que  les  antres  ; 
mais  en  raisonnant  par  ordre ,  a  faeilioribus  ad 
diffUitiora^  j'en  déduis  ce  que  je  puis,  tantôt  pour 
1  me  matière,  tantôt  pour  une  autre,  ce  qui  est  à  mon 
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avis  le  vrai  chemin  pour  bien  trouver  et  expliquer 
la  vérité;  et  pour  l'ordre  des  matières,  il  n  est  bon 
que  pour  ceux  dont  toutes  les  raisons  sont  déta- 
chées ,  et  qui  peuvent  dire  autant  d'une  di£Qculté 
que  d'une  autre.  Ainsi  je  ne  juge  pas  qu'il  sote  au- 
cunement à  propos ,  ni  même  possible ,  d'insérer 
dans  mes  Méditations  la  réponse  aux  objections 
qu'on  y  peut  £ùre;  car  cela  en  interromproit  toute 
la  suite ,  et  même  ôteroit  la  force  de  mes  raisons , 
qui  dépend  principalement  de  ce  qu'on  se  doit  dé- 
tourner la  pensée  des  choses  sensibles ,  desquelles 
la  plupart  des  objections  seroient  tirées  :  mais  j'ai 
mis  celles  de  Caterus  à  la  fin ,  pour  montrer  le  lieu 
où  pouiTont  aussi  être  les  autres  s'il  en  vient;  mais 
je  serai  bien  aise  qu'on  prenne  du  temps  pour  les 
lEûre ,  car  il  importe  peu  que  ce  Traité  soit  encore 
deux  ou  trois  ans  sans  être  divulgué  :  et  pourceque 
la  copie  en  est  fort  mal  écrite,  et  qu'elle  ne  pourroit 
être  vue  que  par  un  à  la  fois,  il  me  semble  qu'il  ne 
seroit  pas  mauvais  qu'on  en  fît  imprimer  par  avance 
vingt  ou  trente  exemplaires;  et  je  serai  fort  aise  de 
payer  ce  que  cela  coûtera,  car  je  Faurois  £aiit  &ire 
dès  ici ,  sinon  que  je  ne  me  suis  pas  fié  à  aucun  li- 
braire, et  que  je  ne  voulois  pas  que  les  ministres 
de  ce  pays  le  vissent  «ivant  nos  théologiens.  Pour 
le  style,  je  serois  fort  aise  qu'il  fut  meilleur  qu^îl 
n'est  ;  mais  réservé  les  fautes  de  grammaire ,  s'il  y 
en  a ,  ou  ce  qui  peut  sentir  la  phrase  firançoise  « 
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comme  in  dubium  ponere  pour  re^ùocarty  je  crains 
qu'il  ne  s'y  puisse  rien  changer  sans  prt'juclice  du 
sens ,  pomme  en  ces  mots ,  nempe  quicquid  kactenuê 
ut  maxime  verum  admisi,  vel  a  $én$ibus  vel  per 
tensta  accepi,  qui  ajouteroit  falsum  êne,  comme 
vous  me  mandez,  changeroit  entièrement  le  sens^ 
qui  est  que  j'ai  reçu  des  sens  ou  par  les  sens, 
fout  ce  que  j'ai  cru  jusqu'ici  être  le  plus  vrai.  De 
mettre  eruîis  fundamentiê,  au  lieu  de  suffb$$i$,  il 
n  y  a  pas  si  grand  mal ,  à  cause  que  l'un  et  l'autre 
est  latin  et  signifie  quasi  le  même  ;  mais  il  me  sera^* 
ble  encore  que  le  dernier  n'ayant  que  la  sinjle  si* 
gnification  en  laquelle  je  le  prends ,  est  bien  aussi 
propre  que  l'autre ,  qui  en  a  plusieurs.  Je  vous  en-* 
verrai  peut-être  dans  huit  jours  un  abrogé  des 
principaux  points  qui  touchent  Dieu  et  I  ame ,  le^ 
qud  pourra  être  imprimé  avant  les  Méditations  ^ 
afin  qu'on  voie  où  ils  se  trouvent  ;  car  atjflrenient 
je  vob  bien  que  plusieurs  seront  dégrVit>^  de  ne 
pas  trooTer  en  un  mf:me  lieu  tout  ce  qu*iU  c}ier« 
cheot.  Je  serai  bi^n  aive  que  M  dfrs  Arf(fê^  mM 
aussi  on  de  n>e&  /J^<^  «  s  J  \n  yWit  dWi  yr^i^U^.  U 
peine,  et  k  tut  be  p.-^*  ^i  I-jj  s^/I  'J«/^i  U^M 
thëoloçieQS.  On  c^  n:^  fi^a  f^^^rn  »'#%4i  de  d^  yUmt 
de  me  Lire  ja  -.♦>r;Ts  vJ./'i',^y,-;-i,  <^r  ,>  ff>'  yf^mt^H 
quelles  ^er^iTrjcx  a  L.*»  .v.  ^^/g  ^/^r'^/  v*'  l>r  t^i«A, 
et  grâce»  a  liu»^  j^  ai.  •*•*  p^-r  *>  ft  ;  yrn'f,f  «om 
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JLU  R.  V.  MERSENNE'. 

(Lettre  5i  du  tome  II.) 

Mon  ntvifLEim  pbrk, 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  à  ce  Toyage, 
mais  pourceque  je  n'eus  pas  le  temps  il  y  a  hait 
jours  de  vous  répondre  à  tout ,  jfajouterai  ici  ce  que 
j'avois  omis.  Et  premièrement  je  vous  envoie  un 
argument  de  ma  Métaphysique ,  qui  pourra ,  si  vous 
l'approuvez,  être  mis  au-devant  des  six  Médita- 
tions ;  ensuite  de  ces  mots  qui  les  précèdent,  easdem 
quai  ego  ex  Us  eonelusiones  deducturoi ,  on  ajoutera 
sed  quia  insex  sequentibus  M  éd.,  etc.  On  pourra 
voir  là  en  ahrégé  tout  ce  que  j'ai  prouvé  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  et  tout  ce  que  j'y  puis  ajouter 
en  donnant  ma  Physique  ;  et  je  ne  saurois  sans  per> 
vertir  l'ordre  prouver  seulement  que  Tâme  est  djs> 

*  •  Cette  lettre  n*est  pas  datée ,  maia  par  les  premières  lignes  on  roh 
qa*elle  est  de  hv&t  jours  pins  tard  que  la  précédente ,  qui  étant  Ihcée  an 
3 1  déceialare,  fixe  cellè-ei  an  8  juvier.  » 
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tincte  du  corps  avant  Te^stence  de  Dieu.  Ce  que 
vous  dites ,  qu'on  ne  tait  pas  $i  l'idée  d'un  être  très 
parfait  n'est  point  la  même  que  celle  du  monde  cor- 
porel,  est  aisé  à  résoudre ,  par  cela  même  qui  pro- 
voque que  Fâme  est  distincte  dii  corps,  à  savoir, 
parcequ'on  conçoit  toute  autre  chose  en  Tun  qu'en 
l'autre  ;  mais  il  est  besoin  pour  cela  de  former  des 
idées  distinctes  des  choses  dont  on  veut  juger,  ce 
que  l'ordinaire  des  hommes  ne  fait  pas ,  et  c'est 
principalement  ce  que  je  tâche  d'enseigner  par  mes 
Méditations  ;  mais  je  ne  m'arrête  pas  davantage  sur 
ces  objections ,  à  cause  que  vous  me  promettez  de 
m'envoyer  dans  peu  de  temps  toutes  celles  qui  se 
pourront  faire,  sur  quoi  j'ai  seulement  à  vous  prier 
qu'on  ne  se  hâte  point  :  car  ceux  qui  ne  prendront 
pas  garde  à  tout ,  et  se  seront  contentés  de  lire  la 
seconde  méditation  pour  savoir  ce  que  j'écris  de 
l'âme,  ou  la  troisième  pour  savoir  ce  que  j'écris  de 
Dieu  j  m'objecteront  aisément  des  choses  que  j'ai 
déjà  expliquées.  Je  vous  prie,  en  l'endroit  où  j'ai 
mis  juxta  lâges  logicarnsœ,  de  mettre  au  Wenjuxia 
leges  verœ  logieet  :  c'est  environ  le  milieu  de  mes 
réponses  ad  Caterum  ,  où  il  m  objecte  que  j'ai  em- 
prunté ixion  ai^ment  de  saint  Thomas  ;  et  ce  qui 
me  &it  ajouter  meœ  ou  verœ  au  mot  logicœ ,  est  que 
j'ai  lu  des  théologiens  qui,  suivant  la  logique  ordi- 
naire, quœrunt  prius  de  Deo  quid  sit,   quam  quœ- 
îiterint  an  sit.  Vous  avez  raison  qu'où  j'ai  mis  quod 
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facultat  ideam  Dei  in  $e  habendi  e$$e  non  potset 

in  nostro  inttUectu^  si  HUy  etc. ,  au  lieu  de  ille  il  vaut 
mieux  dire  hic;  c'est  envirou  la  quatrième  ou  cin- 
quième page  de  ma  réponse  aux  objections ,  et  il 
est  bon  aussi  de  mettre  sui  cau&am  au  lieu  de  cau- 
sant en  la  ligne  suivante^  comme  vous  remarquez. 
Pour  ce  que  je  mets  ensuite  que  niliil  poîest  esse  in 
me^  hoc  est  in  mente,  cuj usxnon  sim  conscius ,  je  l'ai 
prouvé  dans  les  Méditations,  et  ilsuit  de  ce  que 
l'âme  est  distincte  du  corps ,  et  que  son  essence  est 
de  penser.  Pour  la  période  où  vous  trouvez  de  l'obs- 
curité 9  que  ce  qui  a  la  puissance  de  créer  ou  con* 
server  quelque  chose  séparé  de  soi-même ,  a  aussi 
à  plus  forte  raison  la  puissance  de  se  conserver,  etc., 
je  ne  vois  guère  de  moyen  de  la  rendre  plus  claire, 
sans  y  ajouter  beaucoup  de  paroles  qui  n'auroient 
pas  si  bonne  grâce  en  une  chose  dont  je  n'ai  touché 
qu'un  mot  en  passant.  Il  est  bon  où  je  parle  de  in- 
finito  de  mettre,  comme  vous  dites ,  infiniium,  qua- 
tenus  infinitum  est,  ntillo  modo  a  nobis  comprehendi;  le 
monde  fortasse  limitibus  caret  ratione  extensionis  y 
sed  non  ratione  potentiœ,  intelligentia ,  etc.  Et  sic 
non  omni  ex  parte  limitibus  caret.  Un  peu  après  on 
peut  mettre,  comme  vous  dites  ,  qua  de  re  nuUum 
dubium  esse  potest,  après  le  mot  aliquid  reale  ^  en 
l'enfermant  entre  deux  parenthèses;  mais  il  ne  me 
semble  pas  obscur  de  la  £açon  qu'il  est,  et  on  trou- 
vera mille  endroits  dans  Cicéron  qui  le  sont  plus. 
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Il  me  semble  bien  clair  qu  existentia  poisibilis  con- 
iineiur  in  omni  eo  quod  clare  intelligimuit ,  q^uia  ex 
koc  ipso  quod  clare  intelligimus,  sequilur  ttluda  Deo 
f&tse  ereari.  Pour  le  mystère  de  la  Trinité,  je  juge 
avec  saint  Thomas  qu'il  est  purement  de  la  foi,  et  ne 
se  peut  connoitre  par  la  lumière  naturelle  ;  mais  je 
ne  nie  point  qu'il  n'y  ait  des  choses  en  Dieu  que 
nous  n'entendons  pas ,  ainsi  qu'il  y  a  même  en  un 
triangle  plusieurs  propriétés  que  jamais  aucun  ma- 
thématicien ne  connoitra ,  bien  que  tous  ne  laissent 
pas  pour  cela  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  triangle. 
Il  est  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'effet  qtwd  non 
contineatur  formatiier  vel  eminenter  in  causa  effi- 
ciente ci  TOTALi,  qui  sont  deun  mots  que  j'ai  ajou* 
tés  expressément  :  or  le  soleil  ni  la  pluie  ne  sont 
point  la  cause  totale  des  animaux  qu'ils  engendrent, 
rachevois  ceci  lorsque  j'ai  reçu  votre  dernière  let- 
tre ,  qui  rae  fait  souvenir  de  vous  prier  de  m'écrire 
si  vous  avez  su  la  cause  pourquoi  vous  ne  reçûtes 
pas  ma  Métaphysique  au  voyage  que  je  vous  l'a- 
vois  envoyée,  ni  même  sitôt  que  les  lettres  que  je 
▼ous  avois  écrites  huit  jours  après ,  et  si  le  paquet 
n'avoit  point  été  ouvert,  car  je  Tavois  donné  au 
même  messager.  Je  vous  remercie  du  majorem  que 
vous  avez  changé  en  majuiy  comme  il  falloit.  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'il  se  trouve  de  telles  fautes  en  mes 
écrits;  car  j'y  en  ai  souvent  rencontré  moi-même 
Je  telles ,  qui  arrivent  lorsque  j'écris  en  pensant 
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ailleurs;  Ipals  je  m'étonne  que  trois  ou  quatre  de 
mes  amis  qui  ont  lu  cela  ne  m'avoient  pas  averti 
du  solécisme.  Je  ne  serai  pas  marri  de  voir  ce  que 
M.  Morin  a  écrit  de  Dieu ,  à  cause  que  vous  dites 
qu'il  procède  en  mathématicien ,  bien  qu'infirr  in» 
je  n'en  puisse  beaucoup  espérer ,  à  cause  que  je 
n'ai  point  ci-devant  ouï  parler  qu'il  se  noélât  d'é* 
crire  de  la  sorte,  non  plus  que  l'autre  imprimé  à 
La  Rochelle.  M.  de  Z.  est  de  retour ,  et  si  vous  hii 
envoyez  cela  avec  le  discours  de  l'A^nglois  %  je  les 
pourrai  recevoir  par  lui ,  pourvu  toutefois  qull 
spit  prié  de  me  les  eiivoyer  promptement ,  car  il  a 
tant  d'autres  afîsûres  qu'il  les  pourroit  oublier.  Au 
reste ,  rései^é  ce  qui  touche  ma  Métaphysique ,  a 
quoi  je  ne  manquerai  pas  de  répondre  sitôt  que 
vous  me  l'aurez  envoyé^  je  serai  bien  aise  de  n Sa- 
voir que  le  moins  de  divertissements  qu'il  se  pourra, 
au  moins  pour  cette  année ,  que  j'ai  résolu  d'em- 
ployer à  écrire  ma  Philosophie  en  tel  ordre  qu'elle 
puisse  aisément  être  enseignée;  et  la  première  par- 
tie que  je  fais  maintenant  contient  quasi  les  mêmes 
choses  que  les  Méditations  que  vous  avez ,  sinon 
qu'elle  est  entièrement  d'autre  style,  et  que  ce  qui 
est  mis  en  l'un  tout  au  long ,  est  plus  abrégé  eo 
l'autre ,  et  vice  versa. 
Je  crois  n'avoir  plus  rien  à  répondre  au  père  B.  \ 

*  Thomas  Hobfacs. 

*  SonrdÎD. 
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ainoD  que  pour  ce  qu'il  met  que  d'autres  des  leurs 
pourroient  encoreme  réfuter  devant  leurs  disciples, 
sans  m'apprendre  leurs  réfutations,  faute  d'avoir  lu 
le  lieu  de  la  Méthode  où  je  les  eu  prie ,  je  tiens  cela 
pour  une  défaite,  et  je  vous  assure  que  si  je  puis 
apprendre  qu'aucun  d'eux  me  fasse  injustice ,  je  le 
saurai  faire  éclater  en  bon  lieu,  H  il  faudra  que  je 
lâche  d'avoir  ce  qu'il  dicte  maintenant  touchant  la 
réflexion  à  ses  disciples.  Pour  le  bi  llet  du  père  Gib.  ', 
je  n*y  réponds  aussi  encore  rien  ;  car  puisqu'il  veut 
m'écrire  et  faire  voir  mes  Médiiaiions  à  leur  géné- 
ral, je  dois  atlendrecela.et  je  serai  bien  aise  qu'ils 
ne  se  bâtent  point.  le  vous  souliaite  une  heureuse 
nouvelle  année. 

Jene  manquerai  d'envoyerun  transport  à  M.  Soly, 
pour  le  privilège ,  sitôt  qu'il  en  sera  besoin,  et  aussi 
la  copie  du  privilège  si  vous  ne  l'avez.  Je  crois  que 
dans  l'impression  il  me  faudra  nommer  CarUiius, 
à  cause  que  le  nom  François  est  trop  rude  c>n  latin. 
Je  prie  DJjeu  pour  les  âmes  de  ^I.M.  Dounnt  et  de 
Beaugrand  ;  mais  pour  M.  de  Bcnune  je  prie  Dieu 
qu'il  le  conserve,  car,  puisque  vuius  n'avez  jjuînt  de 
Douvetles  de  s^  mort,  je  ne  la  veux  pas  croire  ni 
m'en  attrister  avant  le  temps,  et  je  le  n*^rettcroi* 
extrêmement,  car  je  le  tiens  puur  un  dt»meiUei 
esprits  qui  soient  au  monde.  Je  suis ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSBNNE'. 

(Lettre  Sa  du  tome  II.} 
Moir  R^ÉREIf  O  PÈRE , 

Les  glaces  sont  maintenant  cause  (}ue  notre  mes- 
sager arrive  si  tard,  que  je  ne  reçus  il  y  a  huit  jours 
votre  dernière,  du  troisième  jour  de  Tan,  qu'à 
l'heure  même  que  l'ordinaire  devoit  retourner. 
J'ai  été  bien  aise  d'avoir  les  objections  que  vous 
m'avez  envoyées,  et  je  suis  obligé  à  ceux  'qui  ont 
pris  la  peine  de  les  faire.  La  lettre  qu'on  vous  avoit 
adressée  pour  moi  vient  de  Rennes,  de  celui  au- 
quel j'avois  ci-devant  écrit,  qui  vous  en  adressera 
encore  ci-après  plusieurs  autres  si  cela  ne  vous  im- 
portune, car  c'est  un  mien  intime  ami*,  auquel 
j'ai  résolu  de  laisser  tout  le  soin  des  affaires  que 
,  la  mort  de  mon  père  me  peut  avoir  laissées  en  ce 
pays-là,  afin  de  n'être  point  obligé  de  partir  d'ici 
que  ma  Philosophie  ne  soit  achevée  et  imprimée. 

>  «  Cette  lettre  estda  a  i  janyier  ;  car  il  y  avoit  huit  joan  qael>eacaf<es 
BToit  reçu  la  lettre  da  P.  Merseime ,  da  3  de  Tan ,  quand  il  écriT<Mt  ccllr- 
ci  ;  or  il  falloit  bien  encore  sept  ou  boit  jours  pour  le  cbemin  de  la 
lettre.  Donc  celle-ci  est  du  ai  janvier  164 1.  » 

*  «  M.  de  la  Villeneuve  du  Bonëxie.  •> 
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Je  serai  bieo  aise  de  recevoir  encore  d'autres  objec- 
tions des  docteurs,  des  philosophes  et  des  géo- 
mètres ,  comme  vous  me  faites  espérer  ;  mais  îl 
sera  bon  que  les  derniers  voîeut  celles  des  premiers, 
et  aussi  celles  qui  m'ont  déjà  été  envoyées,  afin 
qu'ils  ne  répètent  point  les  mêmes  choses  ;  et  c'est , 
ce  me  semble,  la  meilleure  invention  qu'il  est 
possible  pour  faire  que  tout  ce  en  quoi  le  lecteur 
pourroit  trouver  de  difHcnlté  se  trouve  éclaircî 
par  mes  réponses;  car  j'espère  qu'il  n'y  aura  rien 
en  quoi  je  ne  satisfasse  entièrement  avec  l'aide  de 
Dieu  ;  et  j'ai  plus  de  peur  que  les  objections  que 
l'on  me  fera  soient  trop  foibles,  que  non  pas  qu'el- 
les soient  trop  fortes.  Maïs,  comme  vous  me  man- 
dez  de  saint  Augustin,  je  ne  puis  pas  ouvrir  les 
yeux  des  lecteurs,  ni  les  forcer  d'avoir  de  l'atten- 
tion aux  choses  qu'il  fout  considérer  pour  con- 
noître  clairement  la  vérité ,  tout  ce  que  je  puis  est 
de  la  leur  montrer  comme  du  doigt.  M.  de  Zuyt. 
m'envoya  hier  le  livre  de  M.  Morin  avec  les  trois 
feuilles  de  l'Anglois  :  je  n'ai  pas  encore  lu  le  pre- 
mier; mais  pour  les  dernières,  vous  vernz  rt*  que 
j'y  réponds.  Je  l'ai  mis  en  un  feuillet  à  }>nrt.  afin 
que  vous  lui  puissiez  faire  voir  si  vous  h'  trou' 
à  propos;  et  aussi  afin  que  je  nesoispoiut  obligéi 
répondre  au  reste  de  la  lettre  que  je  n'ai  jias  cm 
car,  entre  nous,  je  vois  bien  qu'il  n'en  vaut 
la  peine;  et  puisque  c*est  un  homme  qui  ti 
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faire  quelque élat  d«  oioi,  je  «erois  marri  de  k 
désobliger.  Je  n'ai  pas  peur  que  sa  philosophie  aem* 
ble  la  mienoe ,  eooore  qu'il  ne  veuille  considéfcr 
ppœme  moi  que  les  figures  et  les  mouvepiftots  :  ce 
«ont  bien  les  vrais  principes,  mais  si  on  commet  des 
fautes  en  les  suivant,  elles  paroissent  si  clairement 
à  ceux  qui  ont  un  peu  d  entendement,  qu'il  ne  Êiut 
pas  aller  si  vite  qu'il  fait  pour  y  bien  réussir,  h 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  en  santé  :  nous  avons 
aussi  ^i  ici  plusieurs  malades,  et  je  n'ai  été  oc* 
eupé  tous  ces  jours  qu'à  en  visiter  et  à  écrire  des 
lettres  de  consolation. 

Je  reviens  à  votre  lettre  du  vingt-troisième  dé- 
œmbre ,  à  laquelle  je  n'ai  pas  encore  fait  réponse. 
Le  passage  de  saint  Augustin  touchant  ceci,  à  savoir, 
4fU€Dieu  est  ineffable  ^  ne  dépend  que  d'une  petite 
distinction  qui  est  bien  aisée  à  entendre  :  Non  po^ 
$innu$  omnia  gwt  in  Deo  $unt  verbiê  complecU^  née 
etiam  menu  camprehendere^  ideoque  Deus  e$€  ineffk- 
kitiê  et  ineamprehensibitis  ;  sed  rnuli^  tamen  siinl  rê- 
vera in  Deo,  sive  ad  Deum  pertinent ,  fuœ  poeernnue 
mente  attingere,  ac  verbiê  exprimerez  imo  etiam  plura 
fuam  in  uUa  alia  re ,  ideo^ue  hoc  $en$u  Deue  eil 
maxime  cogno$eibili$  et  effàbiUs.  Toul:  ce  que  vops 
proposez  ici  de  la  réfraction  est  très  vrai ,  k  savoir, 
que  si  la  balle  qui  vient  d'À'  vers  B  perdoît  ^i 
quelque  point  de  la  ligne  AB  tout  le  mouvement 

*  Figure  41. 
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qiii  la  porte  d^  gai4<^e  k  droite,  ^^ns  rien  perdre 
de  celui  qui  la  porte  de  haut  en  bas ,  elle  commen* 
ceroit  eif  cç  point4à  à  descendra  à  plomb;  et  que 
$i  el|e  perdoit  tout  le  luoqyeitiei^t  qui  la  porte  de 
bapt  ep  bas  $aqs  perdre  l'autre  »  0lle  îroit  horizon-: 
talemeot  de  gauche  à  droite  :  car  perdant  ce  mou- 
vement, on  perd  au^i  la  déteripination  qui  lui  est 
jointe  y  mais  la  détermination  se  peut  bien  pei^re 
sans  mouvement 

Assurea^vous  qu'il  n'y  a  rien  en  ma  Métaphysique 
que  je  ne  croie  être  vel  lumine  naiurali  notisêimums 
velaccuraiedemonstratum  ;  et  que  je  me  fais  fort  de  le 
£ûre  entendre  à  ceux  qui  voudront  et  pourront  y 
méditer  :  mais  je  ne  puis  pas  donner  de  l'esprit  aux 
honunes ,  ni  faire  voir  ce  qui  est  au  fond  d'un  ca- 
binet à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  entrer  dedans 
pour  le  regarder. 

Je  crois  bien  qu'tnr^r  corpora  physica  il  n'y  en  p 
guère  qu(Z  nonatterantur  una  ab  aliit,  quia  coiutant 
€x  particulis  variarwn  figurarum ,  et  fieri  pole$t  ui 
aeris  vel  cuju$Ubet  alieriuê  tenuissimi  corporis  par-^ 
ticnla  ùttali$  figura^  et  inourrai  îali  modo  in  parti-- 
eulam  aeris  ^  vel  cujuslibet  alferiu$  corporis  densisêimi 
aut  duriêsimi ,  ut  in  illam  pomt  agere  s  mais  ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  minima  vis  possit  ali* 
quantulum  movere  i4  quod  maxime  resistit;  et  aussi 
nuUum  corpus  f^iovei,  niei  moveatur;  et  votre  instance 
de  r^ipant  ne  presse  pas  ;  car  on  peut  dire  que  ce 
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n'est  pas  lui  immédiatement  qui  tire  le  fer ,  mais 
qu'il  le  fait  par  Tentremise  de  quelque  matière  sub- 
tile qui  se  meut  pour  lui  :  sed  et  si  hoc  verum  sit  de 
corporibus,  quis  dixit  illi  autlwri  idem  esse  de  omni 
alia  subsiantia  ?  nempe  nullam  aliam  agnoscit ,  sei 
in  eo  errai.  De  dire  que  les  pensées  ne  sont  que  des 
mouvements  du  corps ,  c'est  chose  aussi  apparente 
que  de  dire  que  le  feu  est  glace  ou  que  le  blanc  est 
noir,  etc. ,  car  nous  n'avons  point  deux  idées  plus 
diverses  du  blanc  et  du  noir  que  nous  en  avons  du 
mouvement  et  de  la  pensée  ;  et  nous  n'avons  point 
d'autre  voie  pour  connoître  si  deux  choses  sont 
diverses  ou  une  même  que  de  considérer  si  nous 
en  avons  deux  diverses  idées  ou  une  seule.  Je  ne 
serois  pas  marri  de  savoir  qui  vous  à  dit  que  j'a- 
vois  ici  des  ouvriers  :  car  bien  que  ce  soit  une 
chose  si  éloignée  de  la  vérité  qu'il  n'y  a  personne 
qui  me  connoisse  tant  soit  peu  qui  ne  sache  assez 
le  contraire,  je  serois  toutefois  bien  aise  de  savoir 
qui  sont  ceux  qui  se  plaisent  à  mentir  ainsi  à  mes 
dépens.  Je  suis  marri  de  la  mort  du  père  Eustacfae , 
car  encore  que  cela  me  donne  plus  de  liberté  de 
faire  mes  notes  sur  sa  Philosophie,  j'eusse  toutefois 
mieux  aimé  le  faire  par  sa  permission,  et  lui  vi- 
vant. Je  vous  prie  d'assurer  M.  de  Beaune  que  je 
suis  extrêmement  son  serviteur ,  mais  que  je .  n'ai 
aucune  espérance  en  ses  verres  concaves  et  con*' 
vexes.  Si  je  fusse  allé  en  France  l'été  passé,  comme 
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je  pensois ,  il  eût  été  I'ud  des  premiers  que  j'eusse 
été  voir ,  car  j'eusse  pris  mon  cberoÏD  par  Blois  tout 
exprès ,  et  peut-être  que  nous  eussions  pu  aviser 
ensemble  à  quelque  moyen  pour  les  hyperboliques, 
plutôt  en  les  rendant  convexes  des  deuç  côtés;  mais 
de  faire  un  concave  et  un  convexe,  c'est  une  chose 
qui  me  semble  trop  difficile.  3e  n'ai  pas  le  loisir 
d'achever  ma  réponse  aux  objections  contre  ma 
Métaphysique,  ce  qui  me  contraint  d'attendre  au 
prochain  voyage  à  vous  les  envoyer.  Je  suis,  etc. 


A  MONSIEUR  "'*'. 

(Lettre  107  du  tome  I.) 

MonsiEOR, 

Je  viens  d'apprendre  lu  triste  nonvclle  do  votrr 
affliction,  et  bien  que  je  ne  im;  promelle  p;is  de 
rien  mettre  en  cette  letirr  qui  ait  gr.inilc  force 
pour  adoucir  votre  doul'ur,  je  ne  puis  toutefois 

■  .  Citia  IcUra  CM  d*  H.  DMancK  •  i 
•OB  frfa«.  Cornue  Delcmna  j  dil  41:  il  . 
^nt  pMvonDCi  qat  !□!  itoienx  nrt  rhci 
■an  if  MM  pin  et  d«  la  fiUa,  uni»  lar  b  Ho  d* 
K  plan  tmt  iaon  U  lo  jmtitr  id*  1 .  - 
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m'flbstenir  d'y  tâcher,  pbtir  vous  témôigtitf  au 
moins  que  j'y  participe.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
estiment  que  les  larmes  et  la  tristesse  n'appartien- 
nent qu'aux  femmes ,  et  que  pour  pàroilrè  homme 
de  cœur  on  se  doive  contraindre  à  montrer  tou- 
jours un  visage  tranquille  ;  j'ai  senti  depuis  peu  la 
perte  de  deux  personnes  qui  m'étoient  très  proches, 
et  j'ai  éprouvé  que  ceux  qui  me  vouloient  défendre 
la  tristesse  Tirritoient,  au  lieu  que  j'étois  soulagé 
par  la  complaisance  de  ceux  que  je  voyois  touchés 
de  mon  déplaisir.  Ainsi  je  m'assure  que  vous  me 
soufiîrirez  mieux  si  je  ne  m'oppose  point  à  vos  lar- 
mes ,  que  si  j'entreprenois  de  vous  détourner  d'un 
ressentiment  que  je  crois  juste;  mais  il  doit  néan- 
moins y  avoir  quelque  mesure,  et  comme  ce  seroit 
être  barbare  de  ne  se  point  affliger  du  tout  lors- 
qu'on en  a  du  sujet,  aussi  seroit-ce  être  trop  lâche 
de  s'abandonner  entièrement  au  déplaisir,  et  ce  se- 
roit Êiire  fort  mal  son  compte  que  de  ne  tâcher  pas 
de  tout  son  pouvoir  à  se  délivrer  d'une  passion  si 
incommode.  La  pn^ession  des  armes  en  laquelle 
vous  êtes  nourri  accoutume  les  hommes  à  voir 
mourir  inopinément  leurs  meilleurs  amis,  et  il  n'y 
a  rien  au  monde  de  si  fâcheux  que  l'accoutu- 
mance ne  le  rende  supportable.  Il  y  à,  ce  me  sem- 
ble, beaucoup  de  rapport  entre  la  perte  d'une  main 
et  d'un  frère  :  vous  avez  ci-devant  souffert  la  pre- 
mière sans  que  j'aie  jamais  remarqué  que  vous  en 
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fassiez  a£Sigé  ^  pourquoi  le  seriez-vous  davantage 
de  la  seconde  ?  Si  c^est  pour  vobe  propre  intérêt  ^ 
il  est  certain  que  vous  la  pouvez  mieux  réparer 
que  Tantre,  en  ce  que  Facquisitiou  d'un  fidèle  anïj 
peut  autant  valoir  que  l'amitié  d'un  bon  frère;  et 
si  c'est  pour  l'intérêt  de  celui  que  vous  r^ettez , 
commue  sans  doute  votre  générosité  ne  vous  per^ 
met  pas  d'être  touché  d'autre  chose ,  vous  savez 
qu'il  n  y  a  aucune  raison   ni  religion    qui  fiasse 
craindre  du  mal  après  cette  vie  à  ceux  qui  ont 
vécu  en  gens  d'honneur,  mais  qu'au  contraire 
l'une  et  l'autre  leur  promet  des  joies  et  des  récom- 
penses. Enfin,  monsieur,  toutes  nos  afflictions, 
quelles  qu'elles  soient ,  ne  dépendent  que  fort  peu 
de  raisons  auxquelles  nous  les  attribuons,  mais 
seulement  de  l'émotion  et  du  trouble  intérieur  que 
la  nature  excite  en  nous-mêmes;  car  lorsque  cette 
émotion  est  apaisée,  encore  que  toutes  les  raisons 
que  nous  avions  auparavant  demeurent  les  mêmes, 
QOtts  ne  nous  sentons  plus  affligés.  Or  je  ne  veux 
point  vous  conseiUer  d'employer  toutes  les  forces' 
et  votre  résolution  et  constance  pour  arrêter  tout 
(Tun  coup  l'agitation  intérieure  que  vous  sentez, 
ce  seroit  peut-être  un  remède  plus  fâcheux  que  la 
maladie  ;  mais  je  ne  vous  conseille  pas  aussi  d'at- 
tendre que  le  temps  seul  vous  guérisse ,  et  beau- 
coup moins  d'entretenir  et  prolonger  votre  mal  par 
vos  pensées;  je  vous  prie  seulement  de  tâcher  peu 
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à  peu  de  l'adoucir,  en  ne  regardant  ce  qui  vons 
est  arrivé  que  du  biais  qui  vous  le  peut  faire  pa- 
roître  le  plus  supportable ,  et  en  vous  divertissant 
le  plus*  que  vous  pourrez  par  d'autres  occupations. 
Je  sais  bien  que  je  ne  vous  apprends  ici  rien  de  nou- 
veau ,  mais  on  ne  doit  pas  mépriser  les  bons  re- 
mèdes pour  être  vulgaires,  et  m 'étant  servi  de 
celui*ci  avec  fruit,  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  ré- 
crire :  car  je  suis,  etc. 


AU  R.   P.  MERSENNE". 

(  Lettre  3o  du  tome  III.  Version. } 

Mon  RÉv^RErrn  père  , 

J*ai  lu  une  partie  de  la  lettre  qui  vous  a  été  en- 
voyée d'Angleterre ,  que  M.  de  Zuytiichem  ma  £nt 
la  faveur  de  me  prêter ,  et  je  me  suis  fort  étonné 
de  ce  que  celui  qui  l'a  écrite,  paroissant  par  son 

■  «i  Cette  lettre  est  one  réponse  qne  Descaites  fait  anx  objections  qm 
▼enoient  originairement  de  Thomas  Hobbés,  Anglois,  et  qui  étant  alors 
k  Paris,  les  avoit  formées  à  la  aollîcitation  do  P.  Mtencime.  Cette  Icltiv 
a*est  pas  datée ,  mais  comme  dans  la  lettre  5a  dn  tome  II ,  datée  da  ai 
janvier  1641 ,  et  adressée  an  P.  Meraenne ,  Descartes  Ini  marque  qnH  loi 
envoie  cette  réponse ,  c*est  une  preoTe  évidente  qne  cette  r^wnse  art  do 
ai  janvier  i64<*» 
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s^le  homme  d'esprit  et  savant,  s'éloigne  néaDmoins 
de  la  vérité  en  tout  ce  qu'il  propose  de  lui-mèooe. 
Je  ne  répondrai  point  au  commencemMit  de  sa 
lettre,  où  il  parle  de  Dieu  et  de  l'âme  oc«nme  de 
choses  corporelles ,  ni  à  ce  qu'il  dit  de  son  esprit  '- 

ioteme,  et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  ne  me 
touchent  point  :  car  bien  qu'il  dise  que  ma  matière 
subtile  soit  la  même  chose  que  son  esprit  interne, 
je  n«le  puis  néanmoins  reconnoitre;  premièrement, 
parcequ'il  veut  que  son  esprit  interne  soit  la  cause 
de  la  dureté  ,  quoique  ma  matière  subtile  au  con- 
traire soit  plutôt  la  cause  de  la  mollesse;  et  aussi 
parceque  je  ne  vois  pas  par  quel  moyen  pet  esprit , 
qui  de  sa  nature  est  très  mobile,  peut  être  si  bien 
renfermé  dans  les  corps  durs  qu'il  n'en  puisse  ja- 
mais sortir,  ni  comment  il  se  glisse  et  entre  dans 
les  corps  mous,  lorsqu'ils  deviennent  durs.  Hais  je 
viens  aux  raisons  par  lesquelles  il  tftche  de  réfuter 
ma  Dioptrique.  Premièrement ,  il  dit  que  j'aurois 
parlé  plus  clairement,  si ,  au  lieu  de  dire  la  déter- 
mination, j'avms  dit  le  mouvement  déterminé,  eu 
quoi  je  ne  suis  pas  de  son  avis  :  car  encore  bien  que 
l'on  puisse  dire  que  la  vitesse  de  la  balle  qui  va  d*A  ■ 
vers  B  soit  composée  de  deux  autres  vitesses,  à  sx- 
voir  de  ct^Ue  d'.-V  vers  H  .  et  de  ciîlk-  li'A  veis  (1,  j'ai 
cru  ur-Jiiuioius  que  je  devuis  ra'absteiiir  do  cette 
façonde|>arli'r,  dr  jMrorqoeparUiroueuviiiLA  en- 

j  \  "m 
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tendre  que ,  dans  le  mouvement  ainsi  composé ,  b 
quantité  de  ces  vitesses  »  et  la  propoitîon  de  Tune 
à  Tautre  demeure,  ce  qui  n'est  nullement  vrai  :  car 
si  cela  étoit,  si  nous  supposions^  par  exemple,  qu'une 
balle  fut  mue  d'A  vers  la  droite  avec  un  d^ré  de 
vitesse ,  et  de  •  haut  en  bas  pareillement  avec  un 
degré ,  elle  parviendra  au  point  B  avec  deux  degrés 
de  vitesse,  dans  le  même  temps  qu'une  autre  balle 
qui  seroit  aussi  mue  d'A  vers  la  droite  avec  un  de- 
gré de  vitesse,  et  de  haut  en  bas  avec  deux  degrés, 
parviendra  au  point  G  avec  trois  degrés  de  vitesse, 
d'où  il  s'ensuivroit  que  la  proportion  de  la  ligne 
AB  à  la  ligne  AG  seroit  comme  2  à  3,  laquelle  tou- 
tefois est  comme  2  kr.  10,  etc. 

Ce  qu'il  dit  ensuite ,  à  savoir,  que  la  terre  ôte  ou 
&it  perdre  la  vitesse  qui  portoit  la  balle  en  bas, 
est  contre  mon  hypothèse  ;  car  j'ai  supposé  tout 
au  contraire  que  la  balle  ne  perdoit  rien  du  tout 
de  sa  vitesse  ;  et  même  contre  l'expérience;  car  au- 
trement une  balle  tombant  perpendiculairement 
sur  la  terre  jamais  ne  rejailliroit;  je  ne  vois  donc 
point  que  ma  démonstration  pèche  en  quoi  que  ce 
soit  :  mais  il  s'est  lui->même  grandement  trompé 
pour  n'avoir  pas  distingué  le  mouvement  d'avec  la 
détermination  ;  car  il  est  certain  que  le  mouvement 
ne  se  doit  en  aucune  façon  diminuer ,  pour  (aire 
que  la  réflexion  se  fasse  à  angles  égaux. 

De  plus,  ce  qu'il  avance  comme  un  principe,  à 
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savoir  que  ce  qui  ne  cède  point  à  la  moindre  force 
ne  peut  être  emporté  par  quelque  force  que  ce 
soit,  n'a  aucune  apparence  de  vérité  :  car  qui  croira, 
par  exemple ,  que  le  bassin  d'une  balance  chargé 
de  cent  livres  cède  tant  soit  peu  au  poids  d'une 
livre  qui  est  mis  de  l'autre  côté ,  à  cause  quil  cède    ' 
et  peut  être  enlevé  par  le  poids  de  deux  cents  livres. 
Je  demeure  pourtant  bien  d'accord  que  la  partie 
de  la  terre  sur  laquelle  tombe  une  balle  cède  ou 
prête  tant  soit  peu ,  comme  aussi  que  la  partie  de 
la  balle  qui  touche  la  terre  se  recourbe  aussi  quel-     • 
que  peu  en  dedans ,  et  même  de  ce  que  la  terre  et 
la  balle  reprennent  aussitôt  après  leur  première  si- 
tuation ,  que  cela  est  en  partie  cause  du  bond  de 
la  balle  ;  mais  je  soutiens  que  le  bond  qu'elle  fait 
est  toujours  plus  empêché  de  ce  que  la  balle  et  la 
terre  cèdent  l'une  et  l'autre ,  qu'il  n'est  aidé  par 
leur  ressort  ;  et  que  de  là  l'on  peut  démontrer  que 
la  réflexion  d'une  balle ,  et  des  autres  semblables 
corps  qui  ne  sont  pas  entièrement  durs,  ne  se  fait 
jamais  précisément  à  angles  égaux  ;  mais  cela  se 
voit  sans  aucune  démonstration  par  la  seule  expé- 
rience qui  nous  montre  que  les  balles  les  plus  molles 
ne  rebondissent  pas  si  haut  ni  par  des  angles  si 
grands ,  que  celles  qui  sont  plus  dures  :  d'où  Toii 
voit  combien  vainement  et  inutilement  il  apporte 
pour  raison  de  cette  égalité  des  angles  en  la  ré- 
flexion cette  mollesse  de  la  terre ,  vu  principale- 

99. 
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ment  que  de  ià  il  s'ensoivroit ,  que  si  la  ferre  et 
la  balle  étoient  si  dures  qu  elles  ne  pnsisent  en  aii'. 
ciine  façon  prêter  ou  se  courber  en  dedans ,  il  ne 
se  feroit  aucune  réflexion ,  ce  qui  est  incroyable  et 
contre  le  sens  commun;  et  cela  fait  voir  aussi  avec 
combien  de  raison  j'ai  supposé  que  la  terre  et  la 
balle  étoient  parfaitement  dures ,  afin  de  réduire 
la  chose  à  un  examen  mathématique. 

Il  n'est  pas  plus  heureux  en  ce  qu'il  dit  touchant 
la  réfraction  ' ,  lorsqu'il  distingue  celle  qui  se  fait 
quand  le  corps  qui  est  mû  parcourt  les  deux  mi- 
lieux ,  d'avec  celle  qui  se  fait  quand  il  ne  les  par- 
court pas  ;  car  Tune  et  l'autre  se  fait  d'un  même  côté 
par  un  corps  «de  même  nature  :  et  il  n'a  pas  assez 
bien  conçu  ce  que  j'ai  écrit  touchant  cela;  car  je 
ne  dis  pas  que  la  lumière  se  répande  plus  facilement 
dans  uh  milieu  dense  que  dans  un  rare,  mais  qu'elle 
se  transmet  plus  aisément  dans  un  corps  dur  que 
dans  un  mou ,  soit  que  celui-ci  soit  plus  rare  ou 
plus  dense  que  l'autre ,  à  cause  que  dans  un  corps 
dur  la  matière  subtile  ne  communique  pas  de  son 
fnouvement  aux  parois  des  pores  dans  lesquels  elle 
se  trouve  ;  et  j'ai  de  ceci  l'expérience  et  la  raison 
pour  moi,  tant  en  ce  qui  est  de  la  lumière,  qu'en 
ce  qui  est  des  autres  corps  sensibles  et  palpables; 
et  l'exception  qu'il  apporte ,  tirée  de  l'âpreté  d'un 
tapis ,  n'est  aucunement  considérable  ;  car  la  même 

<  «  Dam  roriginal  de  Lahire  :  reJUxionem»  » 
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dbos^  arrivera  dans  un  tapis  de  soie  ou  de  cuir  ^ 
qui  n'aura  aucunci  àpreté.  Pour  ce  qu'il  dit  avoir 
été  démontré  par  un  sien  ami,  je  ne  Tai  point  vu, 
et  partant  je  n'en  puis  rien  juger;  mais  j'admire 
grandement  qu'après  cela  il  ajoute  que  ma  démon- 
stration n'est  pas  légitime,  quoique  néanmoins  il 
n'apporte  autre  chose  pour  la  combattre,  sinon 
qu'il  dit  qu'elle  contient  des  choses  qui  ne^'ac- 
cordent  pas  avec  l'expérience,  lesquelles  néanmoins 
y  sont  ti*ès  conformes  et  sont  très  véritables. 

Mais  il  semble  n'avoir  pas  bien  remarqué  la  dif- 
férence qui  est  entre  la  réfraction  d'une  balle  ou 
des  autres  corps  qui  tombent  dans  l'eau,  et  celle 
de  la  lumière,  quoique  néanmoins  il  y  en  ait  deux 
fort  considérables.  La  première  est,  que  celle  de 
U  lumière  se  fait  en  approchant  de  la  perpendi- 
culaire ,  et  l'autre  tout  au  contraire  en  s'en  éloi- 
gnant ;  et  bien  que  les  rayons  de  la  lumière  passent 
plus  facilement  au  travers  de  l'eau  que  de  l'air,  de  la 
troisième  partie  ou  environ  de  l'effort  ou  de  l'impé- 
tuosité de  leur  mouvement,  on  ne  doit  pas  pour  cela 
s'imaginer  qu'une  balle  doive  se  ralentir  ou  être  re- 
tardée par  l'eau  de  la  troisième  partieMe  sa  vitesse, 
n'y  ayant  aucun  rapport  ou  convenance  entre  ces 
deux  choses.  La  seconde  est ,  qu'une  lumière  foible 
et  débile  souffre  une  pareille  réfraction  dans  l'eau 
qu'une  lumière  plus  forte;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  d'une  balle,  laquelle  étant  jetée  dans 
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l'eau  avec  grande  force  n'est  pas  retardée  par  elle 
d'une  si  grande  partie  de  sa  vitesse,  que  si  elle 
étoit  jetée  avec  une  moindre  force  ;  et  partant  ce 
n'est  pas  merveille  s'il  dit  avoir  expérimenté  qu'un 
boulet  de  canon  tiré  à  cinq  degrés  d'élévation  étoit 
entré  dans  l'eau,  et  s'y  étoit  enfoncé  au  lieu  de  re- 
jaillir, parcequ'aiors  peut-être  ne  s'étoit-il  pas  af- 
foiblfrde  la  millième  partie  de  sa  vitesse.  Il  veut 
après  cela  faire  accroire  que  j'aie  supposé  que  toute 
la  perte  de  la  vitesse  de  la  balle  doit  être  imputée 
au  mouvement  de  haut  en  bas ,  où  au  contraire  j'ai 
toujours  dit  que  cette  perte  devoit  être  imputée  k 
tout  le  mouvement  pris  et  considéré  simplement 
Et  quant  au  moyen  dont  il  se  sert  pour  expliquer 
la  cause  de  la  réfraction,  il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'est  pas  fort  exact,  puisqu'il  répugne  manifeste- 
ment à  ce  qu'il  a  dit  auparavant  avoir  été  démon- 
tré par  son  ami  ;  c'est  à  savoir  qu'en  la  réfraction , 
comme  le  sinus  de  l'angle  d'une  inclinaison  est  au 
sinus  de  Tangle  de  l'autre  inclinaison,  ainsi  le  sinus 
de  l'angle  rompu  en  une  inclinaison  est  au  sinus 
de  l'angle  rompu  en  l'autre  inclinaison;  car  de  son 
parallélogramme  même  il  résulte  tout  une  autre 
proportion  entre  les  sinus  que  celle-là,  et  même 
une  proportion  fort  irrationnelle.  Je  n'ai  pas  encore 
vu  le  reste  de  sa  lettre,  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
ici  y  répondre.  Je  suis,  etc. 
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mXPOnSB  DE  M.  ROBBES  A  LA  LETTRE  PEBCEDENTK  '. 

(Lettre  3a  du  tome  III.  Yersioi).) 

Mon  révérend  père, 

Tai  bien  du  regret  de  ce  que  les  difficultés  que 
par  votre  ordre  je  vous  avois  proposées  dans  ma 
dernière  n'ont  pu  plaire  à  M.  Descartes,  tant  par- 
ceque  je  fais  beaucoup  d'estime  de  son  esprit ,  que 
parceqiie  je  ne  vois  encore  aucune  raison  pourquoi 
je  doive  changer  ce  qu'il  reprend  en  ce  que  je  vous 
ai  écrit;  et  sans  mentir  je  me  corrigerois  fort  vo- 
lontiers de  mes  fautes ,  si  je  pouvois  reconnoitre 
en  quoi  je  me  suis  trompé;  car  jusques  ici  je  n'ai 
encore  Tien  donné  au  public,  qui  me  puisse  obliger 
à  les  défendre  avec  opiniâtreté,  pour  soutenir  par^ 
là  en  quelque  façon  mon  honneur.  Toutefois ,  afin 
que  l'estime  quelle  qu'elle  soit  que  vous  pouvez' 
faire  de  moi  ne  soit  point  opprimée  par  l'autorité 
dun  si  grand  homme,  j'ai  cru  que  je  devois  ré* 
pondre  ici,  avec  toute  la  clarté  et  la  brièveté 

'  •  Cette  lettre  est  datée  de  Paris  le  7  février  1641 .- 
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qu'il  m'est  possible,  aux  objections  qu^I  vous 
a  faites ,  selon  Tordre  que  vous  me  les  avez  en- 
voyées. 

Vous  dites  premièrement  que  M.  Descartes  ne 
reconnoit  point  que  cet  esprit  interne  qiie  je 
suppose  soit  la  même  chose  que  sa  matière  sub- 
tile. 

A  quoi  je  réponds ,  que  par  cet  esprit  j'ai  dit  que 
j'entendois  un  corps  subtil  et  fluide;  or  je  ne  vois 
pas  quelle  différence  il  y  a  entre  un  corp»  subtil 
et  une  matière  subtile. 

En  second  lieu ,  vous  apportez  les  raisons  qu*il 
a  de  ne  le  pas  reconnoître,  qui  sont  deux;  la  pre- 
mière» que  je  dis  que  cet  esprit  interne  est  la  cause 
de  la  dureté,  là  où  il  veut  que  sa  matière  subtile 
soit  la  cause  de  la  mollesse;  la  seconde,  parcequil 
ne  voit  pas  comment  cet  esprit,  qui  de  sa  nature 
est  très  mobile,  peut  être  si  bien  renfermé  dans  les 
corps  durs  qu^il  n'en  sorte  jamais ,  ni  commeot 
il  y  entre  pour  les  rendre  durs. 

Mais  je  vous  demande,  mon  révérend  père  (car 
c'est  vous  seul  que  jetâche  maintenant  de  satisfure , 
vous  esfril  impossible  dfc  concevoir  que  cet  esprit 
fkûde  et  subtil  puisse  avoir  un  tel  mouvonent  et 
si  ^proropt',  que  ses  parties  lieront  plus  de  résistance, 
ou  céderont  moins  à.  notre  attouchement  et  impul- 
sion, qpe  si  ces.  unièmes  parties  étiolent  norues  d'une 
autre  façon  etmoin^  vitePOr  qu'est-ce  qu'un  co^p^ 
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dur,  siaéii  celui  doot  les  parties ,  quand  le  tout 
subflbte,  cèdent  moins  à  Teffort  du  corps  qui  est 
poussé  contre  lui  ;  et  un  corps  mou ,  sinon  celui 
dont  les  parties  cèdent  davantage?  Que  si  cela  est 
véritable,  comme  il  le  peut  être  (car  j'ai  seulement 
supposé  cette  diversité  de  mouvement  dans  les  es^ 
prits  comme  une  chose  possible),  il  s'ensuivra  que 
le  même  corps  subtil,  ou  la  même  matière  sub- 
tile, sera  la  cause  de  la  dureté  et  de  la  mollesse, 
selon  qu'elle  se  mouvra  plus  ou  moins  vite,  et 
d'une  certaine  ou  différente  façon.  Par  conséquent 
la  première  raison  qu'il  allègue  pour  nier  que  cet 
esprit  interne  soit  la  même  chose  que  sa  matière 
subtile,  fait  plutôt  voir  la  volonté  que  la  raison 
qu'il  a  de  contredire.  Quant  à  la  seconde ,  c'est  à 
savoir,  qu'il  ne  voit  pas  comment  cet  esprit,  qui 
de  sa  nature  est  très  mobile,  peut  être  si  bien  ren- 
fermé dans  les  corps  durs  qu'il  n'en  sorte  jamais , 
ni  comment  il  y  entre  pour  les  rendre  durs,  je  dis 
qu'elle  n'est  pas  non  plus  suffisante  pour  le  porter 
à  contredire,  mais  bien  pour  ùàre  qu'il  examine  la 
chose  de  plus  près  et  avec  plus  de  soin  ;  car  je  n'ai 
pas  dit  que  les  corps  devenoient  durs  par  l'entrée 
de  ces  esprits ,  ni  qu'ils  devenoient  mous  par  leur 
sortie,  mais  que  ces  esprits  subtils  et  liquides  pou- 
voient,  par  la  véhémence  de  leur  mouvement,  con- 
stituer des  corps  durs  comme  des  diamants,  et  par 
leur  lenteur  pouvoient  en  constituer  de  mous» 
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comme  de  Teau  ou  de  Tair.  Or  cette  hypothèse,  qdi, 
pour  rendre  raison  de  la  dureté,  suppose  dans  les 
corps  durs  plus  de  véhémence  dans  le  mon vement 
des  esprits  que  non  pas  dans  les  autres,  ne  me  sem- 
ble pas  inférieure  à  celle  de  M.  Descartes,  qui  la 
fait  consister  dans  de  certains  entrelacements  et 
entortillements  de  ses  atomes ,  par  le  moyen  des- 
quels les  parties  des  corps  durs  demeurent  jointes 
et  attachées  les  unes  aux  autres.  Car  si  quelqu'un 
lui  demandoit  par  quels  liens  et  par  quels  nœuds 
les  parcelles  de  ces  plus  grosses  parties  qu'il  sup- 
pose être  dans  les  corps  durs  se  joignent  ensemble, 
je  m'assure  qu'il  auroit  de  la  peine  à  répondre ,  et 
qu'il  ne  pourroit  trouver  un  meilleur  moyen  pour 
se  démêler  d'une  semblable  question ,  qu'en  suppo- 
sant un  certain  mouvement  de  la  matière  sub- 
tile dans  ces  atomes  mêmes  qu'il  dit  être  les  plus 
petits. 

En  troisième  lieu ,  vous  dîtes  qu'il  ne  demeure 
pas  d'accord  qu'il  eût  parlé  plus  clairement,  si,  au 
lieu  de  dire  la  détermination ,  il  avoit  dit  le  mou- 
vement déterminé,  et  voici  sa  raison.  Car,  dit-il, 
encore  bien  que  Ton  puisse  dire  que  la  vitesse  de 
la  balle  qui  va  d*A  vers  B  soit  composée  de  deux 
autres  vitesses,  à  savoir,  de  celle  d'A  vers  H ,  et  de 
celle  d'A  versC,  j'ai  cru  néanmoins  que  je  devois 
m'abstenir  de  cette  façon  de  parler,  de  peur  que 
l'on  ne  vint  à  entendre  par  là,  que  la  quantité  de 
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ces  vitesses  et  la  proportion  de  Tune  à  Tautre ,  de- 
meurent dans  le  mouyement  ainsi  composé ,  ce  qui 
n'est  nullement  vrai.  Car  si  cela  étoit,si  nous  sup- 
posions par  exemple  qu'une  balle  fut  mue  d'A  vers 
la  droite  avec  un  degré  de  vitesse  et  de  haut  en 
bas  pareillement  avec  un  degré,  elle  parviendra 
au  point  B  avec  deux  degrés  de  vitesse,  dans  le 
même  temps  qu'une  autre  balle  qui  seroît  aussi 
mue  d'A  vers  la  droite  avec  im  degré  de  vitesse, 
et  de  haut  en  bas  avec  deux  degrés,  parviendra  au 
point  G  avec  trois  degrés  de  vitesse.  D'où  il  s'en- 
suivroit  que  la  proportion  de  la  ligne  AB  à  la  ligne 
AG  seroit  comme  a  à  3,  laquelle  toutefois  est 
conmie  2  àr.  10. 

Je  réponds  à  cela ,  que  puisque  M.  Descartes  con- 
fesse qu^dn  peut  dire  que  la  vitesse  de  la  balle  qui 
va  d'A  vers  B  est  composée  de  deux  autres,  à  sa*- 
voir  de  celle  d'A  vers  H ,  et  de  celle  d'A  vers  C^  il 
devoît  aussi  confesser  que  cela  est  vrai,  puisqu'il 
dit  lui-même  qu'un  philosophe  ne  peut  rien  dire 
en  bonne  philosophie  qui  ne  le  soit.  Mais  il  s'est 
abstenu  de  cette  façon,  de  parler,  parceque  de  là 
il  semble ,  dit-il ,  qu'on  en  peut  conclure  une  chose 
fausse  ;  c'est  à  savoir,  que  la  raison  de  la  ligne  A 
B  à  la  ligne  AG  n'est  pas  comme  2  à  r.  10,  mais 
comme  2  à  3.  Toutefois  je  ne  vois  pas  qu'en  cela 
il  ait  eu  raison  :  car  si  c'est  à  tort  qu'on  en  infère 
cette  fausseté,  il  ne  devoit  pas  se  mettre  en  peine 
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des  paralogismes  dans  lesquels  les  autres  pouvoient 
tomber.  Aussi  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  cela  qui 
Tait  empêché  de  s'en  servir;  c'est  plutôt  qu  il  a 
cru  lui-même  qu  on  en  pouvoit  véritablement  tirer 
cette  conséquence  ;  car  on  voit  en  effet  qu'il  la  tire  y 
mais  par  un  faux  raisonnement,  ainsi  que  je  vais 
vous  faire  voir.  Car  bien  que  nous  supposions 
qu'une  balle  soit  mue  d'A  vers  la  droite  avec  un 
degré  de  vitesse ,  et  de  haut  en  bas  avec  aussi  un 
degré ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  parvienne  en  B 
avec  deux  degrés  de  vite^e;  de  même  si  elle  est 
mue  vers  la  droite  avec  un  degré  de  vitesse,  et  de 
haut  en  bas  avec  deux  degrés ,  elle  ne  parviendra 
pas  en  G  avec  trois  degrés  de  vitesse ,  comme  il  le 
prétend  ou  le  suppose.  Et  pour  le  prouver,  suppo- 
sons les  deux  lignes  droites  AB ,  AC,  inclinées  l'une 
vers  l'autre  en  sorte  qu'elles  fassent  un  angle  droit, 
et  que  la  vitesse  d'A  vers  B  soit  à  la  vitesse  d'A  vers 
C  comme  AB  est  à  AC,  ces  deux  vitesses  composent 
la  vitesse  qui  est  de  B'  vers  C.  Je  dis  que  la  vitesse 
de  B  vers  C,  est  à  la  vitesse  d'A.  vers  C,  ou  bien  à 
celle  d'Avers  B,  comme  la  droite  BC  est  à  la  droite 
AC ,  ou  AB.  Maintenant  du  point  A  soit  menée  la 
ligne  AD  perpendiculaire  à  BC ,  et  par  le  même  point 
soit  menée  la  ligne  FAE,  parallèle  à  la  même 
ligne  BC  ;  puis  des  points  B  et  C  soiept  abaissées 
sur  F£  les  perpendiculaires  BF,  CE;  puis  donc 

'  Pigoiv  43. 
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que  le  mouvement  d*A  vers  B  est  composé  des 
deux  mouvements  d'F  vers  A  et  d*F  vers  B ,  le 
mouvement  composé  AB  ne  contribuera  pas  plus 
de  vitesse  au  mouvement  de  B  vers  C ,  que  lui  en 
peuvent  contribuer  les  deux  dont  il  est  composé, 
à  savoir  FA  et  FB.  Mais  celui  de  FB  ne  contribue 
rien  au  mouvement  de  B  vers  C ,  car  il  est  déter- 
miné vers  le  bas,  et  ne  tend  point  du  tout  de  B 
vers  C.  Il  n'y  a  donc  que  celui  de  FA  qui  sert  au 
mouvement  de  B  vers  C.  De  même  on  prouvera 
que  le  mouvement  AC  ne  contribue  au  mouvement 
de  D  vers  C  que  par  celui  de  AE.  Mais  la  vitesse 
que  le  mouvement  AB  tire  de  celui  de  FA ,  et  par  la- 
quelle le  mouvement  AB  contribue  à  celui  de  B 
vers  C ,  est  à  la  vitesse  totale  d' AB ,  comme  FA  ou  BD 
est  à  AB.  De  même  la  vitesse  que  AC  tire  d'AE  est 
à  la  vitesse  totale  d'AC  comme  AE  ou  DC  est  à  AC. 
Par  conséquent  les  deux  vitesses  qui  contribuent 
au  mouvement  de  B  vers  C,  jointes  ensemble,  sont 
à  la  seule  vitesse  qui  est  A  G,  ou  à  celle  qui 
est  en  AB,  comme  la  toute  BC  est  à  la  ligne  AC 
ou  AB.  Et  partant ,  en  la  figure  précédente ,  les  vi- 
tesses d'AB,  AG  seront  entre  elles  comme  les  li- 
gnes mêmes  AB,  AG;  c'est-à-dire  comme  r  2  à  r  5, 
ou  bien  comme  r  4  à  r  1  o,  ou  enfin  comme  a  à  r  i  o, 
et  non  pas  comme  2  à  3  ;  ce  qui  montre  que  cette 
absurdité  ne  suit  nullement  de  cette  façon  de  par- 
ler, ainsi  que  le  croyoit  M.  Descartes.  Et,  par  là , 
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VOUS  voyez,  mon  révérend  père,  combien  il  est  h- 
cile  aux  plus  savants  mêmes  de  tomber  quelquefois 
en  paralogisme  par  la  trop  grande  confiance  qu'ils 
ont  en  leur  capacité. 

En  quatrième  lieu^  vous  me  mandez  qu'il  dit 
que  je  ne  devois  pas  dire  que  la  terre  faisoit  per- 
dre la  vitesse  de  la  balle,  parcequ'ii  avoit  supposé 
le  contraire,  et  que  cela  est  contre  rexpérience; 
autrement  une  balle  tombant  perpendiculairement 
sur  la  terre  jamais  ne  rejailiiroit. 

Je  réponds  que  dans  ma  lettre  je  n'ai  point  du 
tout  changé  ou  détruit  son  hypothèse,  mais  jai 
dit  que  lui-même  Tavoit  renversée,  et  partant 
qu'il  n'avoit  pas  dû  s'en  servir  (  car ,  quant  à  mon 
opinion,  j'estime  que  le  mouvement  ne  se  peut 
perdre  ou  ôter  ni  pourtant  diminuer).  Mais  afin 
que  vous  puissiez  juger  vous-même  s'il  a  détruit 
ou  non  son  hypothèse ,  servons-nous  de  sa  figure. 
Il  suppose  qu'A  '  se  meut  vers  B ,  et  qu'il  va  tou- 
jours d'égale  vitesse ,  mais  néanmoins  qu'il  ne  suit 
pas  toujours  la  même  détermination,  c'est-à-dire 
que  le  mobile  va  toujours  aussi  vite,  mais  qu'il  ne 
va  pas  toujours  par  le  même  chemin  ou  par  la 
même  ligne  de  direction  ;  je  lui  accorde.  De  plus , 
il  dit  que  la  détermination  qui  fait  que  le  mobile 
va  d'A  vers  B,  est  composée  de  deux  autres,  dont 
l'une  le  porte  en  bas,  à  savoir  d'A  vers  C,  et  1  au- 

»  Figure  44. 
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treyers  la  droite  ou  d'A  vers  H  ;  je  lui  accorde  aussi. 
De  là,  il  croit  prouver  que  le  mouvement  qui  a 
fait  aller  la  balle  d'A  jusqu  a  B,  la  doit  après  cela 
faire  aller  de  B  vers  F  par  Tangle  FBE  égal  à  l'angle 
ABC  sans  changer  ou  détruire  son  hypothèse;  et 
c'est  ce  que  j'ai  nié.  Car  quand  la  balle  qui  se 
meut  d'A  vers  B  sera  parvenue  au  point  B,  elle 
doit  perdre  la  détermination  qii'elle  avoit  d'aller 
en  bas,  c'est-à-dire  d'AH  vers  CB  ;  il  lui  reste  donc 
la  détermination  qu'elle  avoit  d'allel*  vers  la  droite, 
ou  d'AC  vers  HB;  or ,  selon  lui ,  elle  retient  toujours 
le  même  degré  de  vitesse  qu'elle  avoit  au  commen- 
cement, elle  ira  donc  dans  le  même  temps  au  point 
G  de  la  circonférence  du  cercle  AFG.  Il  a  donc  du 
montrer  que  la  balle  retenant  toute  la  vitesse  . 
qu'elle  avoit  quand  elle  s'est  mue  d'A  vers  B,  il 
étoit  impossible  qu'elle  allât  plus  loin  dans  la  dé- 
termination vers  la  droite  que  jusques  en  £,  ce 
qu'il  n'a  pu  faire  sans  prendre  cette  détermination 
d'A  vers  H  ou  vers  la  droite  pour  un  mouvement. 
Ansst  y  a>t-il  de  l'apparence  qu'il  l'a  prise  pour  un 
mouvement,  puisque,  dans  la  démonstration  qu'il 
apporte,  il  lui  attribue  la  quantité;  car  la  déter- 
mination ou  le  chemin  que  suit  la  balle  n'a  point 
de  quantité,  sinon  en  tant  que  selon  ce  chemin 
elle  décrit  une  ligne  d'une  telle  ou  telle  longueur. 
Or  maintenant,  si  cesdeux  termina  tions ,  l'une  per- 
pendiculaire et  l'autre  latérale,  sont  des  mouve- 
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ments ,  il  est  manifeste  que  quand  la  balle  est  par- 
venue au  point  B,  elle  perd  cette  partie  de  son 
mouvement  qui  la  portoit  d'A  vers  C ,  et  partant 
après  avoir  rencontré  la  terre  au  point  B  die  tji 
moins  vite  qu'elle  n'alloit  auparavant;  ce  qui  ren- 
verse entièrement  son  hypothèse.  Quant  à  ce  qull 
ajoute,  qu'il  est  contre  l'expérience  que  la  terre 
fesse  perdre  la  vitesse  qui  portoit  la  balle  en  bas, 
puisque  nous  voyons  que  les  corps  qui  tombent 
perpendiculairement  sur  la  terre  rejaillissent  aussi 
perpendiculairement,  je  m'étonne  comme  il  pré- 
tend que  l'expérience  nous  puisse  apprendre,  sa- 
voir, si  la  réflexion  qui  se  feit  vers  la  perpendicu- 
laire vient  de  ce  que  le  mouvement  ne  se  perd 
point,  ou  bien  de  ce  qu'il  se  restitue  par  la  force 
du  ressort;  car  ce  même  effet  se  peut  foire  de  (x^ 
deux  manières.  Et  je  demeure  d'accord  que  Tex- 
périence  nous  apprend  que  la  réflexion  se  feit  d 
angles  égaux,  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  par 
quelle  cause. 

En  cinquième  lieu ,  vous  dites  que  M.  Descartes 
demeure  volontiers  d'accord  que  la  partie  de  la 
terre  sur  laquelle  tombe  la  balle  cède  tant  soit  peu. 
et  que  l'endroit  de  la  balle  qui  touche  la  terre  se 
courbe  aussi  un  peu  en  dedans,  et  que  l'une  et 
l'autre ,  savoir  la  balle  et  la  terre ,  se  restituent  en 
leur  premier  état ,  et  que  néanmoins  il  lui  semble 
que  cet  axiome,  à  savoir,  ce  qui  ne  cède  point  è  la 
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moindre  forée  ne  peut  être  emporté  par  quelque  force 
que  ce  soit,  n'a  aucune  apparence  de  vérité. 

Réponse.  J'avois  pourtant  montré  que  si  cette 
moindre  force  ne  fait  tant  soit  peu  céder  le  corps 
contre  lequel  elle  heurte  ou  qu'elle  rencontre,  le 
double  de  cette  même  force  ne  sera  pas  suffisant, 
à  cause  que  deux  fois  rien  ce  n'est  rien  ;  et  ainsi 
multipliez  cette  force  tant  qu'il  vous  plaira,  ce  ne 
sera  toujours  rien  :  ce  qui  sans  doute  est  une  dé- 
monstration dont  il  ne  nous  a  point  fait  voir  le  vice. 
Mais  il  se  contente  de  dire  que  cela  répugne  à  l'ex- 
périence, parceque,  si  vous  mettez  dans  une  balance 
cent  livres,  ces  cent  livres  seront  mues  et  emportées 
par  deux  cents  livres  que  vous  mettrez  de  l'autre 
coté,  et  ne  le  seront  point  par  une  livre;  comme 
si  j'avois  dit  que  la  moindre  force  suffit  pour  mou- 
voir de  sa  place  non  seulement  la  partie  qu'elle 
heurte  et  qu'elle  touche ,  mais  aussi  tout  le  corps 
qui  est  attaché  à  cette  partie.  Quand  il  demeure 
d'accord  que  la  partie  de  la  terre  que  rencontre  la 
balle  cède  quelque  peu  k  son  effort,  entend*ii  que 
toute  la  terre  change  de  place  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Pourquoi  donc  ne  sera-ce  pas  assez,  pour  hi  preuve 
de  ma  proposition ,  de  dire  que  de  même  que  la  terre 
est  pressée  et  enfoncée  en  partie  par  l'effort  d'une 
balle  qu'on  a  jetée  contre,  de  même  aussi  le  fléau 
d'une  balance  est  un  peu  tiré  et  déprimé  ou  abaissé 
en  partie  par  le  poids  d'une  balle  qui  y  est  sus- 

H.  3o 


466  LETTRES. 

pendue.  Et  de  même  que  la  force  dont  une  balle 
est  poussée  contre  la  terre,  étant  multipliée,  suffit 
pour  mouvoir  toute  la  terre;  de  même  aussi  la 
force  du  poids  d'une  livre  ou  d'une  balle,  ou  si 
vous  voulez  même  d'une  plume,  étant  multipliée, 
suffit  poiu*  enlever  le  poids  de  cent  livres. 

En  sixième  lieu ,  quant  à  ce  que  vous  dites  qu*il 
soutient  que  le  bond  ou  le  rejaillissement  d'une 
balle  est  toujours  plus  empêché  de  ce  que  la  balle 
et  la  terre  cèdent  Tune  à  Tautre,  qu'il  n'est  aidé 
par  leur  ressort  ;  et  que  de  là ,  l'on  peut  démontrer 
que  la  réflexion  d'une  balle,  et-  des  autres  sem<- 
blables  corps  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  durs« 
ne  se  fait  jamais  précisément  à  angles  égaux  :  je 
réponds  que  cela  est  vrai  à  l'égard  d'une  balle  et 
des  autres  semblables  corps  ;  parceque ,  non  seu- 
lement leur  vitesse  est  continuellement  diminuée 
par  la  pesanteur,  mais  aussi  parceque  les  corps 
sur  lesquels  ils  tombent  ne  récompensent  jamais 
parfaitement  la  perte  de  cette  vitesse;  c'est  pour- 
quoi quand  je  me  suis  servi  de  l'exemple  d'une  halle 
pour  le  rapporter  à  la  réflexion  que  fait  la  lumière, 
je  supposois  que  son  mouvement  ne  se  diminuoît 
point  en,  allant ,  et  que  celui  qu'elle  perdoit  à  la 
rencontre  du  corps  qui  lui  Ceiisoit  résistance  lui 
étoit  entièrement  restitué.  Mais  quant  à  la 
dont  le  mouvement  n'est  point  empêché  ou 
ni  par  la  pesanteur  ni  par  la  légèreté ,  et  dont  la 
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matière  est  très  rndsile,  et  partant  dont  tout  le 
mouvement  peut  très  aisément  être  restitué  par 
le  corps  qui  lui  fait  résistance,  il  est  évident  que 
régalité  des  angles  d'incidence  et  de  réflexion  peut 
aisément  être  expliquée  par  ce  ressort  des  corps. 
£a  septième  lieu ,  il  dit  que  c'est  vainement  et 
inutilement  que  j'apporte  pour  raison  de  l'égalité 
des  angles  de  réflexion  cette  mollesse  de  la  terre, 
vu  principalement  que  de  là  il  s'ensuivroit  que,  si 
la  terre  et  la  balle  étoient  si  dures  qu'elles  ne  pus- 
sent en  aucune  façon  se  plier  ou  courber  en  de- 
dans, il  ne  se  feroit  aucune  réflexion;  ce  qui  est, 
dit-il ,  incroyable  et  contre  le  bon  sens.    Je  ré* 
ponds  premièrement,  que  je  n'attribue  point  la 
réflexion  à  la  mcrflesse  de  la  terre,  non  plus  qu'à 
celle  du  verre  ou  de  l'acier;  mais  que  l'expérjenoe 
ma  appris  que  plus  les  corps  qui  se  rencontrent 
sont  durs,  et  plus  forte  est  la  réflexion,  pourvu 
que  leur  dureté  ne  soit  pas  actuellement  infinie 
(ce  qui  est  impossible)  ;  car  si  leur  dureté  n'est  pas 
actuellement  infinie,  elle  cédera  à  quelque  force, 
et  partant  aussi  à  la  moindre  comme  j'ai  montré 
ci<devant  ;  or  les  choses  dures ,  plus  dures  elles  sont, 
et  plus  fortement  elles  se  restituent  et  font  ressort , 
c'est  pourquoi  la  réflexion  en  est  d'autant  plus 
grande  ou  plus  forte.  Que  si  quelqu'un  vouloit 
supposer  que  la  dureté  fût  actuellement  infinie 
ce  que  je  tiens  impossible),  tant  de  la  part  du 
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corps  qui  en  rencontre  un  autre  que  de  la  part 
de  celui  qui  est  rencontré,  jamais  personne  ne 
pourra  connoitre  par  expérience  s'il  se  feroît  ré- 
flexion ou  non.  Car,  par  exemple,  que  le  corps  qui 
descend  par  la  ligne  AB'  soit  infiniment  dur,  et 
que  celui  sur  lequel  il  descend,  et  qu'il  rencontre 
au  point  fi  le  soit  aussi ,  quelle  raison  peut-il  y 
avoir  pourquoi  il  ne  s'arrête  pas  en  B ,  ou  pour- 
quoi  (  posé  qu'il  se  puisse  rompre  )  une  partie  ne 
se  mouvra  pas  par  la  ligne  BC,  et  l'autre  par  ia 
ligne  BD?  Que  .s'il  tombe  obliquement  sur  CD  par 
la  ligne  EB,  qui  empêche  (posé  qu'il  se  rompe 
qu'une  partie ,  et  peut-être  la  plus  grande ,  ne  s  en 
aille  par  BC,  et  que  la  moindre  aille  par  BD?  car, 
de  ce  que  nous  voyons  que  cela  se  fait  autrement, 
cela  peut  venir  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui 
soient  infiniment  durs. 

£n  huitième  lieu,  quant  à  ce  que  vous  dites 
qu'il  n'approuve  pas  la  distinction  que  j'ai  appor- 
tée entre  la  réfiraction  des  corps  qui  parcourent 
les  deux  milieux,  comme  quand  une  balle  va  et 
passe  de  l'air  dans  l'eau ,  et  celle  de  ceux  qui  ne 
les  parcourent  point,  à  cause  dit-il ,  qu'aux  uns 
et  aux  autres  la  réfraction  se  (ait  vers  le  même 
endroit  quand  les  corps  sont  de  même  genre;  je 
réponds  que  je  ne  conçois  pas  bien  quels  sont  les 
corps  qu'il  range  sous  un  même  ou  sous  un  dir> 

'  Figure  45. 
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férent  genre.  Pour  moi ,  je  conçois  deux  didSéren- 
tes  sortes  de  propagation  du  mouvement,  quoique 
dans  un  même  genre  de  corps.  Car,  par  exemple  ^ 
une  baile  peut  rompre  le  corps  dur  qu'elle  par* 
court,  et  se  £ure  passage  au  travers,  et  alors  je  dis 
que  le  chemin  de  la  balle  se  rompt  dans  le  corps 
dur  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire;  ou  bien 
la  même  balle  peut  être  repoussée  par  la  dureté  du 
corps  où  elle  passe,  en  sorte  néanmoins  ,que  le 
mouvement  se  répand  et  se  continue  successive- 
ment dans  toute  l'épaisseur  de  ce  corps  (ainsi  que 
le  mouvement  se  répand  dans  toute  la  cloche  quand 
elle  est  frappée  par  un  marteau,  ou  bien  comme 
la  lumière  se  répand  quand  elle  passe  dans  un  corps 
plus  dur  que  celui  d'où  elle  venoit  )  ;  et  alors  j'ai 
dit  que  la  réfraction  se  fait  vers  la  perpendiculaire. 
Or  M.  Descartes  n'a  point  réfuté  cette  distinction, 
et  partant  je  ne  dois  point  la  changer  s'il  ne  m'ap- 
porte quelque  raison  ou  expérience  au  contraire  : 
car  pour  les  suppositions  qu'il  avance  touchant 
les  parois  des  pores  par  où  la  lumière  passe ,  et 
touchant  le  plus  ou  moins  de  vitesse  dans  un 
corps  dur  que  dans  un  mou,  ou  dans  un  dense  que 
dan^  un  rare  (car  je  ne  sais  pas  bien  encore  lequel 
des  deux  je  dois  dine,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné 
ses  définitions  du  corps  dur  et  du  corps  mou,  comme 
aussi  celles  du  dense  et  du  rare ,  ce  qu  il  u  a  point 
encore  fait  dans  les  écrits  qu'il  nous  a  donnés),  elles 
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ne  sont  rien  moins  à  mon  avis  que  des  démonstne 
tious,  puisqu'elles  n'en  suivent  pas  lesr^lesetla 
méthode. 

.  £n  neuvième  lieu ,  vous  dites  que  M.  Descaries 
n'estime  pas  que  j'aie  rien  dit  contre  sa  démonstra- 
tion touchant  la  réfraction ,  laquelle  pourtant  j  a- 
vois  condamnée,  et  qu'il  lui  semble  que  je  n'ai  pas 
pris  garde  à  la  diiférence  qui  e^  entre  la  réfrac- 
tion d'une  balle  et  des  autres  corps  qui  tombent 
ou  entrent  dans  l'eau  j  et  cdie  de  la  lumière.  Je 
réponds  que  j'ai  fort  bien  remarqué  cette  distinc- 
tion ;  je  l'ai  même  rapportée  et  soutenue  en  far- 
tide  précédent  contre  M.  Descaries  qui  l'avoit  con- 
damnée. Maintenant  de  savoir  si  je  n'ai  rien  dit 
contre  son  explication  de  la  réfraction,  c'est  à  vous, 
mon  révérend  père,  à  en  juger,  vous  qui  avez  n>a 
lettre  entre  les  mains.  Il  confesse  pourtant  que  je 
lui  ai  objecté  quelque  répugnance  de  son  hypo- 
thèse avec  l'expérience ,  et  cela  n'est  pas  peu  de 
chose;  cependant  il  n'y  répond  pmnt.  J'ai  à  la  vérité 
observé  dsms  les  fleuves  que  l'eau  alloit  pins  vite 
entre  les  bateaux  qu'aux  autres  lieux  où  eUe  est 
libre  et  où  elle  n'est  point  empêchée  ;  mais  cet 
exemple  ne  se  peut  appliquer  à  notre  question , 
parceque  dans  les  fleuves  le  mouvement  plus  ra- 
pide de  l'eau  qui  coule  entre  des  bateaux  vient 
de  son  élévation  ;  et  comme  elle  est  en  ces  lieux4à 
plus  chargée  qu'ailleurs ,  sa  pesanteur  lui  donne  da 
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mouifemeot  et  de  la  vitesse;  ce  qui  ne  peut  arriver 
à  la  matière  subtile  qui  coule  dans  les  pores  des 
corps  durs  ;  car  il  ne  se  fait  là  auctime  élévation  , 
et  cette  matière  subtile  n'a  point  de  pesanteur.  De 
même  quand  un  corps  pesant  se  meut  plus  lente- 
ment sur  un  tapis  de  soie  que  sur  une  table  de 
marbre ,  cela  vient  de  ce  que  les  parties  de  de- 
vant du  tapis,  qui  sont  élevées,  s'opposent  au  corps 
pesant  qui  les  touche  et  qui  les  presse,  et  empê- 
chent le  mouvement  du  tout ,  à  cause  de  l'union  et 
de  la  consistance  de  ses  parties  ;  mais  cela  ne  peut 
arriver  k  la  matière  subtile  qui  est  fort  fluide  et  qui 
n'a  point  de  pesanteur  :  ajoutez  à  cela  qu'un  corps 
plat  se  meut  plus  facilement  sur  un  tapis  de  soie, 
du  sens  que  ses  petits  poils  sont  couchés,  que  de 
l'autre  ;  pourvu  que  l'extrémité  du  corps  qui  est 
mù  soit  tant  soit  peu  élevée  an- dessus  de  Tex- 
trémité  du  tapis,  et  que  ses  petits  poils  ne  fas- 
sent point  d'effort  pour  se  restituer  en  leur  situa- 
tion :  tous  lesquels  empêchements  ne  se  rencon- 
trent point  dans  le  mouvement  de  la  matière  sub- 
tile lorsqu'elle  coule  dans  les  pores  des  corps  durs. 
En  dixième  lieu ,  M.  Descartes  se  plaint ,  dites- 
vous  ,  que  je  lui  veux  faire  accroire  qu'il  a  imputé 
toute  la  perte  de  la  vitesse  au  mouvement  d'en  bas, 
là  où  au  contraire  il  a  toujours  très  constamment 
dit  qtte  cette  perte  se  doit  imputer  è  tout  le  mou- 
vement considéré  simplement. 
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Réponse.  J'avoue  qu'il  a  dit  en  termes  exprès 
qu'il  falloit  imputer  cette  perte  à  tout  le  meuve- 

r  ment  ;  mais  ayant  dit  dans  le  premier  exemple  qu'i) 
a  apporté  que  la  seule  détermination  perpendicu- 
laire y  et  non  la  latérale  ou  vers  la  droite ,  étoit  di- 
minuée par  la  rencontre  de  la  toile ,  il  a  dit  par 
conséquent  que  tout  le  mouvement  perpendicu* 
laire  étoit  diminué  :  car  la  détermination  le  peut 
être,  si  par  elle  l'on  n'entend  le  mouvement.  Par 
conséquent ,  il  n'a  pas  toujours  constammenl  dit 
que  la  perte  du  mouvement  se  devoit  imputer  à 
tout  le  mouvement  simplement  pris.  Si  donc  il  se 
trouve  avoir  dit  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses 
contradictoires ,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  si 
je  lui  en  attribue  l'une ,  et  ce  n'est  point  lui  rien 
imposer  ou  attribuer  à  faux  :  de  plus ,  s'il  impute 
toute  la  perte  de  la  vitesse  à  tout  le  mouvemeat,  et 
s'il  n'en  impute  aucune  au  mouvement  latéral  ou 
vers  la  droite ,  il  faut  par  nécessité  qu'il  impute 

^  toute  cette  perte  au  seul  mouvement  perpendicu- 
laire. 

Vous  voyez,  si  je  ne  me  trompe,  mon  révérend 
père,  par  toutes  ces  réponses,  qu'il  ne  m'a  pas  été  dif- 
ficile de  répondre  clairement  et  brièvement  néan- 
moins à  toutes  ses  objections  ;  d'où  il  est  manifeste 
que  cet  homme  savant  et  qui  a  beaucoup  d'esprit, 
soit  par  négligence  ou  par  prévention ,  n'a  pasdonne 
assez  d'attention  aux  choses  que  j'avois  écrites  :  je 
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veux  bien  pourtant  que  vous  lui  fassiez  voir  le  reste 
du  contenu  en  cette  même  lettre,  qui  concerne  la 
réfraction  ;  car  il  verra  par  là  que  le  parallélogram- 
me dont  je  me  suis  servi  pour  expliquer  la  réfrac- 
tion de  la  balle  n'appartient  point  du  tout  à  la  ré- 
fraction de  la  lumière,  comme  il  s'imagine.  Pour  ce 
qui  est  de  cette  démonstration  de  mon  ami ,  si  elle 
ne  s'est  perdue  par  l'accident  que  vous  savez,  j'es* 
père  l'avoir  la  semaine  prochaine  :  si  je  l'ai,  je  vous 
la  ferai  voir,  et  je  n'empêcherai  point  aussi  que 
M.  Descartes  ne  la  voie.  J'admire  la  force  de  son 
esprit,  mais  je  souhaiterois  qu'il  apportât  aux  cho- 
ses un  peu  plus  de  diligence ,  et  si  par  votre  moyen 
jetois  si  heureux  qu'il  la  voulût  employer  à, lire 
mes  ouvrages ,  il  n'y  a  personne  à  la  censure  de 
qui  je  voulusse  plus  volontiers  les  soumettre.  Je 
suis,  etc. 
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AU  U.  P.  MER  SENNE'. 

(  Lettre  34  du  tome  III.  Version.  ) 

Mon  révérend  père, 

Quoique  j'espérasse  que  ce  que  j'avois  demie- 
l-ement  répondu  au  commencement  d'un  certain 
écrit  qui  vous  avoît  été  envoyé  par  un  savant  an- 
glois  me  dût  délivrer  de  la  peine  de  répondre  au 
reste,  toutefois,  parceque  j'en  viens  de  recevoir  tout 
maintenant  de  la  part  de  Votre  révérence  les  huit 
dernières  feuilles,  et  que  j'apprends  en  même 
temps  qu'il  y  en  a  quelques  uns  de  ceux  que  l'on 
met  au  rang  des  doctes  qui  tiennent  pour  de  vraies 
et  légitimes  démonstrations  ce  qui  est  contenu  dans 
cet  écrit,  et  qui  est  contraire  à  ce  que  j'ai  publié 
depuis  quelque  temps  touchant  les  réfractions ,  je 
pense  qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire  voir  ici  en 
peu  de  mots  par  quelles  marques  on  peut  recon- 

'  «  Descartes  reçat  à  Leyde  les  trois  premiers  feuillets  qui  ootttcDotenK 
les  premières  objections  de  M.  Hobbes,  le  ao  janvier  ;  il  y  répondit  le  ii. 
Il  y  a  apparence  qne,  vers  le  7  on  8  février,  il  reçut  le  reste,  anqnel  U  fit  la 
réponse  qui  bât  la  33'  et  la  34*";  c*est  pourquoi  je  fixe  cette  lettre  en  ré- 
ponse au  8  février  164t.  •• 
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DfMtre ,  ce  qui  doât  être  pris  en  celte  niatià%  pour 
du,  verre  ou  pour  des  diaiQUits. 

A  la  6a  de  la  troUiéme  feuille,  il  se  sert  d'une 
raison  très  frivole  pour  réfuter  ce  tjue  j'ai  écrit 
dans  la  page  i9de  laDioptric|ue:câr«dit-it,  its'tn- 
ittitroil  qu'une  baUe  aurait  la  comtoiiianee  de»  loi* 
de  la  géométrie  ;  conune  si  de  ce  qu'une  chose  s<! 
bit  dans  la  nature  selon  les  lois  de  la  géométrie, 
il  s'ensuivoit  pour  cela  qu'il  y  eîit  de  Tentendeiuent 
ou  de  la  connoissance  dans  les  corps  où  ces  lois 
s'exécutait.  Pour  moi,  j'ai  toujours  cru  que  c'étoit 
assez  pour  montrer  ce  qui  se  feroit,  que  de  faire 
voir  que  les  lois  de  ia  géométrie  nous  enseignoient 
qu'une  telle  chose  se  devoit  faire  ;  et  il  ne  dit  rien 
du  tout  id  de  nouveau ,  mais  seulement  il  expli- 
que un  peu  plus  au  long  la  même  chose  que  j'ai 
dite,  en  disant  que  lorsque  l'inclination  est  grande» 
la  résistance  de  l'eau  est  plus  forte  que  l'impulsion 
vers  le  bas,  ce  que  j'avois  négligé  d'expliquer  comme 
une  chose  que  tout  le  monde  peut  facilement  con- 
cevoir; mais  cependant  l'explication  qu'il  en  a  faite 
le  jette  par  ses  principes  mêmes  dans  une  grande 
difficulté:  savoir  est,  ctHnmctil,  M-1<ins<-s  principes, 
U  balle  rejaillit  à  larenconttoile  \\-.ni\  uir  ilii-a>t<il 
que  cela  se  fait  à  cause  que  la  supi-'riicie  de  l'^-au  .se 
courbe  comme  fait  un  arc,  ot  qit'eii  reprenant  sa 
première  situation  elle  reponsM-  la  balle  i"  ., 

Dans  tout  le  reste,  il  ne  traite  i|  m-  <U-  la  rrfractù 
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et  dans  la  première  hypothèse  il  suppose  une  chose 
faussera  savoir,  que  toute  action  est  un  mouvement 
local:  car,  par  exemple,  lorsqu'étant  appuyé  sur 
un  bâton  je  presse  la  terre ,  l'action  de  ma  main  est 
communiquée  à  tout  le  bâton  et  passe  jusqu'à  la 
terre,  encore  que  nous  supposioiis  que  ce  bâton 
ne  se  meuve  point  du  tout,  non  pas  même  insen- 
siblement ,  comme  il  suppose  un  peu  plus  bas. 

Pour  sa  cinquième  hypothèse, à  savoir,  que  l'air 
résiste  moins  au  mouvement  de  la  lumière  que  ne 
fait  l'eau  ou  le  verre,  il  ne  la  prouve  point;  et  je 
demande  ici  à  qui  de  nous  deux  on  doit  ajouter  plus 
de  créance ,  ou  à  lui  qui  n'apporte  aucune  raison 
de  ce  qu'il  avance ,  ou  à  moi  qui  ai  démontré  le 
contraire  dans  ma  Dioptrique.  £t  l'on  ne  doit  pas 
s'imaginer  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  vraisemblance 
de  ce  que  l'air  résiste  moins  au  mouvement  de  nos 
mains  que  ne  fait  l'eau  ou  le  verre  ;  car  Faction  de 
la  lumière  n'est  pas  dans  le  corps  de  l'air  et  de  l'eau, 
mais  dans  une  matière  très  subtile  qui  est  contenue 
dans  leurs  pores. 

Je  veux  ici  vous  avertir  par  occasion  que  quand, 
dans  ma  lettre  précédente,  j'ai  ditqiie  la  lumière  se 
transmet  ou  se  répand  plus  facilementdans  lescorps 
durs  que  dans  les  mous,  cela  se  doit  entendre  de 
telle  sorte,  que  cette  dureté  ne  se  rapporte  pas  à 
l'attouchement  de  nos  mains ,  mais  seulement  au 
mouvement  de  la  matière  subtile,  de  peur  que  peut- 
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être  quelqu'un  ne  se  persuade  qu'il  s'ensuit  de  là 
que  la  réfraction  doit  être  bien  plus  grande  dans  le  ^ 
verre  que  dans  Teau  ;  car ,  bien  que  le  verre  soit 
beaucoup  plus  dur  que  l'eau  au  respect  de  nos 
mains,  toutefois  il  ne  résiste  guère  davantage  au 
mouvement  de  la  matière  subtile. 

La  première  proposition  est  tout-^-4ait  imagi- 
naire ,  et  sa  preuve  se  détruit ,  de  ce  qu'il  se  sert 
pour  la  prouver  de  sa  pi*emière  hypothèse ,  qui  a 
déjà  été  réfutée. 

Si  dans -sa  seconde  proposition,  au  lieu  de  dire 
que  la  balle  est  rejetiez  on  dit  qu'elle  est  repoussée ^ 
en  sorte  que  cela  s'entende  seulement  de  Tirapul-  * 
sien ,  et  non  pas  du  mouvement ,  cette  pro[>osition 
est  vraie ,  et  n'est  point  différente  de  la  mienne. 

Cequ'il  dit  dans  la  troisième,  touchant  la  systole, 
se  détruit  entièrement  par  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
comme  aussi  ce  qu'il  avance  dans  son  corollaire 
touchant  l'inclination  à  se  mouvoir,  qu'il  veut  être 
un  mouvement,  et  cela  par  une  fort  belle  raison , 
à  cause,  dit-il ,  que  le  principe  du  mouvement  est 
un  mouvement,  car  qui  a  jamais  dit  que  l'inclina- 
tion à  se  mouvoir  fut  le  principe  ou  la  première 
partie  du  mouvement  ? 

Dans  la  quatrième  proposition  il  parle  mal,  quand 
il  dit  que  le  rayon  est  un  espace  solide;  il  auroit 
peut-être  mieux  parlé  s'il  eut  dit  que  c'est  une 
vertu  ou  une  force  répandue  dans  un  espace  so- 
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lide  ;  mais  il  auroit  encore  mieux  ùàt  si,  avec  tous 
les  opticiens,  il  l'eût  considéré  seulement  comme 
une  ligne  ;  car  par  après  il  ne  se  sert  que  de  la  lar- 
geur  de  ce  rayon ,  comme  aussi  de  sa  ligne  de  lu- 
mière ,  pour  fonder  et  établir  ses  raisons  imagi- 
naires. 

Mais  sa  principale  erreur  est  dans  lexf^ication 
de  la  cause  physique  de  la  réfraction  des  rayons; 
car  celle  qu'il  en  apporte  est  non  seulement  chi* 
mérique,  mais  aussi  contraire  aux  lois  de  la  roé* 
canique.  Elle  est  chimérique,  parcequ'elle  est  fon- 
dée sur  la  largeur  qu'il  attribue  gratuitement  aux 
rayons ,  et  que  par  après  il  leur  6te  dans  sa  qua- 
torzième proposition,et  néanmoins  il  confesse  qu'ils 
se  rompent  en  même  façon  que  s'ils  en  avoient;  et 
aussi  parceqne,  si  cette  cause  ctoit' vraie,  die  de- 
vroit  plutôt  avoir  lieu  dans  le  mouvement  d'une 
balle  que  dans  le  rayon  de  lumière,  ce  qu'il  a  néan- 
moins nié  auparavant,  et  qui  est  contre  l'expé- 
rience: comme  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  a 
voulu  ci-devant  qu^une  balle  se  rompit  dans  l'eau 
en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  se  peut  mieux 
appliquer  aux  rayons  de  lumière  ou  du  moins  aussi 
bien  qu'au  mouvement  d'une  balle ,  car  il  n'y  fait  , 
aucune  mention  du  mouvement  successif.  La  se-   i 
conde  cause  physique  qu'il  apporte  de  la  réfrac- 1 
tion  des  rayons,  dans  laquelle  il  considère  le  mou-    ' 
vement  successif  d'un  parallélogramme  imaginaire,    i 
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est  coqtraire  aux  lois  de  la  mécanique,  tant  parce- 
quil  suppose  que  le  mouvement  de  la  partie  D  ' 
du  parallélogramme  ABCD  est  autant  retardé  par 
la  superficie  de  l'eau  EDF,  lorsqu'elle  commence  à 
la  pénétrer  y  qu'un  peu  après ,  lorsque  plusieurs 
parties  de  la  ligne  CD  sont  enfoncées  dans  l'eau , 
que  parcequ'il  veut  que  la  vitesse  du  mouvement 
soit  augmentée  au  passage  que  fait  le  rayon  d'un 
milieu  plus  dense  dans  un  plus  rare.  Et  néanmoins 
il  ne  sauroit  donner  aucune  raison  de  cette  aujg;^ 
mentation  ;  car  on  conçoit  aisément  que  le  ihiou- 
vement  est  retardé  par  la  densité  du  milieu ,  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'où  il  n'y  a  pas  tant  de  densité 
le  mouvement  s'augmente,  mais  seulement  qu'il 
est  moins  diminué  ;  comme  aussi  pour  d'autres  rai- 
sons qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

Sfk  cinquième  proposition ,  à  savoir,  que  le  rayon 
qui  tombe  obliquement  doit  être  considéré  comme 
ayant  de  la  largeur ,  a  déjà  été  réfutée  et  répugne  à 
sa  quatorzième  proposition  ;  et  même  la  preuve  n'en 
vaut  rien ,  où  il  avance  sans  raison  et  gratuitement 
qu'on  doit  prendre  garde  que  le  rayon  opère  ou 
setend  plus  loin  par  une  partie  de  son  extrémité 
qne  par  Tantre,  ce  que  jamais  personne  ne  lui  ac 
cordera ,  qui  voudra  considéi'er  le  rayon  sans  au* 
cune  largeur. 

Ce  qui  suit  jusqu'à  la  quatorzième  proposition 

*  Figure  46. 
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suit  assez  bien,  comme  je  pense,  de  ses  principes: 
je  dis ,  comme  je  pense ,  parceque  je  ne  l'ai  pas  lu 
avec  assez  d'attention  pour  Toser  assurer  ;  mais  ce 
n'est  pas  merveille  si  la  vérité  suit  quelquefois  de 
fausses  hypothèses;  car  il  a  accommodé  ces  hypo- 
thèses à  la  vérité  qui  lui  étoit  auparavant  connue. 

Sur  la  fin  de  cet  écrit,  il  ne  propose  rien,  touchant 
les  couleurs ,  que  je  n'aie  écrit  avant  lui ,  si  ce  n  est 
qu'il  n'explique  pas  assez  cette  matière.  Et  c'est  fort 
mal  à  propos  qu'il  dit  qu'en  supposant  comme 
j'ai  fait  de  petits  globes,  j'ai  détruit  ma  première 
hypothèse  ;  car  en  les  décrivant  je  n'ai  pas  dit  qu  il 
n'y  avait  rien  dans  les  espaces  que  ces  petits  globes 
ne  remplissent  point,  et  je  n'ai  pas  dû  expliquer 
plus  de  choses  qu'il  n'en  falloit  pour  mon  dessein. 
Enfin ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  je  n'ai  pas  trouve 
dans  tout  cet  écrit  la  moindre  raison  qui  fitl  diffé- 
rente des  miennes ,  qu'on  put  dire  être  vraie  et  lé- 
gitime. 


.-,81 


AU  R.  P.  MERSENNE  ■. 

■  ÉrOtnit    DK    M.    DI!iCÀBTE!t    \    LA    LETTHIt    tt%    M.    MOBBIU. 

(Lettre  35  du  tome  III.) 
Moif  K^viREHD  pfeHE, 

Ayant  lu  k  1f>isir  le  dernier  écrit  de  votre  Aii- 
^oii,  je  me  suis  eDlièreraent  confirmé  en  l'opi- 
nion que  je  vous  mandai  il  y  a  huit  jours*  quej'a- 
vois  de  lui ,  et  je  juge  que  le  meilleur  est  que  je 
n'aie  point  du  tout  de  commerce  avec  lui ,  et  pour 
cette  6n  que  je  di'abstienne  dé  lui  répondre  :  car 
s'il  est  de  l'humenr  que  je  le  juge ,  et  s'il  a  les  des- 
seins que  je  crois  qu'il  a ,  il  serait  impossible  que 
noiis  eussions  communication  ensemble,  sans  de- 
venir ennemis,  et  j'airae  mieux  qu'il  en  demeure  on 
il  en  est.  le  vous  prie  'seulement,  si  vous  lui  avez 

•  -  Ccnr  lettre  at  du  (  oun  1641.  Elle  Ta bien  JD*qD'l  U  du- 

tûcrc  ligw  de  II  page  164.  O  fantaToirrecoorii  li  cupir  ilr  M,  cJr  Ijihic  , 
^  eri  la  18'  dn  maBUcril*.  - 

■  .  Ç.,«ie.  . 

'  •  />  voaifrû  aaià  4t  n*  l%i  commMnigwr  yur  li  mesni  fuf  v»lii 
fùumtJtct  ju*  irOM  lami  Jt  m»H  efimem,  ti  qui  n' ni  point  mtprùni  ; 
tarjern*  mmft  fim  li  ca  «'ait  «a  Aonw*  f  (.>  cAcrrA-  iaafoénr  4»  U 
lioH  à  Mti  Mftiu ,  npmrdi  mammiiti  pratijuti.  Qur  n  vbki  ht 


482  LETTRFS.  ^ 

promis  de  me   faire  (aire  réponse  à  ce   dernier 
écrit,  de  lui  dire  que  je  vous  ai  mandé  que  ce  qui 
m'empêche  d'y  répondre ,  est  que  je  me  promets 
que  vous  me  ferez  la  faveur  de  répondre  pour  moi , 
et  que  vous  me  défendrez  beaucoup  mieux  que 
je  ne  me  pourrois  défendre  moi-même ,  outre  que 
j'ai  des  occupations  qui  ne  me  permettent  en  au- 
cime  façon  de  donner  du  temps  à  de  telles  confé- 
rences ,  en  suite  de  quoi  vous  pourrez  l'assurer,  s'il 
y  avoit  encore  par  hasard  quelque  autre  paquet  de 
lui  par  les  chemins ,  que  je  n'y  répondrai  pas  un 
seul  mot,  et  que  ce  seroit  peine  perdue  de  m'eo 
envoyer  davantage.  Mais  cependant ,  afin  que  vous 
ne  pensiez  pas  que  ce  soit  faute  de  savoir  que  dire 
que  je  m'abstiens  de  lui  répondre ,  je  mettrai  id 
mon  sentiment  touchant  les  quatre  premiers  points. 
Premièrement,  quand  J'ai  parlé  d'esprit  ^  J'ai  tn- 
l^ni/ci,  dit-il,  fin  corps  subtil  et  fluide,  donc  c'est  la 
même  chose  que  sa  matière  subtile;  comme  si  toutes 
les  choses  qui  conviennent  ensemble  sous  un  cer- 
tain genre,  ou  sous  quelque  générale  description, 
étoient  pour    cela  absolument  les   mêmes;  par 
exemple,  un  cheval  est  un  animal  à  quatre  pieds 
qui  a  une  queue  ;  et  un  lézard  est  aussi  un  animal 

aves  promis  de  me  faire /aire  une  réponse  à  ce  dernier  écrit,  'vems  «>■ 
exeuseres,  s'il  vous  pimit,  envers  lui,  sur  ce  que  je  m,*ttssssre  fuerv^* 
me  défendrez  beaucoup  mieux  que  je  ne  me  pourrois  défendre  moi-même. 
Et  afin  que  vous  y  ajet  moins  de  peine  >  fe  m'en  vais  mettre  id  mon 
sentiment  de  ses  dix  points,  » 
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i  quatre  pieds  qui  a  une  queue  ;  doiic  un  cheval 
et  un  lézard  sont  la  même  chose. 

Secondement ,  puisqu'il  prétend  que  son  esprit 
interne  et  ma  matière  subtile  ne  sont  point  diffé- 
rents, il  a  ici  à  prouver  deux  choses  qui  sont  con- 
tradictoirement  opposées;  c'est  à  savoir,  que  le 
même  corps  subtil  en  vertu  de  son  agitation  est  la 
cause  de  la  dureté,  ainsi  qu'il  estime,  et  quen 
vertu  de  la  même  agitation  il  est  la  cause  de  la 
mollesse ,  ainsi  que  je  pense.  Mais  il  change  Tétat 
de  la  question  ;  et  après  avoir  supposé  que  la  du- 
reté dépend  d'un  mouvement  fort  vite ,  et  la  mol- 
lesse au  contraire  d'un  mouvement  plus  lent,  il 
prétend  que  cela  suffit  pour  son  dessein ,  quoique 
j^estime  tout  au  contraire  qu'un  mouvement  fort 
vite  cause  la  mollesse ,  et  que  la  dureté  vient  du 
repos  des  parties  ;  à  quoi  il  ajoute  que  je  fais  plu* 
tôt  voir  ici  la  volonté  que  la  raison  que  j'ai  de  con- 
tredire, à  cause  que  je  ne  veux  pas  croire  que  des 
choses  qui  sont  tout*à-Êiit  opposées  soient  une 
même  chose.  Mais  n'est-ce  pas  lui  au  contraire  qui 
fait  voir  qu'il  ne  lui  importe  pas  quoiqu*il  sou- 
tienne, pourvu  seulement  qu'il  ait  lieu  de  dispu- 
ter? Car  que  (ait  cela  à  l'affidre,  que  son  Corps  subtil 
soit  la  même  chose  que  ma  matière  subtile,  ou 
qu'elle  ne  le  soit  pas  ?  vu  principalement  que  si 
c'est  la  même  chose ,  je  puis  dire  qu'il  a  emprunté 
cela  de  moi ,  puisque  j'en  ai  écrit  le  premier  ;  et  qui 

Si. 
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■-t-il  déplus  hors  de  raison  que  de  voDloirqoepour 
lui  applaudir,  je  confesse  qtie  je  suis  dans  un  sen- 
timent que  je  n'ai  point,  et  que  j'ai  déjà  plusieurs 
Ibis  témoigné  se  point  avoir?  Ce  qu'il  ajoute  eosuite 
ne  l'est  pas  moins,  et  fi  m'attribue  une  opinioa 
totichantla  dureté,  laquelle,  comme  vous  saviez,  je 
n'ai  jamais  eue;  mais  je  tous  prie  que  par  voire 
moyen  il  n'apprenne  rien  de  plus  de  mes  principes 
que  ce  qu'il  en  sait  déjà. 

Troisièmement,  ce  que  j'ai  avoué  dans  ma  pré- 
céd^ile  se  pouvoir  dire,  j'ai  cru  qu'il  pouvoitétre 
entendu  en  un  sens  auquel  il  seroit  vrai  ;  mais  qu'il 
ipouvoit  aussi  être -entendu  en  un  autre  sois,  et 
même  plus  commun,  auquel  il  sera  faux;  ce  qui 
'  a  fait  que  je  n'ai  pas  voulu  tne  servir  de  cette  façoD 
de  parler,  comme  étant  moins  propre,  et  quiauroit 
pu  donner  aux  lecteurs  occasion  de  se  tromper;  et 
cela  m'a  semblé  une  raison  très  juste  pour  ne  m'eo 
passervir;  mais  il  me  semble  fort  injuste  de  ne  la 
vouloir  pas  rece\'oir  pour  une  raison  valable;  et 
même  je  le  trouve  grandement  importun  de  vouloir 
inférer  de  là  que  je  n'ai  pas  bien  entoidu  la  cbow , 
vu  que  lui-même  ne  l'entend  pas  bien  encore, 
comme  je  ferai  voir  tout  maintenant,  et  d'oser  pro. 
poser  id  pour -ilésionstratioa  une  chose  qui  n'en 
a  qne  l'apparence,  pour  surprendra  cciik  qaî  OC 
sont  pas  assez  intelligents. 

Cv,  pramièreinent,  je  voudroU  bien  sas-n'ir  r< 


LETTRES.  4^^ 

qu'il  suppose  quand  il  dit  que  la  viteae  d*A  '  vtrt  B 
êoii  àla  vitesse  d'A  vers  C comme  la  ligne  A Bà  la  ligne 
AC y  ces  deux  vitesses  composent  la  vitesse  qui  est  de 
B  vers  C.  Car  il  ne  peut  pas  supposer  que  la  balle  se 
noeuve  en  méroe  temps  cTA  vers  B  et  vers  C,  puis- 
que cela  est  impossible;  mais  sans  doute  quil  a 
voulu  dire  la  vitesse  de  B  vers  A  et  C;  en  telle  sorte 
que  Fon  conçoive  que  la  balle  se  meuve  de  B  vers 
A  sur  la  ligne  BA ,  et  que  toute  cette  ligne  BA  se 
meuve  vers  NC;  si  bien  qu'en  même  temps  .la  balle 
parvienne  de  B  en  A,  et  la  ligne  BA  à  la  ligne  NC; 
car^  par  ce  moyen,  le  mouvement  de  la  balle  décrira 
la  ligne  BC  ;  mais  peut-être  qu'il  a  embarrassé  ceU 
tout  exprès  pour  faire  semblant  de  dire  quelque 
chose  ,  quoiqu'il  ne  dise  pourtant  rien  qui  ne  soit 
inutile.  Car  pour  prouver  que  la  vitesse  de  B  vers 
C  est  composée  de  celle  de  B  vers  A ,  et  d'A  vers 
C ,  il  les  divise  toutes  deux  en  disant ,  que  parceque 
le  mouvement  d 'A  vers  B  (c'est-à-dire  de  B  vers  A)  est 
composé  des  mouvements  de  F  vers  A  et  de  F  vers  B, 
le  mouvement  composé  AB  ne  contribuera  pas  plus 
de  vitesse  au  mouvement  de  B  vers  C  qu'en  a  con- 
tribué FA;  ni  le  mouvement  composé  AC,  plus 
qu'en  a  contribué  AE ,  etc.  })'où  il  eût  dû  conclure 
que  BC  étoit  composé  de  FA  et  d'AE ,  et  non  pas 
de  BA  et  d'AC  :  mais  cela  ne  dit  rien  ;  car  la  ligne 
FA  «t  A£  n'ect  autre  que  BC.  En  quoi  il  a  fait  de 

«9. 
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même  que  s'il  eût  voulu  prouver  qu'une  cc^ée 
est  composée  d'une  foret  et  d'une  montagne,  à 
cause  que  la  foret  a  fourni  le  bois  pour  faire  le 
manche ,  et  que  la  montagne  a  fourni  le  fer  qui  a 
été  tiré  de  ses  mines.  Et  après  tout  cela  il  m^accuse 
fort  civilement  d'avoir  commis  un  paralogisme; 
mais  en  quoi  pensez-vous  que  consiste  ce  paralo- 
gisme ?  en  ce  que  j'ai  dit  que  je  n'avois  pas  voulu 
me  servir  d'une  façon  de  parler  si  impropre. 

Quatrièmement,  il  montre  ici  qu'il  se  trompe 
en  cela  même  où  un  peu  auparavant  il  avoit  dit, 
que  je  ne  devoU  point  avoir  peur  des  paraiogiimes 
que  leê  autres  pouvaient  commettre  :  car  il  en  com- 
met un  lui-même ,  en  ce  qu^il  considère  le  mouve- 
ment déterminé  au  lieu  de  la  détermination.  Et 
pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  savoir  que  le  mou- 
vement déterminé  est  à  la  détermination  même  du 
mouvement  comme  un  corps  plan  est  au  plan  ou 
à  la  surface  de  ce  corps  :  car  de  même  qu'une  sur- 
face étant  changée,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  autres 
le  soient  aussi,  ou  qu'il  leur  arrive  plus  ou  moins 
de  corps,  encore  qu'elles  soient  dans  le  même  corps, 
et  qu'elles  ne  puissent  être  sans  lui  ;  de  même  aussi 
de  deux  déterminations  l'une  étant  changée ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'autre  le  soit  aussi ,  ou  qu'il  lui 
arrive  plus  de  mouvement  ou  de  vitesse,  encore  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  puisse  être  sans  mouvement. 
Que  si  notre  philosophe  avoit  entendu  cela ,  il  ne 
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diroic  pas  comme  il  fait ,  que  je  dévots  avoir  démonr 
iré  que  la  balle  retenant  toute  la  vitesee  qu'elle  avoit 
quand  elle  est  venue  à^A  '  vers  B ,  il  est  impossible 
qu'elle  puisse  aller  plus  loin  vers  la  mSme  détermina- 
don,  à  savoir  vers  la  droite ,  que  Jusqu'en  B  ;  car  ii 
auroit  vu  que  cela  même  avoit  été  démontré ,  de 
ce  que  j'avois  prouvé  que  la  détermination  vers  la 
droite  n'étoit  point  changée  ;  car  le  mouvement  ne 
peut  être  augmenté  ou  diminué  vers  ce  côté-la,  que 
cette  détermination  n'augmente  ou  ne  diminue  à 
proportion;  de  même  qu*un  corps  ne  peut  être 
changé  en  sa  superficie,  que  sa  superficie  ne  soit 
aussi  en  même  temps  changée;  et  néanmoins  la  dé- 
termination n'est  pas  le  mouvement,  non  plus  que 
la  superficie  n'est  pas  le  corps.  Et  il  n^auroît  pas 
dit  après  cela,  maintenant,  si  les  déterminations  sotit 
des  mouvements,  etc.  ;  car  les  déterminations  ne  sont 
pas  plutôt  des  mouvements  que  les  superficies  sont 
des  corps;  mais  il  se  trompe  lui-même,  en  ce  qu'il 
considère  le  mouvement  déterminé  au  lieu  de  la 
détermination,  ainsi  que  j'avois  promis  de  faire 
voir.  J'aurois  honte'  de  m'arrêter  plus  long-temps' 
à  réfuter  le  reste  de  ses  discours  et  de  perdre  da- 
vantage de  temps  à  une  chose  si  inutile*  C'est  pour- 
quoi je  vous  promets  de  ne  répondre  jamais  plus 

•  Figure  4^. 

*  -  Le  reste  de  cette  lettre  eal  dans  U  i8*  des  manuscrits  d«  Lshiie ,  /• 
mars  1641.  « 
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k  tout  oè  que  ▼oiis'^me  pourriee  envoyer  de  lui,  et 
je  ne  me  laisse  nullement  flatter  par  les  louanges 
que  TOUS  me  mandes  qu'il  me  donne;  car  je  ooai- 
nois  qu'il  n'en  use  que  pour  &ire  mieux  croire  qu'H 
a  raison  en  ce  où  il  me  reprend ,  et  où  il  m'impute 
frussement  des  fautes. 

Tous'  Yos  amis  ont  bien  parlé  de  l'arc;  mm 
M.  de  Èoberval  a  considéré  le  premier  moment 
{luquel  la  flèche  commence  à  ^  mouYoir,  et  les 
autres  ont  considéré  celui  auquel  elle  cesse  d'être 
poussée  pav  la  corde.  Je  suis ,  etc. 

FT    DAVS   UVK   AimK   LKTTllE    011    TmOUVK   CM   QUI    SOT, 

DONT  VOICI   fJl   YBmSIOll. 

Quant  à  ce  que  tous  me  mandez  de  TAngloîs , 
qui  dit  que  son  esprit  et  ma  matière  subtile  sent 
la  m«(ie  chose,  et  qu'il  a  expliqué  par  scm  mojea  b 
lumière  et  les  sons  dès  l'année  1 63o ,  ce  qu'il  croit 
être  parvenu  jusqu'à  moi ,  c'est  une  chose  puérile 
et  digne  de  risée.  Si  sa  Philosophie  est  telle  <pi'ii 
ait  peur  qu'on  la  lui  dérobe,  qu'il  la  puUie;  pour 
Inoi  je  lui  promets  que  je  ne  me  hâterai  pas  d'an 
moment  à  publier  la  mienne  à  son  occasion.  Ses 
derniers  raisonnraaents  que  tous  m'écrives  sont 
aussi  mauvais  que  tous  les  autres  que  j'ai  vus  de 
lui.  Car,  premièrement,  encore  que  l'homme  et 
Socrate  ne  soient  pas  deux  divers  Suppôts ,  toute- 

>  «1  Ce  petit  alinéa  n'ett  pas  de  cette  lettre.  » 
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fois  on  signifie  autre  chose  par  le  nom  de  Socrate 
que  par  le  nom  d'homme,  à  savoir  les  différences 
individuelles  ou  particulières;  de  même  le  mou- 
vement déterminé  n'est  point  différent  du  mou- 
vement, mais  néanmoins  la  détermination  est  au- 
tre chose  que  le  mouvement. 

Secondement,  il  n'est  pas  vrai  que  la  cause  ef- 
ficiente du  mouvement  soit  aussi  la  cause  efffciente 
de  la  détermination;  par  exemple,  je  jette  une 
balle  contre  une  muraille,  la  muraille  détermine 
la  balle  à  revenir  vers  moi ,  mais  elle  n'est  pas  la 
cause  de  son  mouvement. 

Troisièmement ,  il  use  d'une  subtilité  très  légère 
quand  il  demande  si  la  détermination  est  dans  le 
mouvement  comme  dans  un  sujet;  comme  s'il 
étoit  ici  question  de  savoir  si  mouvement  est  une 
substance  ou  un  accident;  car  il  n'y  a  point  d'in- 
convénient ou  d'absurdité  à  dire  qu'un  accident 
soit  le  sujet  d'un  autre  accident,  comme  on  dit  que 
la  quantité  est  le  sujet  des  autres  accidents;  et 
quand  j'ai  dit  que  le  mouvement  étoit  à  la  déter^ 
mination  du  mouvement  comme  le  corps  plan  est 
à  son  plan  ou  à  sa  surface,  je  n'ai  point  entendu 
par  là  fiure  comparaison  entre  le  mouvement  et  le 
corps  ccMume  entre  deux  substances,  mais  seu- 
lement comme  entre  deux  choses  concrètes ,  pour 
montrer  qu'elles  étoîent  différentes  de  celles  donf 
on  pouvoit  faire  rabstraction. 
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Enfin,  c'est  très  mal  à  propos  qu'il  conclut 
qu'une  détermination  étant  changée ,  les  autres  It* 
doivent  être  aussi;  parceque,  dit-il,  toutes  ces  dé- 
terminations ne  sont  qu'un  accident  sous  divers 
noms  :  si  cela  est ,  il  s'ensuit  donc  que  selon  lui 
l'homme  et  Socrate  ne  sont  qu'une  même  chose 
sous  deux  noms  différents,  et  partant  pas  une  dif- 
férence individuelle  de  Socrate  ne  sauroit  périr, 
par  exemple,  la  connoissance  qu'il  a  de  la  philo- 
sophie, qu'en  même  temps  il  ne  cesse  d'être  honmie. 
Ce  qu'il  dit  ensuite,  à  savoir  qu'un  mouvement 
n'a  qu'une  détermination ,  est  le  même  que  si  je 
disois  qu'une  chose  étendue  n'a  qu'une  seule  fi- 
gure ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  cette  figure  ne  se 
puisse  diviser  en  plusieurs  parties  comme  la  dé- 
termination le  peut  aussi  être. 

Ce  qu'il  reprend  en  la  Dioptrique ,  page  1 8 ,  fait 
voir  seulement  qu'il  ne  cherche  que  les  occasions 
de  reprendre,  puisqu'il  me  veut  imputer  jus- 
qu'aux fautes  de  l'imprimeur;  car  j'ai  parlé  en  ce 
lieu  là  de  la  proportion  double ,  comme  de  la  plus 
simple,  pour  expliquer  la  chose  plus  facilement  «  à 
cause  que  la  vraie  ne  peut  être  déterminée ,  pour- 
cequ'elle  change  à  raison  de  la  diversité  des  sujets. 
Mais  si  dans  la  figure ,  la  ligne  HF  n'a  pas  été  faite 
justement  double  de  la  ligne  AH,  c'est  la  faute  de 
l'imprimeur,  et  non  pas  la  mienne.  Et  en  ce  qui\ 
dit  être  contre  l'expérience,  il  se  trompe  entière- 
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ment  y  à  cause  qu'en  cela  l'expérience  varie  selon 
la  variété  de  la  chose  qui  est  jetée  dans  l'eau,  et  de 
la  vitesse  dont  elle  est  mue.  Et  je  ne  me  suis  pas 
mis  en  peine  de  corriger  en  ce  lieu-là  la  faute  de 
Timprimeur,  pourceque  j'ai  cru  aisément  qu'il  ne 
se  trouveroit  point  de  lecteur  si  stupide,  qu'il  eût 
de  la  peine  à  comprendre  qu'une  ligne  fût  double 
d^une  autre,  à  cause  que  la  figure  en  représente 
une  qui  n'a  pas  cette  proportion ,  ni  qui  fut  aussi 
peu  juste  que  de  dire  que  pour  cela  je  méritois 
d  être  repris.  Enfin  lorsqu'il  dit  que  j'approuve 
cette  partie  de  ces  écrits  que  je  ne  reprends  point, 
et  dont  je  ne  dis  mot,  il  se  trompe  encore;  car  il 
est  plus  vrai  que  c'est  que  je  n'en  ai  pas  fait  assez 
de  cas  pour  croire  que  je  dusse  m'employer  à  la 
réfuter. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(LeUre  53  du  tome  IL) 

Mon  RÉvéaEiTD  p^re  , 

Ce  mot  n'est  que  pour  vous  dire  que  je  n'ai  pu 
encore  pour  ce  voyage  vous  envoyer  ma  réponse 

*  -  CrCU  Icttr*  répondant  à  une  du  P.  Mcraenne,  daléc  dn  19  janTiri , 
iloit  être  da  %S  février.  » 


*  ' 
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aux  objections,  partie  à  cause  que  j'ai  eu  d'autre:» 
occupations  qui  ne  m'ont  quasi  pas  laissé  on  jour 
libre ,  et  partie  aussi  que  ceux  qui  les  ont  £aites 
semblent  n'avoir  rien  du  tout  compris  de  ce  que 
j'ai  écrit,  et  ne  l'avoir  lu  qu'en  courant  la  poste, 
en  sorte  qu'ils  ne  me  donnent  occasion  que  de  ré- 
péter ce  que  j'y  ai  déjà  mis ,  et  cela  me  fait  plus 
de  peine  que  s'ils  m'avoient  proposé  des  difficultés 
qui  donnassent  plus  d'exercice  à  mon  esprit  :  ce 
qui  soit  toutefois  dit  entre  nous ,  à  cause  que  je 
serois  très  marri  de  les  désobliger ,  et  vous  verrez 
par  le  soin  que  je  prends  à  leur  répondre ,  que  je 
me  tiens  leur  redevable,  tant  aux  premiers  qu'à 
celui  aussi  qui  a  fait  les  dernières,  que  je  n'ai  reçues 
que  mardi  dernier,  ce  qui  fut  cause  que  je  n'en 
parlai  point  en  ma  dernière ,  car  notre  messager 
part  le  lundi. 

J'ai  parcouru  le  livret  de  M.  Morin  ' ,  dont  le 
principal  défaut  est  qu'il  traite  partout  de  l'infini, 
comme  si  son  esprit  étoit  au-dessus,  et  qu'il  en  pût 
comprendre  les  propriétés ,  qui  est  une  faute  com- 
mune quasi  à  tous ,  laquelle  j'ai  tâché  d'éviter  avec 
soin  ;  car  je  n'ai  jamais  traité  de  l'infini  que  pour 
me  soumettre  à  lui,  et  non  point  pour  déterminer 
ce  qu'il  est  on  qu'il  n'est  pas.  Puis  avant  que  de 
rien  expliquer  qui  soit  en  controverse  dans  son 
seizième  théorème,   où  il  commence  à  vouloir 

■  m  De  Deo,  » 
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prouver  que  Dieu  est ,  il  appuie  sou  raisonnement , 
sur  ce  qu'il  prétend  avoir  réfuté  le  mouvement  de 
la  terre ,  et  sur  ce  que  tout  le  ciel  tourne  autour 
d'elle ,  ce  qu'il  n'a  nullement  prouvé;  et  il  suppose 
aussi  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  nombre  infini ,  etc.^ 
ce  qu'il  ne  sauroit  prouver  non  plus ,  et  ainsi  tout 
ce  qu'il  met  jusqu'à  la  &b  est  fort  éloigné  de  l'é- 
vidence  et  de  la  certitude  géométrique  qu'il  sem<* 
ble  promettre  au  commencement.  Ce  qui  soit  dit 
aussi,  s'il  vous  plait,  entre  nous^  à  cause  que  je  ne 
désire  nullement  lui  déplaire* 

Je  viens  de  recevoir  votre  dernière  du  dix -neu- 
vième janvier,  avec  le  papier  de  M.  des  Argues , 
que  je  viens  de  lire  tout  promptement.  L'inven- 
tiofi  en  est  fort  belle,  et  d'autant  plus  ingénieuse , 
qu'elle  est  plus  simple  ;  car  il  n'y  a  pas  grande  dif- 
ficulté  à  reconnoître  qu'elle  est  conforme  k  la 
théorie ,  en  considérant  seulement  que  ces  ttx)is 
premières  verges  représentent  trois  lignes  droites 
en  la  superficie  du  cône  que  décrit  l'ombre  du  so- 
leil  ce  jour-là ,  et  que  leur  rencontre  est  le  sommet 
de  ce  cône  :  que  le  triangle  est  imaginé  inscrit 
dans  le  cercle  de  l'équateùr ,  duquel  il  trouve  le 
centre  par  la  rencontre  des  deux  perpendiculaires 
sur  les  deux  côtés  de  ce  triangle,  et  que  la  ligne 
tirée  de  la  rencontre  de  ces  perpendiculaires  à  Tun 
des  angles  est  le  rayon  de  ce  cercle,  d'où  le  reste 
est  évident. 
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Mais  il  me  semble  que  pour  la  pratique,  Tusa^f 
de  ces  deux  fils  de  métal  n'est  pas  si  exact  qut 
s'il  faisoit  faire  un  triangle  de  carton  ou  autre  ma- 
tière, dont  on  appliqueroit  les  trois  angles  aux  trois 
divisions  marquées  sur  les  verges ,  après  y  avoir 
fait  un  trou  rond  de  là  grosseur  du  style ,  dont  le 
centre  seroit  en  la  rencontre  des  perpendiculaires; 
car  en  passant  le  style  par  ce  trou  et  le  haussant 
jusqu'à  la  rencontre  des  trois  verges,  on  le  pose- 
roit  en  sa  juste  situation. 

Je  vous  prie  de  l'assurer  que  je  suis  fort  son  ser- 
viteur ,  et  le  remercie  de  ce  qu'il  a  souvenance  de 
moi ,  pour  m'envoyer  de  ses  écrits.  Je  n'ai  pu  en- 
corde étudier  son  Traité  pour  la  coupe  des  pierres,  a 
cause  que  je  n'en  ai  pas  reçu  les  figures.  Si  vous 
m'apprenez  quelque  chose  de  ce  qu'il  dit  avoir 
trouvé  touchant  l'algèbre ,  je  pourrai  peut-être  ju- 
ger ce  que  c'est  en  peu  de  mots;  mais  pour  ce  qi.i 
est  de  se  servir  en  même  façon  du  plus  et  du  minus, 
c'est  chose  que  nous  avons  toujours  pratiquées.  J^ 
vous  suis  extrêmement  obligé  de  tous  les  bons  avi> 
que  vous  me  donnez  touchant  ma  Métaphysique  et 
autres  choses. 

Je  prétends  que  nous  avons  des  idées  non  seu- 
lement de  tout  ce  qui  est  en  notre  intellect ,  mai- 
même  de  tout  ce  qui  est  en  la  volonté  :  car  non- 
ne saurions  rien  vouloir ,  sans  savoir  que  nous  U 
voulons ,  ni  le  savoir  que  par  une  idée ,  mais  je  n» 
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mets  point  que  cette  idée  soit  différente  de  l'action 
même. 

II  n'y  aura,  ce  me  semble,  aucune  difficulté  d'ac- 
commoder la  théologie  à  ma  façon  de  philosopher; 
car  je  n'y  vois  rien  à  changer  que  pour  la  transsub- 
stantiation, qui  est  extrêmement  claire  et  aisée  par 
mes  principes,  et  je  serai  obligé  de  l'expliquer  en 
ma  Physique,  avec  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse ,  ce  que  je  me  propose  d'envoyer  aussi  à  la 
Sorbonne,  pour  être  examiné  avant  qu'on  l'im- 
prime :  que  si  vous  trouvez  qu'il  y  ait  d'autres  cho- 
ses qui  méritent  qu'on  écrive  un  cours  entier  de 
théologie ,  et  que  vous  le  vouliez  entreprendre ,  je 
le  tiendrai  à  faveur,  et  vous  y  servirai  en  tout  ce 
que  je  pourrai. 

J  ai  connu  autrefois  un  M.  Chaveau,  à  la  Flèche, 
qui  étoit  de  Melun  ;  je  serai  bien  aise  de  savoir  si 
ce  ne  seroit  point  celui-là  qui  enseigne  les  mathé- 
matiques à  Paris  ;  mais  je  crois  qu'il  s'alla  rendre 
jésuite ,  et  nous  étions  lui  et  moi  fort  grands  amis. 
Tai  reçu  il  y  a  déjà  quelques  semaines  le  livre  de 
M.  de  la  N. ,  et  un  autre  du  dixième  livre  d'Eu- 
clide,  mis  en  françois;  mais,  pour  vous  avouer  la 
vérité ,  sur  ce  que  M.  de  Z.  m'avoit  dit ,  avant  que  de 
me  les  envoyer ,  qu'ils  ne  contenoient  rien  de  fort 
exquis  ,  et  que  j'avois  d'autres  occupations,  je  les 
ai  laissé  reposer  après  avoir  lu  deux  ou  trois  heu- 
res dans  le  premier ,  sans  y  rien  trouver  que  des 
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paroles.  Je  ne  crois  point  qu'il  faille  rien  changer 
de  ce  que  j'ai  mis  au  commencement  de  ma  Méta- 
physique à  l'occasion  du  sieur  N. ,  car  c'est  le  moins 
que  j'ai  pu  et  que  j'ai  cru  avoir  dû  dire  sur  ce  sujet; 
car  je-  me  serois  fait  tort  de  n'en  avoir  point  du 
tout  parle ,  vu  que  son  écrit  a  été  vu  de  plusieurs, 
et  je  vous  assure  que  je  me  soucie  aussi  peu  qu'il 
le  fasse  imprimer,  que  j'ai  £ut  du  pentalogos  que 
vous  avez  vu.  Je  crois  donc  qu'en  faisant  imprimer 
ma  Métaphysique ,  il  sera  hon  d'y  mettre  ce  owq- 
mencement,  afin  qu'on  voie  que  ceque  j'avoisécnt 
dans  le  discours  de  ma  Méthode  n'est  que  la  même 
chose  que  j'explique  plus  au  long;  mais  il  est  Tni 
que  pour  faire  écrire  des  copies  ce  sera  assez  de 
commencer  par  l'abrégé  que  je  vous  ai  envoyé. 

Je  serai  bien  aise  qu'on  nie  fasse  le  plus  d'objec- 
tions, et  les  plus  fortes  qu'on  pourra,  car  j'espère 
que  la  vérité  en  paroîtra  d'autant  mieux;  mais  je 
vous  prie  de  Êiirê  voir  ma  réponse  el  les  objections 
que  vous  m'avez  déjà  envoyées  à  ceux  qui  m*eD 
voudront  faire  de  nouvelles ,  afin  qu'ils  ne  me  pro- 
posent point  ce  à  quoi  j'aurai  déjà  répondu.  J'ai 
prouvé  bien  expressément  que  Dieu  étoit  créateur 
de  toutes  choses ,  et  ensemble  de  tous  ses  autres 
attributs  ;  car  j'ai  démontré  son  existence  par  11- 
dée  que  nous  avons  de  lui  ^  et  même  parcequ*ay&ot 
en  nous  cette  idée  nous  devons  avoir  été  créés  par 
lui  ;  mais  je  vois  qu'on  prend  plus  garde  aux  titres 
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qui  sont  dans  les  livres  qu'à  tout  le  reste:  ce  qui 
me  fait  penser  qu'au  titre  de  ta  seconde  méditation 
de  mente  hamana ,  on  peut  ajouter  quod  ipsa  lû  no- 
tior  quam  corput ,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'aie 
voulu  y  prouver  son  immortalité ,  et  après,  en  la 
troisième  de  Deoquod  existât,  et  la  cinquième  de 
ettenlia  rerum  materiaUum,et  ilerumde  Deoquod 
existât  t  en  la  sixième  de  existentia  rerum  materia- 
lium ,  et  reali  mentis  à  eorpore  distinctione  :  car  ce 
sont  là  les  choses  à  quoi  je  désire  qu'on  prenne  le 
plus  garde;  mais  je  pense  y  avoir  mis  beaucoup 
d'autres  choses,  et  je  vous  dirai  entre  nous  que  ces 
six  méditations  contiennent  tous  les  fondements  de 
ma  physique;  mais  il  ne  le  faut  pas  dire  s'il  vous 
plaît,  car  ceux  qui  favorisent  Aristoteferoient  peut- 
être  plus  de  difficulté  de  les  approuver;  et  j'espère 
que  ceux  qui  les  liront  s'accoutumeront  insensible- 
ment à  mes  principes,  et  en  reconnoitront  la  vé- 
rité avant  que  de  s'apercevoir  qu'ils  détruisent  ceux 
d'Aristote. 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  109  du  tome  III.)    ' 

De  Leyde,  1«  t8  mais  1641. 

Mon  bÎvérewd  père, 

Je  vous  envoie  enfin  ma  réponse  aux  objections 
de  M.  Arnault ,  et  je  vous  prie  de  changer  les  cho- 
ses suivantes  dans  ma  Métaphysique ,  afin  qu'on 
puisse  connoître  par  là  que  j'ai  déféré  à  son  juge- 
ment, et  ainsi  que  les  autres,  voyant  combien  je 
suis  prêt  à  suivre  conseil ,  me  disent  plus  firanche- 
ment  les  raisons  qu'ils  auront  contre  moi ,  s'ils  ca 
ont ,  et  s'opiniâtrent  moins  à  me  contredire  sans 

raison. 

La  première  correction  est  in  fynopsi  ad  quartam 

meditationem.  Après  ces  mots  quam  ad  reliqua  in- 

telUgenda ,  où  je  vous  prie  d'ajouter  ceux-ci  :  (  Sid 

ibi  intérim  est  advertendum  nullo  modo  agi  de  pec- 

eato^vel  errore  qui  commiititur  in  persecutione  hom 

etmalij  sed  de  eo  tantum  qui  contingit  in  dijudicatiom 

veri  et  falsi ,  nec  ea  spectari  quœ  ad  fidem  pertinent, 

vel  ad  vitam  agendam,  sed  speculativas  tantum,  et 

.  m  Cette  lettre  ert  U  39*  des  mennacrits  de  Uhire.  » 
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Molius  luminis  naturalis  ope  cognitas  veritaies) ,  et  de 
les  enfermer  dans  une  parenthèse ,  afin  qu'on  voie 
qu'ils  ont  été  ajoutés. 

Dans  la  sixième  méditation,  page  96,  après  ces 
mots  :  Cum  authorem  meœ  originis  adhuc  ignorarem^ 
je  vous  prie  de  mettre  {vel  salum  ignorare  me  fin- 
gerein  )  aussi  entre  parenthèse. 

Puis  dans  ma  réponse  aux  premières  objections, 
où  il  est  question ,  an  Deus  dici  possit  esse  a  se  ut 
a  causa ,  à  l'endroit  où  sont  ces  mots  :  j^deo  ut  si 
putarem  nullam  rem  idem  quodammodo  esse  posse 
erga  se  ipsam,  etc. ,  je  vous  prie  de  mettre  à  la 
mai^e  :  Notandum  estperhœc  verba  nihil  aliud  intet- 
ligis  quam  quod  alicujus  rei  essentia  talis  esse  possit , 
ut  nulla  causa  efficiente  indigeat  ad  existendum. . 

Et  un  peu  plus  bas,  où  soilt  ces  mats  :  Ita^  etiam 
si  Deus  nunquam  non  fuerit ,  quia  tamen  ille  ipse  est 
qui  se  rêvera  conservât',  etc.,  je  vous  prie  aussi  de 
mettre  à  la  marge  :  Notandum  etiam  hic  non  intet- 
ligi  conservationem  quœ  fiât  per  positivum  uilum 
cauêœ  efficientis  influxum;  sed  tantum,  quod  Dei 
essentia  sit  talis  ut  non  possit  non  semper  existere. 

Et  trois  lignes  plus  bas ,  où  sont  ces  mots  :  Etsi 
enitn  ii  quiputant  impossibile  esse  ut  aliquid  sit  causa 
efficiens  sut  ipsius,  non  soleant,  etc.  je  vous  prie  de 
corriger  ainsi  le  texte  :  Etsi  enim  ii  qui  non  nisi  ad 
propriam  et  strictam  efficientis  significationem  attên^ 
deniM ,  cogitant  impossibile  esse  ut  aliquid  sit  causa 
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efficient  sut  ipsius ,  nuUumquê  hic  aliud  eausœ  genta 
efficienti  analogum  tocum  habere  animadvertunt,  non 
êoteant ,  etc.  .Car  mon  intention  n*a  pas  été  de  dire 
que  aliquid  potett  esse  causa  efficiens  sut  ipsius ,  en 
parlant  de  efficiente  proprie  dicta  ,  mais  seulement 
que  lorsqu'on  demande  an  aliquid  possit  esse  au, 
cela  ne  se  doit  pas  entendre  de  efficiente  prapTU 
dicta,  parceque,  comme  j'ai  dit,  nugatoria  esset 
quastio  ;  et  que  Taxiome  ordinaire  de  l'école ,  nikH 
potest  esse  causa  efficiens  sui  ipsius ,  est  cause  qu'on 
n'a  pas  entendu  le  mot  a  se  au  sens  qu'on  le  doit 
entendre;  en  quoi  je  n'ai  pas  voulu  toutefois  aper- 
tement  blâmer  l'école. 

Je  vous  prie  aussi  de  n'oublier  pas  la  correction 
dont  je  vous  ai  écrit  dans  mes  précédentes  pour  la 
fin  des  mêmes  réponses,  où  sont  ces  mots,  deindi 
quia  cogitare  nonpossumus,  etc.,  car,  pendant  que 
mon  écrit  n'est  pas  imprimé,  je  pense  avoir  droit 
d'y  changer  ce  que  je  jugerai  à  propos.  Je  pense 
aussi  avoir  quelque  droit  de  désirer  que  dans  les 
objections  de  M.  Arnault,  vers  la  fin  de  celle  où  il 
examine  an  Deus  sit  a  se  ut  a  causa,  et  où  il  cite  de 
moi  ces  paroles  :  j^deo  ut  si  putarem  nullam  rem 
idem  esse  passe  erga  seipsam ,  etc. ,  qu'on  mit,  idm 
quodammodo  esse  y  etc.  Car  ce  mot  quodanunado, 
qu'il  a  oublié ,  change  le  sens ,  et  il  est  ce  me  sem- 
ble mieux  que  je  vous  prie  de  l'ajouter  dans  son 
texte ,  que  si  je  l'accusois  dans  ma  réponse  de  n'a- 
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voir  pas  cité  le  mien  fidèlement ,  outre  qu'il  semble 
ne  l'avoir  omis  que  par  oubliance.  Car  il  conclut, 
eum  evidêntissimum  sit  nihil  ullo  modo  erga  $e  tp* 
tum,  etc.,  où  son  ullo  modo  se  rapporte  à  mon 
ijuodammodo. 

Je  pourrois  en  même  façon  vous  prier  de  mettre 

au  commencement  de  la  même  objection,  où  il 

cite  de  moi  ces  mots  :  Ita  ut  Deui  quodammodo 

idem  prœ$tet  respeciu  $ui  ipsius ,  etc. ,  de  mettre , 

dis-je,  ceux-ci,  Ita  ut  liceai  nobu  eogitare  Deum 

quodammodo  idem  prtRstare ,  etc. ,  comme  il  y  a  dans 

mon  texte.  Et  un  peu  plus  bas  où  il  me  cite,  disant 

que  iffieientii  êignificatio  non  videtur  ila  es$e  re$* 

tringenda ,  il  omet  la  principale  raison  que  j'en  ai 

donnée ,  qui  est  que  nugatoria  quoutio  esset ,  etc. , 

et  rapporte  seulement  la  moins  principale;  mais 

j'ai  remédié  à  cela  tout  doucement  par  ma  réponse; 

c'est  pourquoi  il  importe  moins  de  le  changer,  et  il 

ne  le  faudroit  pas  faire  sans  sa  permission. 

Je  viens  à  votre  dernière  du  deuxième  mars,  que 
j*ai  reçue  il  y  a  huit  jours,  car  je  n'ai  pomt  eu  de 
vos  lettres  à  ce  voyage  :  vous  y  parlez  de  lopinioi» 
de  l'Anglois  qui  veut  que  la  réflexion  des  corps  ne 
se  fasse  qu'à  cause  qu'ils  sont  repoussés  cooune 
par  nn  ressort ,  par  les  autres  corps  qu'ils  rencon* 
trent;  mais  cela  se  peut  réfuter  bien  aisément  par 
l'expérience.  Car  s'il  étoit  vrai ,  il  faudroit  qu'en 
pressant  une  balle  contre  une  pierre  dure,  aussi 
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fort  qu'elle  frappe  cette  même  pierre  quand   elle 
est  jetée  contre  elle ,  cette  seule  pression  la  pût  &ire 
bondir  aussi  haut  que  lorsqu'elle  est  jetée  contre. 
Et  cette  expérience  est  aisée  à  faire ,  en  tenant  la 
balle  du  bout  des  doigts ,  et  la  tirant  en  bas  contre 
une  pierre  qui  soit  si  petite  qu'elle  puisse  être  entre 
la  main  et  la  balle ,  ainsi  que  la  corde  d'un  arc  de 
bois  est  entre  la  main  et  la  flèche,  quand  on  la  tire 
du  bout  des  doigts  pour  la  décocher  ;  mais  on  verra 
que  cette  balle  ne  rejaillira  aucunement,  si  ce  n'est 
peut-être  fort  peu  en  cas  que  la  pierre  se  plie  fort 
sensiblement  comme  un  arc.  Et  pour  leur  faire 
avouer  que  la  balle  ne  s'arrête  en  aucune  façon  au 
point  de  la  réflexion ,  il  leur  faut  faire  considérer 
que  si  elle  s'arrêtoit  quand  la  réflexion  se  fait  jus- 
tement à  angles  droits,  elle  devroit  aussi  s'arrêter 
quand  ils  sont  tant  soit  peu  moindres,  et  ainsi 
par  degrés,  encore  qu'ils  soient  les  plus  aigus  qui 
puissent  être ,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour 
l'un  que  pour  l'autre  ;  mais  ces  angles  plus  aigus 
sont  les  angles  de  contingence,  qui  se  trouvent  en 
tous  les  points  imaginables  qui  sont  en  la  circon- 
férence d'un  cercle ,  en  sorte  qu'il  faudroit  ima- 
giner que  lorsqu'une  balle  se  meut  en  rond ,  elle 
s'arrête  en  tous  les  points  de  la  ligne  qu'elle  dé- 
crit ,  ce  qui  ne  se  peut  soutenir  que  par  une  opi- 
niâtreté ridicule;  si  ce  n'est   qu'on  avoue  aussi 
qu'elle  s'arrête  en  tous  les  points  de  son  mouvement 


LETTRES.  5o3 

quand  elle  va  en  ligne  droite;  car  on  ne  voit  point 
qu'elle  allie  notablement  plus  vite  en  droite  ligne 
qu'en  rond.  Et  si  on  veut  qu'elle  s'arrête  en  tous 
les  points  de  son  mouvement ,  ce  n'est  rien  de  par- 
ticulier de  dire  qu'elle  s'arrête  aussi  au  point  de 
réflexion;  et  il  leur  faut  expliquer  la  cause  qui  lui 
fait  reprendre  son  mouvement  après  qu'elle  l'a 
perdu  en  chacun  des  points  où  elle  s'arrête ,  ainsi 
qu'ils  prétendent  la  donner  par  leur  ressort ,  qui  le 
lui  Élit  reprendre  au  point  de  la  réflexion.  Mais  je 
ne  me  souviens  point  d'avoir  dit  que  ses  conclu- 
sions touchant  la  réfraction  suivissent  mal  de  ses 
suppositions;  car  en  effet  je  crois  qu'elles  suivent 
bien ,  et  il  n'est  pas  malaisé  de  bâtir  des  principes 
absurdes  dont  on  puisse  concluris  des  vérités  qu'on 
a  apprises  d'ailleurs;  comme  si  je  disois  omnig 
equuê  est  rationalisa  omni$  homo  est  equu$;  ergo 
omiiê  homo  e$t  rationalis  :  la  conclusion  est  bonne , 
et  l'argument  est  en  forme ,  mais  les  principes  ne 
valent  rien. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  Petit  ait  pris  quelque 
goût  en  ma  Métaphysique  ;  car  vous  savez  qu'il  j 
a  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  pécheur  qui  se 
convertit  y  que  pour  mille  justes  qui  persévèrent. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  tous  les  titres  de  ma  Mé* 
taphysique;  car  vous  en  serez  s'il  vous  plaît  le  par- 
rain :  et  pour  les  objections,  il  est  fort  bou  de  les 
nommer  primœohjeciiones,  tecundœobjeetionet,  etc., 
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et  aprè$  de  mettre,  responsio  ad  ol>jectiêne$  ,  plutôt 
que  $olutîone$  objectionum  ,  afin  de  laisser  juger  au 
lecteur  si  lues  réponses  en  contiennent  les  solu- 
tions ou  non.  Car  il  faut  laisser  mettre  solutiona 
à  ceux  qui  n'en  donnent  que  de  fausses ,  ainsi  que 
ce  sont  ordinairement  ceux  qui  ne  sont  pas  nobles 
qui  se  vantent  le  plus  de  Tétre. 

Je  ne  vous  envoie  pas  encore  le  dernier  feuillet 
de  ma  réponse  à  M.  Arnault,  où  j'explique  la  trans- 
substantiation suivant  mes  principes;  car  je  désire 
auparavant  lire  les  Conciles  sur  ce  &ujet ,  et  je  ne 
les  ai  encore  pu  voir.  Je  suis ,  etc. 


A13  R.  P.  MEHSENNE  •. 

(Lettre  54  en  tome  II.) 

Mon  RiviÉBEim  père, 

J'ai  été  deux  ou  trois  voyages  sans  vous  écrire, 
partie  à  cause  que  j'ai  eu  peu  de  diioses  à  vous 

•  «  Cette  lettre  ii*est  pas  datée;  mais  comme  dans  la  40*  des  mantiaerili 
deLahire,  fixement  datée  de  3i  mars  1641,  H.  DcacarKs  dit  qa^Tt 
demeurer  k  la  canapaipw ,  k  «ne dcmi-lieoe  de  Leyde,  et  ^'aa  co—wa- 
cernent  de  celle-ci  il  s^txcoae  d'avoir  été  trois  semaines  sans  écrire,  sur 
ce  qne  son  aéjoar  k  la  campa|[ne  Ta  rendn  pins  négligent,  il  est  aisé  de 
eoigectnrer  qn^  cette  lettre  est  datée  dn  aa  aTril  164 1.  • 
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mander,  et  partie  aussi  que  le  séjour  de  la  campa- 
gne m'a  rendu  un  peu  plus  négligent  que  je  n*étois 
auparavant  ;  je  n'ai  pas  laissé  toutefois  de  chercher 
la  question  de  M.  des  Argues,  car  la  façon  dont 
vous  me  l'aviez  proposée  étoit  telle ,  qu'il  n'eût  pas 
été  honnête  que  je  m'en  fusse  excusé  ;  mais  pour- 
ceque  je  n'avois  pas  encore  achevé  il  y  a  huit  jours 
que  j'appris  par  votre  lettre  que  M.  de  Rob.  l'avoit 
trouvée,  il  me  sembla  que  je  ne  m'y  devois  pas 
arrêter  davantage ,  car  le  calcul  en  est  fort  long  et 
difficile,  et  en  effet  je  n'y  ai  pas  pensé  depuis. 

Les  lieux  de  saint  Augustin  cités  par  M.  Arnault 
sont  en  la  seconde  page ,  Ubri  tecundi  de  libero  ar- 
bitrio ,  eapite  tertio.  Puis  en  la  neuvième  page  il 
cite,  de  anima  quantitate^  cap.  1 5,  et  Sol.,  L  i ,  eap.  4o. 
Mais  au  principal  passage  qui  est  en  la  pénultième 
page,  tria  enim  êunt,  ut  êapienter  monet  Augiuti^^ 
nus  ,  etc.  9  il  a  oublié  de  citer  le  livre.  Je  me  remets 
entièrement  à  vous  de  ce  qui  concerne  l'approba- 
lion  et  l'impression  de  ma  Métaphysique,  car  je 
sais  que  vous  en  avez  plus  de  soin  que  je  n'en 
pourrois  avoir  moi-même ,  et  vous  pouvez  mieux 
juger  ce  qui  est  expédient,  étant  sur  les  Ueux,  que 
je  ne  puis  faire  d'ici. 

J  admire  les  objections  de  vos  docteurs,  à  sa- 
voir que  nous  n'avons  point  de  certitude,  suivant 
ma  philosophie,  que  le  prêtre  tient  l'hostie  à 
l'autel,  ou  qu'il  ait  de  IVau  pour  baptiser,  etc. 
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Car  qui  a  jamais  dit ,  même  entre  les  philosophes 
de  l'école,  qu'il  y  eût  autre  certitude  que  morale 
de  telles  choses  ;  et  bien  que  les  théologiens  disent 
qu'il  est  de  la  foi  de  croire  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  en  l'Eucharistie ,  ils  ne  disent  pas  ton- 
tefois  qu'il  soit  de  la  foi  de  croire  qu'il  est  en  cette 
hostie  particulière,  sinon  en  tant  qu'on  suppose 
ex  fide  humana  quod  saeerdoê  liabuerii  voluntatem 
eonsecrandi,  et  quod  verba  pronunctarit ,  et  sit  riu 
ordinatuê  ,  et  talia  qua  nullo  modo  tant  fide. 

Pour  ceux  qui  disent  que  Dieu  trompe  conti» 
nuellement  les  damnés,  et  qu'il  nous  peut  aussi 
continuellement  tromper,  ils  contredisent  au  fon- 
dement de  la  foi  et  de  toute  notre  créance,  qui  est 
que  Deus  mentiri  non  pole$t9  ce  qui  est  répété  en 
tant  de  lieux  dans  saint  Augustin ,  saint  Thomas, 
et  autres,  que  je  m'étonne  que  quelque  théologien 
y  contredise ,  et  ils  doivent  renoncer  à  toute  cer- 
titude s'ils  n'admettent  cela  pour  axiome  que  Deta 
non  fa  Itère  potes  t. 

Pourceque  j'ai  écrit  que  l'indifférence  est  plutôt 
un  défaut  qu'une  perfection  de  la  liberté  en  nous, 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ce  soit  le  même  en 
Dieu  ;  et  toutefois  je  ne  sache  point  qu'il  soit  de 
fide  de  croire  qu'il  est  indifférent,  et  je  me  pro- 
mets que  le  père  Gib.  '  défendra  bien  ma  cause  en 
ce  point-là,  car  je  n'ai  rien  écrit  qui  ne  s'accorde 

■  •  Gibieaf.  * 
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avec  ce  qu'il  a  mis  cUds  son  livre  de  libtrtaU.  Je 
o'ai  poiot  dit  en  aucun  lieu  que  Dieu  ne  concourt 
pas  immédiatement  à  toutes  choses,  et  j'ai  assuré 
expressément  le  contraire  en  ma  réponse  au  théo- 
lo^ea.  Je  u'ai  pas  cru  me  devoir  étendre  plus  que 
j'ai  fdît  en  mes  réponses  ï  l'Angtois,  à  cause  que 
ses  objections  m'ont  semblé  si  peu  vraisemblables, 
que  c'eût  été  les  &ire  trop  valoir  que  d'y  répondre 
plus  au  loAg. 

Pour  le  docteur  qui  dit  que  nous  pouvons  dou- 
ter si  nous  pensons  ou  non ,  aussi  bien  que  de  toute 
autre  chose ,  il  choque  si  fort  la  lumière  naturelle» 
que  je  m'assure  que  personne  qui  pensera  à  ce 
qu'il  dit  ne  sera  de  son  opinion. 

Vous  m'aviez  mandé  ci-devant  qu'en  ma  réponse 
à  l'Anglois  j'ai  mis  le  mot  ideam  deux  ou  trois 
fois  fort  proche  l'un  de  Taiitre,  mais  il  ne  me  sem- 
ble pas  superflu,  à  cause  qu'il  se  rapporte  à  des 
idées  différentes;  et  comme  les  répétitions  sont  ru- 
<les  en  quelques  endroits,  elles  ont  dussi  de  la 
grâce  en  quelques  autres. 

C'est  en  un  autre  sens  quej'enferme  les  imagina- 
tions dans  la  définition  de  eogilatio  ou  de  la  pensée, 
et  en  un  autre  que  je  les  en  exclus,  ù  savoir,  forma 
tive  tpeciet  corporea  qua  eue  debent  m  cerebro  ul 
fuid  imaginemur,  non  mut  o'i^iliilinries  ,  scd  opcra- 
tio  mentig  imaginanli»  .^loe  ad  itias  speciet  te  cùn- 
vtrUntii  M  eogilatio. 
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La  lettre  où  vous  m'écrivez  ci-devant  les  objec- 
tions du  eonarion  doit  avoir  été  perdue,  si  ce  n'est 
que  vous  ayez  oublié  de  les  écrire,  car  je  ne  les  ai 
point,  sinon  ce  que  vous  m'en  avez  écrit  depuis, 
à  savoir  que  nul  nerf  ne  va  au  eonarion ,  et  qu'il 
est  trop  mobile  pour  être  le  siège  du  sens  commun  ; 
mais  ces  deux  choses  sont  entièrement  pour  moi  : 
car  si  chaque  nerf  étant  destiné  à  quelque  sens  ou 
mouvement  particulier,  les  uns  aux  yeux,  les  au* 
très  aux  oreilles ,  aux  bras,  etc ,  si  quelqu'un  d'eux 
se  rendoit  au  eonarion  plutôt  que  les  autres,  on 
pourroit  inférer  de  là  qu'il  ne  seroit  pas  le  siège  du 
sens  commun ,  auquel  ils  se  doivent  tous  rappor- 
ter en  même  façon ,  et  il  est  impossible  qu'ils  s'y 
rapportent  tous  autrement  que  par  l'entremise  des 
esprits,  comme  ils  font  dans  le  eonarion.  Il  est  cer- 
tain aussi  que  le  siège  du  sens  commun  doit  être 
fort  mobile ,  pour  recevoir  toutes  les  impressions 
qui  viennent  des  sens;  mais  il  doit  être  tel  qull 
ne  puisse  être  mù  que  par  les  esprits  qui  trans- 
mettent ces  impressions,  et  le  eonarion  seul  est  de 


cette  sorte. 


Anima  en  bon  latin  signifie  aerem,  tiveoriê  ha- 
litum,  d'où  je  crois  qu'il  a  été  transféré  ad  signifia 
candam  mentem ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  dit  que 
sœpe  $umitur  pro  re  corporea. 

L'axiome  que  ^fuod  poteêt  faeere  majuê,  pau$i 
etiam  minus  ^  s'entend  in  èadem  raîione  opermndi. 
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vet  in  ii$  qua  requirunt  eandem  potentianL  Car,  inter 
homineê  ,  qui  doute  que  tel  pourra  faire  un  bon 
discours  qui  ne  sauroit  pour  cela  faire  une  lanterne. 
Le  mathématicien  de  Tubinge  est  Schickardas , 
auquel  j'ai  cru  faire  plus  d'honneur  en  le  nommant 
par  le  nom  de  sa  ville  que  par  le  sien,  à  cause  qu'il 
est  trop  rude  et  peu  connu  ;  mais  pour  ceux  qui 
disent  que  j'ai  pris  quelqu'autre  chose  de  lui  que 
la  simple  observation  que  je  cite ,  ils  ne  disent  pas 
la  vérité  :  car  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  raisonnement  en  son  livret  allemand,  que 
j'ai  ici ,  qui  fut  à  mon  usage ,  non  plus  que  dans  la 
lettre  latine  que  M.  Ga.  '  a  écrite  à  M.  R.*  sur  ce 
même  phénomène ,  car  je  juge  que  c'est  lui  qui 
vous  a  fait  ce  discours.  Mais  il  a  tort  s'il  s'offense 
de  ce  que  j'ai  tâché  d'écrire  la  vérité  d'une  chose 
dont  il  avoit  auparavant  écrit  des  chimères,  ou  s'il 
a  cru  que  je  le  devois  citer  en  ce  lieu-là,  où  je  n'ai 
pas  eu  de  lui  une  seule  chose,  sinon  que  c'est  de 
ses  maius  que  l'observation  du  phénomène  de 
Rome,  qui  est  à  la  fin  de  mes  Météores,  est  venue 
à  M.  Ren.,  et  de  là  à  moi ,  comme  par  les  mains  des 
messagers  et  sans  qu'il  y  ait  rien  contribué;  et  j'au- 
rois  cru  lui  faire  plus  de  tort  si  j'avots  averti  lès 
lecteurs  qu'il  a  écrit  de  ce  phénomène ,  que  je  n'ai 
fait  de  m'en  taire. 

•  •  Rcnery.  • 
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Pour  les  objections  qui  pourront  encore  Tenir 
contre  ma  Métaphysique,  je  tâclierai  d'y  répondre 
ainsi  qu'aux  précédentes,  et  je  crois  que  le  meil- 
leur sera  de  les  faire  imprimer  telles  qu'elles  seront, 
et  au  même  ordre  qu'elles  auront  été  faites ,  pour 
conserver  la  vérité  de  l'histoire,  laquelle  agréera 
plus  au  lecteur  que  ne  feroit  un  discours  continu, 
où  je  dirois  toutes  les  mêmes  choses.  Je  crois  avoir 
ici  répondu  à  tout  ce  qui  a  été  dans  vos  lettres. 

Je'  ne  fais  point  encore  réponse  aux  deux  petits 
feuillets  d'objections  que  vous  m'avez  envoyées,  à 
cause  que  vous  me  mandez  que  je  les  pourrai  join- 
dre avec  celles  que  je  n'ai  pas  encore  reçues,  bien 
que  vous  me  les  ayez  envoyées  il  y  a  huit  jours, 
mais  à  cause  que  celui  qui  demande  ce  que  j'en- 
tends par  le  mot  idea  semble  promettre  davan- 
tage d'objections ,  et  que  la  façon  dont  il  commence 
me  fait  espérer  que  celles  qui  viendront  de  lui 
seront  des  meilleures  et  des  plus  fortes  qui  se  puis- 
sent faire  :  si  par  hasard  il  attendoit  ma  réponse  à 
ceci,  avant  que  d'en  vouloir  envoyer  d'autres,  vous 
lui  en  pourrez  faire  savoir  la  substance,  .qui  est 
que  par  le  mot  idea  j'entends  tout  ce  qui  peut 
être  en  notre  pensée ,  et  que  j'en  ai  distingué  de 
trois  sortes,  à  savoir  quœdam  sunt  adveniiwi, 
comme  l'idée  qu'on  a  vulgairement  du  soleil ,  aUa 

■  «  Cet  ftrtide  n'est  point  de  cette  lettre ,  mais  de  la  4a*  des  maBoscriB 
de  Lahire,  datée  le  lôjain  1641.  « 
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faetet  vel  faetiUm^  au  rang  desquelles  on  peut  met- 
tre celles  que  les  astronomes  fout  du  soleil  par 
leur  raisonnement,  et  alitt  innata,  ut  idea  Dei,  men- 
ti», eorporis,  triangutt,  et  geturaliur  omnes  tfua  ali- 
^uat  essentias  verat ,  immutabilei  et  aternai ,  repré- 
sentant. Jam  vero  li  ex  idea  fada,  conduderem  id, 
ijuod  iptam  faciendo  explicite  posai,  essct  manifesta 
petitioprincipii,  sed  quod  ex  idea  innata  atiquidcruam 
ijuod  quidem  inea  implicite  cantinebatur,  sed  tamen 
priai  in  ipta  non  adverlebam,  ut  ex  idea  trianguli, 
ifuod  ejut  tret  anguli  sinl  ctqualcs  duuhus  rectis;  aut 
ex  idea  Deiquod  existât,  etc. ,  tuntum  abestut  sitpe- 
titio  prineipii,  quin  polius  est  etiani  secundum  Aris- 
totelem  modus  demonstrandt  omnium  perfeclissimut , 
nempe  in'quo  vera  rei  definilio  habetar  pra  medio. 


A  M.  REGIUS'. 

(Lettre  8&  du  tome  I.  Version.) 
MOMSIEUS, 

raorois  tort  de  me  plaindre  de  votre  honnêteté 
et  de  celle  de  M.  de  Bais  de  m  avoir  fait  l'hoDoeur 

■  .  (7cM  ose  t^pOOM  B  no»  letUndc  M.  Leroî,  Aatrr  do  >i  min  iS^i  ; 
njcladriada  ti  mù  164t. • 
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• 

de  mettre  mon  nom  au  commenœment  de  vos 
thèses  ;  mais  je  ne  sais  bonnement  comment  m^y 
prendre  pour  vous  en  Êûre  mon  remercicoeDl..  Je 
vois  seulement  un  surcroit  de  travail  pour  moi , 
parcequ'on  va  croire  dans  la  suite  que  mes  opi- 
nions ne  diffèrent  plus  des  vôtres ,  et  que  je  n^ai 
plus  d'excuse  à  l'avenir  pour  m'empécher  de  dé- 
fendre de  toutes  mes  forces  vos  propositions,  ce 
qui  me  met  par  conséquent  dans  la  nécessité  d'exa- 
miner avec  un  soin  extrême  ce  que  vous  m'avez 
envoyé  pour  lire,  de  peur  de  passer  quelque  chose 
que  je  ne  voulusse  pas  soutenir  dans  la  suite. 

La  première  chose  donc  que  je  ne  saurois  ap- 
prouver dans  vos  thèses,  est  ce  que  vous  dites  que 
l'âme  de  l'homme  est  triple:  ce  mpt  est  une  hérésie 
parmi  ceux  de  ma  religion;  et,  toute  religion  à  part, 
il  est  contre  toute  bonne  logique  de  concevoir  l'âme 
comme  genre  dont  la  pensée ,  la  force  végéiative^ 
et  la  force  motrice  des  esprits  animaux  soient  les  es- 
pèces;, car  par  âme  sensitive  vous  ne  devez  en- 
tendre autre  chose  qu'une  force  motrice ,  à  moins 
de  la  confondre  avec  la  raisonnable  :  or,  cette  force 
motrice  ne  diffère  pas  même  en  espèce  de  la  force 
négative ,  et  l'une  et  l'autre  diffèrent  en  tout  de  l'es- 
prit ;  mais  puisque  nous  sommes  d'accord  dans  la 
chose,  voici  comme  je  m'expliquerois.  Il  ny  a 
qu'une  seule  âme  dans  l'homme,  c'est-à-dire  la 
raisotmable  ;  car  il  ne  &ut  compter  pour  actions 
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humaines  que  celles  qui  dépendent  de  la  raison. 
A  l'égard  de  la  force  végétative  et  motrice  du  corps 
à  qui  on  donne  le  nom  d'âme  végétative  et  sensi- 
tive  dans  les  plantes  et  dans  les  brutes,  elles  sont 
aussi  dans  l'homme;  mais  elles  ne  doivent  pas  être 
appelées  dans  lui  âmess  parcequ'elles  ne  sont  pas 
le  premier  principe  de  ses  actions,  et  elles  diffè- 
rent de  rame  raisonnable  en  toute  manière.  Or ,  la 
force  végétative  dans  l'homme  n'est  autre  chose 
qu'une  certaine  disposition  des  parties  du  corps, 
qui ,  etc.  £t  un  peu  après,  je  dirois:  mais  pour  la 
force  sensitive,  c^est,  etc.,  et  ensuite:  ainsi  ces 
deux  âmes  ne  sont  autre  chose  dans  le  corps  hu- 
main que,  etc.,  et  ensuite:  et  comme  V esprit  ou 
Yâm^  raisonnable  est  distincte  du  corps,  etc.,  c'est 
avec  juste  raison  que  nous  lui  donnons  à  elle  seule 
le  nom  A'âme. 

Enfin,  vous  dites,  l'acte  de  la  volonté  et  l'iptel- 
lection  diffèrent  seulement  entre  eux ,  comme  dif- 
férentes manières  d'agir  par  rapport  à  divers  ob- 
jets;  j'aimerois  mieux  dire  seulement  comme  l'ac- 
tion et  la  passion  de  la  même  substance;  car  l'in- 
tellection  est  proprement  la  passion  de  l'âme,  et 
l'acte  de  la  volonté  son  action  :  mais  comme  nous 
ne  saurions  vouloir  une  chose  sans  la  compren- 
dre en  même  temps,  et  que  nous  ne  saurions 
presque  rien  comprendre  sans  vouloir  en  même 
temps  quelque  chose,  cela  fiiit  que  nous  ne  dis- 
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tinguons  pas  facilemeiil  en  elles  la  passion  de  Tac- 
tkm. 

Quant  à  l'observation  que  votre  Yoetiusafidte  sur 
cet  aftide,  elle  ne  vous  porte  aucun  coup;  car  lors- 
que  les  théologiens  disent  qu'aucune  sidislance 
créée  n'est  le  prindpe  immédiat  de  son  opératiOB , 
ils  entendent  que  nulle  créature  ne  peut  agir  sans 
le  concours  de  Dieu ,  et  non  qu*eHe  doive  avoir  une 
faculté  créée  distincte  d'elle-même  par  le  moyen 
de  laquelle  elle  agisse  ;  car  il  seroit  absurde  de  dire 
que  cette  faculté  créée  peut  être  le  principe  immé^ 
diat  de  quelque  opération,  et  que  la  substance  elle- 
même  ne  le  peut  pas.  Je  ne  trouve  pas  ses  antre$ 
observations  dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé,  ainsi 
je  ne  saurois  en  porter  aucun  jugement.  Dans  Teti- 
droft  où  vous  parlez  des  couleurs,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  ôtez  le  noir  de  ce  norafbre,  puisque 
les  autres  couleurs  ne  sont  aussi  que  des  modes: 
je  dirois  donc  seulement  :  on  range  aossi  le  noir 
parmi  les  autres  couleurs ,  cependant  il  n'est  antre 
chose  qu'tme  certaine  disposition ,  etc. 

Sur  le  jugement  où  vous  dites ,  ft  elle  n'est  p&nc- 
iUêlk  et  exaeît ,  il  faut  qu'en  décidant  nécessaire- 
ment, etc.  :  au  lieu  de  nieeuairemeni ,  je  mettrois 
fuciUment;  et  peu  après  au  lieu  de  ces  mots,  cV«l 
pourquoi  elle  peut  être  êuêpendue^  je  mettrois,  et  elU 
peut  Sire  $u$pendue  ;  car  ce  que  vous  ajoutez  ne  suit 
point  de  ce  que  vous  avez  dit  auparavant,  comme 
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le  mot,  e*e$i  pourquoi,  semble  le  signifier.  Ce  que 
voas  dites  <les  passions  que  leur  siège  est  dans  le 
cerveau,  cela  est  fort  paradoxe,  et  même,  à  ce 
que  je  crois ,  contraire  à  vos  sentiments  ;  car  bien 
que  les  esprits  qui  ébranlent  les  tnuscles  Viennent 
du  cerveau ,  il  faut  cependant  assigner  poiH*  place 
aux  passions  la  partie  du  corps  qui  en  est  la  plus 
altérée ,  laquelle  partie  est  sans  contredit  le  cœur  ;^ 
c'est  pourquoi  je  dirois  :  le  principal  siège  des  pas- 
sions ,  en  tant  qu'elles  regardent  le  corps ,  est  dans 
le  cœur,  parceque  c'est  lui  qui  en  est  le  plus  altéré; 
mais  leur  place  est  dans  le  cerveau ,  en  tant  qu'elles 
affectent  l'âme ,  parceque  l'âme  ne  peut*  souffrir 
immédiatement  que  par  lui  ;  c'est  aussi  un  para* 
doxe  de  dire  que  la  réception  est  une  action ,  puis- 
que dans  le  fond  elle  n'est  qu'une  passion  contraire 
à  l'action;  cependant  vous  pouvez,  ce  me  semble, 
retenir  vos  positions  en  les  expliquant  de  cette 
sorte  :  La  ré(;eption  est  une  action  ou  plutôt  une  pas- 
sion animale  semblable  à  celle  deji  automates ,  par 
laquelle  nous  recevons  le  mouvement  des  choses  ; 
car  pour  renfermer  sous  le  même  genre  tout  ce 
qui  ae  passe  en  Thomme ,  nous  avons  joint  les  pas* 
sions  avec  les  actions. 

Je  n'ai  point  examiné  ce  que  vous  dites  k  la  fin 
de  la  température  qui  tourne  au  chaud  et  au  froid, 
parceque  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  croire  â  ces 
choses  comme  à  l'Évangile.  Je  suis  charmé  que 
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YOtre  répondant  ait  bien  fait  son  devoir.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  rien  à  craindre  de  ceux  qui  vou- 
dront exercer  leur  plume  contre  vous.  Je  lirai  vo- 
'  lontiers  tout  ce  que  vous  m'enverrez,  et  je  vous 
écrirai  tout  ce  que  j'en  pense  avec  ma  liberté  ordi- 
naire. Je  n'ai  rien  écrit  du  centre  de  gravité ,  mais 
du  différent  poids  des  choses  graves ,  selon  leur 
différente  distance  du  centre  de  la  terre  ;  ce  que  je 
n'ai  que  dans  mon  livre ,  où  j'ai  assemblé  en  même 
temps  plusieurs  autres  choses.  Si  cependant  vous 
voulez  les  lire,  je  vous  les  ferai  tenir  par  M.  Van  S.', 
la  première  fois  qu'il  ira  à  Utrecht.  Je  n'approuve 
paç  que  vous  refusiez  d'appeler  les  écailles  des 
poissons  des  corps  luisants ,  parcequ'elles  ne  pous- 
sent pas  elles-mêmes  les  globules  de  la  substance 
éthérée  ;  carie  charbon  allumé  ne  le  fait  même  pas, 
mais  seulement  la  matière  très  subtile,  qui  pousse 
tantôt  les  parties  terrestres  du  charbon ,  tantôt  les 
globules  éthérés.  Je  ne  suis  pas  bien  certain  aussi 
que  les  veines  mésaraïques  reçoivent  le  chyle  des 
veines  lactées  dans  le  pancréas;  vous  ne  devez  point 
l'assurer  sans  une  expérience  très  certaine ,  ni 
écrire  là-dessus,  comme  si  aucunes  veines  lactées 
ne  portoient  le  chyle  jusqu'au  foie,  parcequ'il  y  en 
a  qui  assurent  en  avoir  fait  l'expérience ,  et  cela 
me  paroit  tout-à-fait  vraisaaoblable  '.  Je  voudrois 

>  «I  Sorech.  » 

*  n  C'est  Topinion  d«  Bartholin.    Voyes  la  remarqae  de  Jjtforfjt  mr 
rartiele  3  de  l'Homme.  » 
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aussi  que  vous  effaçassiez  ce  que  vous  dites  contre 
Walée  du  mouvement  du  cœur,  parceque  c'est  un 
homme  pacifique,  et  qu*il  ne  peut  vous  revenir 
aucune  gloire  de  le  contredire.  Je  ne  suis  pas  aussi 
de  votre  sentiment  lorsque  vous  définissez  les  ac- 
tions des  opérations  que  l'homme  produit  par  la 
force  de  son  âme  et  de  son  corps;  car  je  suis  du 
sentiment  de  ceux  qui  disent  que  l'homme  ne  com- 
prend point  par  lemoyen  du  corps,  et  l'argument  par 
lequel  vous  tâchez  de  prouver  le  contraire  ne  me 
fait  aucune  impression;  car  quoique  le  corps  em- 
pêche quelques  fonctions  de  l'âme ,  il  ne  peut  néan- 
moins lui  être  d'aucun  secours  pour  la  connois* 
sance  des  choses  immatérielles,  et  il  ne  peut  en 
cette  occasion  que  lui  nuire.  Je  vous  répondis,  il  j 
a  trois  jours,  dans  ma  dernière,  sur  la  triple  âme 
que  vous  établissez;  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  celle- 
ci,  que  de  vous  assurer  du  parfait  attachement  de 
celui  qui  est ,  votre ,  etc. 
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A  M.  REGIUS  •. 

I 

(Lettre  8S  du  tome  I.  Yersioo. } 
MoH51£UM, 

Toute  notre  dispute  sur  la  triple  âme  que  yoos 
établissez  est  plutôt  une  question  de  nom  qu'une 
question  réelle  :  mais  i*  parcequ'il  n'est  pas  per- 
mis de  dire  à  un  catholique  romain  qu'il  y  a  trois 
âmes  dans  l'homme,  et  que  je  crains  qu'on  ne 
m'impute  ce  que  vous  mettez  dans  vos  thèses,  j'û- 
merois  mieux  que  vous  vous  abstinssiez  de  cette 
manière  de  parler  ;  2*  quoique  la  force  négative  et 
sensitive  dans  les  brutes  soient  des  actes  premiers, 
ce  n'est  pas  la  même  chose  dans  l'homme ,  parce- 
que  l'âme  est  première  en  lui ,  du  moins  en  dignité  ; 
3*  bien  que  les  choses  qui  conviennent  sous  quel- 
que raison  générale  puissent  être  admises  par  les 
logiciens,  comme  les  parties  d'un  même  genre, 
cependant  toute  raison  générale  de  cette  sorte  n'est 
point  un  véritable  genre,  et  il  n'y  a  point  de 
bonne  division ,  si  ce  n'est  du  véritable  genre  en 

■  •  Cette  lettre  c»t,  je  crois ,  dr  la  fio  de  mai.  Elle  a  grand  rapport  a^ • 
la  précédente.  » 
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ses  véritables  espèces,  quoique  lés  parties  doivent 
être  opposées  et  diverses  ;  cependant  afin  que  lei 
division  soit  bonne ,  les  parties  ne  doivent  pas  être 
trop  éloignées  les  unes  des  autres  :  car  si  quelqu'un , 
par  ei^emple ,  distinguoit  tout  le  corps  humain  en 
deux  parties,  dans  Tune  desquelles  il  mit  seule- 
ment le  nez,  et  dans  l'autre  tous  les  autres  mem- 
bres, cette  division  pècheroit  comme  la  vô^, 
parceque  les  parties  seroient  trop  inégales  ;  4*  j^ 
n'admets  point  que  la  force  pégative  et  sensitive 
dans  les  brutes  méritent  le  nom  d'âme,  comme 
l'âme  mérite  ce  nom  dans  l'homme  ;  mais  que  le 
peuple  l'a  ainsi  voulu ,  parcequ'il  a  ignoré  que  les 
bétes  n'oqt  point  d'âmes ,  et  que  par  conséquent 
le  nom  d'âme  est  équivoque  â  l'égard  de  l'homme 
et  de  la  béte;  5*  enfin...  {Le  re$te  matufae.  ) 


AU  R.  P.  MEKSENNE. 

(Lettre  laa  du  tome  III.  Version.) 

▲  Paru,  ce  19  mai  1S41. 

Mon  révérend  parc, 

Après  avoir  lu  une  fois  seulement ,  mais  pourraut 
avec  un  grand  soin ,  les  Méditations  que  vous  avez 
bien  voulu  me  confier,  elles  m  ont  semblé  tout-à- 
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fait  relevées,  et  pleines  de  beaucoup  d'érudition. 
Il  est  vrai  néanmoins  qu'en  les  lisant  plusieurs 
doutes  se  sont  présentés  à  mon  esprit;  mais  il  ne 
seroit  pas  juste  que  j'en  demandasse  la  solution  à 
celui  qui  en  est  l'auteur,  sans  les  avoir  auparavant 
relues  encore  plus  d'une  fois  ^  et  avec  toute  l'atten- 
tion dont  je  suis  capable, pour  voir  si  je  ne  pourrai 
point  m'en  délivrer  moi-même ,  et  me  satisfaire  la- 
dessus.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  dont  je  souhai- 
teroîs  cependant  d'être  éclairci ,  qui  est  de  savoir 
ce  qu'il  faut  entendre  par  l'idée  de  Dieu ,  par  l'idée 
de  l'âme,  et  généralement  par  les  idées  des  choses 
insensibles.  Le  commun  des  philosophes  par  ce 
mot  d'idée  a  coutume  d'entendre  un  simple  con- 
cept, tel  que  peut  être  l'image  qui  est  dépeinte 
(comme  ils  disent) en  la  fantaisie,  d'où  vient  qu'ils 
l'appellent  aussi  un  fantôme  ;  mais  notre  auteur  dit 
lui-même  que  ce  n'est  pas  cela  qu'il  entend  par 
l'idée  de  Dieu;  et  quand  il  l'entendroit  ainsi,  un 
tel  fantôme  ou  une  telle  image  ne  pourroit  pas  être 
l'idée  de  Dieu  :  car  Dieu  étant  infini  et  incompré- 
hensible ne  peut  pas  être  représenté  par  notre  ima- 
gination ,  qui  n'est  capable  que  de  représenter  des 
choses  sensibles  et  finies.  Mais  si  j'ai  bien  compris 
sa  pensée,  par  cette  idée  il  entend  une  idée  intel- 
lectuelle ou  raisonnable,  que  la  raison  forme  elle 
même  en  raisonnant,  et  que  pour  cela  il  n'attribue 
pas  à  la  fantaisie,  mais  à  l'esprit,  à  la  raison,  ou 
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enfin  à  l'entenderaent  ;  en  sorte,  par  exemple,  que 
ndée  £sintastique  du  soleil ,  c'est-à-dire  Tidée  du 
soleil  en  tant  qu'elle  est  peinte  en  la  fantaisie,  est 
cette  image  du  soleil  qui  a  toutes  ces  dimensions 
que,  par  des  démonstrations  astronomiques ,  nous 
concevons  être  dans  le  soleil.  De  même ,  si  un  po- 
lygone de  mille  côtés  se  présente  à  nos  yeux ,  tout 
aussitôt  on  en  a  l'idée  qui  appartient  à  l'imagina- 
tion, mais  pour  celle  qui  appartient  à  l'esprit, 
nous  ne  l'avons  point  que  nous  n'ayons  première- 
ment compté  ses  côtés. 

Maintenant,  considérant  par  ces  exemples  la 
distinction  qui  est  entre  les  idées ,  je  trouve  dans 
le  premier  exemple  que  j'ai  allégué,  qu'à  la  vérité 
j'ai  par  la  vue  l'idée  du  soleil,  qui  consiste  dans 
un  cercle  médiocrement  grand  et  très  éclatant  de 
lumière  ,  laquelle  s'exprime  par  un  seul  mot,  à  sa- 
voir, par  le  nom  du  soleil;  car  les  noms  ne  nous 
représentent  ou  ne  signifient  que  de  simples  con- 
cepts. Mais  quand,  après  avoir  bien  raisonné,  je 
viens  à  conclure  que  le  soleil  est  plusieurs  fois  plus 
grand  que  cette  idée  qui  paroit  à  nos  yeux ,  alors 
ou  je  me  figure  un  cercle  qui  lui  est  égal,  et  cela 
n'est  encore  qu'une  idée  de  l'imagination ,  ou,  sans 
concevoir  le  soleil  par  une  autre  idée  que  par  celle 
qui  me  le  représente  grand  de  deux  pieds,  je  ne 
laisse  pas  de  dire  qu'il  est  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  nous  paroit. 
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Or,  si  ce  qui  est  exprimé  par  ces  paroles  doit 
être  appelé  du  noni  d'idée ,  au  même  sens  que  Ion 
entend  l'idée  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  l'idée  de  Dieu 
se  doit  exprimer  par  une  proposition ,  par  exem- 
ple par  celle-ci  :  Dieu  existe,  et  non  pas  par  un 
simple  nom,  qui  ne  sauroit  être  qu'une  partie  d'une 
proposition. 

Tout  de  même ,  l'idée  d'un  polygone  qui  se  forme 
en  nous  par  la  vue  est  la  même  dans  la  fantaisie , 
soit  devant ,  soit  après  le  dénombrement  de  ses  cô- 
tés  ;  mais  l'idée  qui  s'en  forme  en  moi  quand  •j'en 
Ëûs  le  dénombrement  (si  toutefois  cela  se  doit  ap- 
peler du  nom  d'idée)  est  un  concept  composé,  qui 
s'exprime  par  une  proposition,  par  exemple  par 
celle-ci  :  cette  figure-là  a  mille  côtés. 

Voilà  ce  que  je  conçois  touchant  la  distinction 
que  notre  auteur  met  entre  l'idée  qu'il  dit  être  dam 
la  fuitaisie,  et  celle  qu'il  dit  être  dans  l'esprit,  dans 
l'entendement  ou  dans  la  raison.  Que  si  j'ai  eu  cela 
véritablement  atteint  le  sens  de  l'auteur ,  il  me  sem- 
ble que  sa  principale  raison ,  sur  laquelle  il'fonde 
toute  sa  preuve  de  l'existence  de  Dieu ,  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  pétition  de  principe;  car,  ou 
bien  il  supposa  sans  le  prouver  que  nous  avons  en 
nous  ridée  de  Dieu,  et  par  cette  idée  de  Dieu  il 
entend  une  connoissance  acquise  par  la  raison  de 
cette  proposition,  Dieu  existe^  et  ainsi  il  suppose  ce 
qu'il  devoit  prouver;  ou  bien  il  ne  suppose  pasymaii» 
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il  prouve  que  nous  avons  en  nous  Tidée  de  Dieu, 
de  ce  que  nous  pouvons  prouver  par  raison  que 
Dieu  existe,  et  ainsi  il  prouve  une  chose  par  elle- 
même;  car  c'est  la  même  chose  d'avoir  l'idée  de 
Dieu,  ou  de  prouver  par  raison  que  Dieu  existe. 
Il  y  a,  ce  me  semble,  un  semblable  dé&ut,  ou 
un  vice  tout  pareil  dans  la  façon  d'argumenter  dont 
il  se  sert  pour  prouver  qlie  notre  âme  n'est  pas 
corporelle;  mais  je  crains  que  la  grossièreté  de 
mon  esprit  ne  m'ait  empêché  de  bien  pénétrer  le 
véritable  sens  de  l'auteur  touchant  ces  sortes  d'i- 
dées. Je  ne  désire  pas  néanmoins  qu'en  ma  consi- 
dération vous  alliez  interrompre  un  homme  que 
j'apprends  être  tout-à-fait  occupé  à  travailler  à 
l'avancement  des  sciences  ;  il  suffira  que  nous  nous 
en  entretenions  un  jour  ensemble  quand  nous 
nous  verrons,  et  que  j'aurai  relu  son  traité;  j'es- 
père qu'alors  je  pourrai  apprendre  et  découvrir 
plus  parfaitement  ce  qu'il  faut  entendre  par  ses 
idées. 


I 
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AU  R.  P.  MERSENNE*. 

AiPONSS  A    LA    PA]éC]&DKNTK. 

(Lettre  ia3  du  tCHne  III.) 

Moir  RjéVÉREND  PÈRE  , 

Si  je  ne  tne  trompe,  celui  dont  vous  m'avez  fait 
voir  la  lettre  latine  qu'il  vous  a  écrite  n'est  pas 
encore  à  prendre  parti  dans  le  jugement  que  nous 
devons  faire  des  choses;  il  s'exprime  trop  bien 
quand  il  explique  ses  propres  pensées,  pour  croire 
qu'il  n'ait  pas  entendu  celles  des  autres;  je  me 
persuade  bien  plutôt^qu'étant  prévenu  de  ses  opi- 
nions ,  il  a  de  la  peine  à  goûter  ce  qui  s'oppose  à 
ses  jugements.  Ainsi  je  prévois  que  ce  ne  sera  pas 
là  le  dernier  différent  que  nous  aurons  ensemble; 
au  contraire ,  je  m'imagine  que  cette  première  let- 
tre est  comme  un  cartel  de  défi  qu'il  me  présente 
pour  voir  de  quelle  façon  je  le  recevrai ,  et  si ,  après 
avoir  moi-même  ouvert  le  champ  de  bataille  à 
tous  venants,  je  ne  feindrai  point  de  mesurer  mes 
armes  avec  les  siennes ,  et  d'éprouver  mes  forces 

'  «  1**^  joiUet  1641.  Voyez  les  raisons  dans  le  gros  cahier.  • 


LKTTRBS.  525 

contre  lui.  Je  vous  avoue  que  jeprendrois  un  siiigu- 
lier  plaisir  d'avoir  affaire  avec  des  personnes  d'esprit 
comme  lui ,  si ,  par  ce  qu'il  m'en  a  fait  paroitre , 
il  ne  me  sembloit  déjà  trop  engagé;  mais  je  crains 
qu'à  son  égard  tout  mon  travail  ne  soit  inutile ,  et 
que,  quelque  soin  que  je  prenne  pour  le  satisfaire 
et  pour  tâcher  de  le  retirer  du  malheureux  enga- 
gement où  je  le  vois ,  il  ne  s'y  replonge  plus  avant 
de  lui-même 9  en  cherchant  les  moyens  de  me  con- 
tredire. 

Est-il  croyable  qu'il  n'ait  pu  comprendre,  comme 
il  dit,  ce  que  j'entends  par  l'idée  de  Dieu ,  par  l'i- 
dée de  Fàrae  et  par  les  idées  des  choses  insensi- 
bles, puisque  je  n'entends  rien  autre  chose  par 
elles  que  ce  qu'il  a  dû  nécessairement  comprendre 
lui-même  quand  il  vous  a  écrit  qu'il  ne  lenten- 
doit  point?  Car  il  ne  dit  pas  qu'il  n'ait  rien  conçu 
par  le  nom  de  Dieu,  par  celui  de  l'àrae,  et  par  ce- 
lui des  choses  insensibles,  il  dit  seulement  qu'il 
ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  leurs  idées  ; 
mais  s'il  a  conçu  quelque  chose  par  ces  noms, 
comme  il  n'en  faut  point  douter,  il  a  su  en  même 
temps  ce  qu'il  falloit  entendre  par  leurs  idées,  puis- 
qu'il ne  faut  entendre  autre  chose  que  cela  même 
qfi'il  a  conçu  :  car  je  n'appelle  pas  simplement  du 
nom  d'idée  les  images  qui  sontdépeintes  en  la  fantai- 
5ie;  au  contraire,  je  ne  les  appelle  point  de  ce  nom 
rn  tant  qu'elles  sont  dans  la  fantaisie  corporelle  ; 
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mais  j'appelle  génératement  du  nom  d'idée  tout  ce 
qui  est  dans  notre  esprit ,  lorsque  noas  concevons 
une  chose,  de  quelque  manière  que  nous  la  cxm- 
cevions. 

Mais  j'appréhende  qu'il  ne  soit  de  ceux  qui 
croient  ne  pouvoir  concevoir  une  chose  quand  ils 
ne  se  la  peuvent  imaginer,  comme  s'il  n'y  avoit  eu 
noas  que  cette  seule  manière  de  penser  et  de  con- 
cevoir«  Il  a  bien  reconnu  que  je  n'étoîs  pas  de  ce 
sentiment;  et  il  a  aussi  assez  montré  qu'il  n'^i  éfoît 
pas  non  plus,  puisqu'il  dit  lui-même  que  Dieu  ne 
peut  être  conçu  par  Fims^ination  :  mais  si  ce  n'est 
pas  par  l'imagination  qu'il  est  conçu ,  ou  l'on  ne 
conçoit  rien  quand  on  parle  de  Dieu  (ce  qui  mar- 
qneroit  un^ouvantableaveuglement),  ou  on  leçon- 
çoit  d  une  autre  manière;  mais  de  quelque  mamère 
qu'on  le  conçoive,  on  en  a  l'idée ,  puisque  nous  ne 
saurions  rien  exprimer  par  nos  paroles ,  lorsque 
nous  entendons  ^  ce  que  nous  disons ,  que  de  cela 
même  il  ne  soit  c^tain  que  nous  avons  en  nous 
l'idée  de  la  chose  qui  est  signifiée  par  nos  paroles. 

^dooc  il  veut  prendre  le  mot  d'idée  en  la  feçon 
que  j'ai  dit  très  expressément  que  je  le  prenois, 
sans  s'arrêter  à  l'équivoque  de  ceux  qui  le  restrei- 
gnent aux  seules  images  des  choses  matérielles  qui 
se  forment  dans  l'imagination,  il  hn  sera  facile  de 
reconnoitre  que  par  l'idée  de  Dieu  je  n'entends 
autre  chose  que  ce  que  tous  les  hommes  ont  cou- 
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tume  d'entendre  lorsqu*ils  en  parlent,  et  que  ce 
qu*il  faut  aussi  de  nécessité  qu'il  ait  entendu  lui- 
même;  autrement,  comment  auroit-il  pu  dire  que 
Dieu  est  infini  et  incompréhensible,  et  qu'il  ne 
peut  pas  être  représenté  par  notre  imag;ination  ; 
et  comment  pourroit-il  assurer  que  ces  attributs , 
et  une  infinité  d'autres  qui  nous  expriment  sa 
grandeur  lui  conviennent ,  s'il  n'en  avoit  l'idée?  Il 
faut  donc  demeurer  d'accord  qu'on  a  Hdée  de 
Dieu ,  et  qu'on  ne  peut  pas  ignorer  quelle  est  cette 
idée,  ni  ce  que  Ton  doit  entendre  par  elle;  car 
sans  cela  nous  ne  pourrions  du  tout  rien  connoitre 
(le  Dieu;  et  Ton  auroitbeau  dire,  par  exemple, 
qu'on  croit  que  Dieu  est^  et  que  quelque  attribut 
(ui  perfection  lui  appartient,  cène  serait  rien  dire, 
puisque  cela  ne  porteroit  aucune  signification  à 
notre  esprit  ;  ce  qui  seroit  la  chose  la  plus  impie 
pt  la  plus  impertinente  du  monde. 

Pour  ce  qui  est  de  l'àme ,  c'est  encore  une  chose 
plus  claire;  car  n'étant,  comme  j'ai  démontré, 
qu'unechose  qui  pense,  il  est  impossible  que  nous 
puissions  jamais  penser  à  aucune  chose ,  que  nous 
n'ayons  en  même  temps  l'idée  de  notre  âme  comme 
rl*une  chose  capable  de  penser  à  tout  ce  que  nous 
pensons.  Il  est  vrai  qu'une  chose  de  cette  nature 
ne  se  sauroit  imaginer,  c'est-à-dire  ne  se  sauroit  re* 
[présenter  par  une  image  coiporelle;  mais  il  ne  s'en 
f;ifit  pas  étonner  :  car  notre  imagination  n'est  pro- 
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pre  qu'à  se  représenter  des  choses  qui  tombent 
sous  les  sens;  et  pourceque  notre  âme  n  a  ni  cou- 
leur ,  ni  odeur,  ni  saveur,  ni  rien  de  tout  ce  qui 
appartient  au  corps,  il  n'est  pas  possible  de  se  Yi- 
maginer  ou  d'en  former  l'image;  mais  elle  n'est 
pas  pour  cela  moins  concevable;  au  contraire, 
comme  c'est  par  elle  que  nous  concevons  toutes 
choses ,  elle  est  aussi  elle  seule  plus  concevable  que 
toutes  les  autres  choses  ensemble. 

Après  cela  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  votre 
ami  n'a  nullement  pris  mon  sens,  lorsque,  pour 
marquer  la  distinction  qui  est  entre  les  idées  qui 
sont  dans  la  fantaisie  et  celles  qui  sont  dans  l'esprit, 
il  dit  que  celles  -  là  s'expriment  par  des  noms,  et 
celles-<:i  par  des  propositions.  :  car  qu'elles  s'expri- 
ment par  des  noms  ou  par  des  propositions ,  ce  nest 
pas  cela  qui  fait  quVlles  appartiennent  à  l'esprit  ou 
à  l'imagination;  les  unes  et  les  autres  se  peuvent 
exprimer  de  ces  deux  manières  ;  mais  c'est  la  ma> 
nière  de  les  concevoir  qui  en  fait  la  différence;  eu 
sorte  que  tout  ce  que  nous  concevons  sans  ima^ 
est  une  idée  du  pur  esprit ,  et  que  tout  ce  que  nou> 
concevons  avec  image  en  est  une  de  l'imagination. 
Et  comme  les  bornes  de  notre  imagination  sont  fort 
courtes  et  fort  étroites,  au  lieu  que  notre  esprit 
n'en  a  presque  point,  il  y  a  peu  de  choses  mèn^- 
corporelles  que  nous  puissions  imaginer,  bien  qiu 
nous  soyons  capables  de  les  concevoir.  £t  mêmr 
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toute  cette  science  que  l'on  pourroit  peut-être 
croire  la  plus  soumise  à  notre  imagination,  parce* 
qu  elle  ne  considère  que  les  grandeurs,  les  figures 
et  les  mouvements,  n'est  nullement  fondée  sur 
ses  fantômes,  mais  seulement  sur  les  notions  clai- 
res et  distinctes  de  notre  esprit  ;  ce  que  savent  as« 
sez  ceux  qui  l'ont  tant  soit  peu  approfondie. 

^Mais  par  quelle  induction  a-t-il  pu  tirer  de  mes 
écrits  que  l'idée  de  Dieu  se  doit  exprimer  par  cette 
proposition,  Dieu  existe,  pour  conclure,  comme  il 
a  fait ,  que  la  principale  raison  dont  je  me  sers 
pour  prouver  son  existence  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  pétition  de  principe?  Il  faut  qu'il  ait  vu 
bien  clair  pour  y  voir  ce.que  je  n'ai  jamais  eu  in* 
tention  d'y  mettre,  et  ce  qui  ne  m'étoit  jamais  venu 
en  pensée  devant  que  j'eusse  vu  sa  lettre.  J'ai  tiré  la 
preui^de  l'existence  de  Dieu  de  l'idée  que  je  trouve 
en  moi  d'un  être  souverainement  parfait,  qui  est 
la  notion  ordinaire  que  Ton  en  a  ;  et  il  est  vrai  que 
la  simple  considération  d'un  tel  être  nous  conduit 
si  aisément  à  la  connoissance  de  son  existence, que 
c'est  presque  la  même  chose  de  concevoir  Dieu , 
et  de  concevoir  qu'il  existe;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  ou  d'un  être 
.souverainement  parfait  ne  soit  fort  différente  de 
eette  proposition.  Dieu  existe,  et  que  l'un  ne  puisse 
servir  de  moyen  ou  d'antécédent  pour  prouver 
Tautre. 
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De  niéine>  il  est  certain  qu'après  être  Tenu  à 
connoissance  de  la  nature  de  notre  âme  par  les 
degrés  que  j'y  suis  venu ,  et  avoir  par  ce  moyen 
connu  qu'elle  est  une  substance  spirituelle ,  par- 
ceque  je  vois  que  tous  les  attributs  qui  appartien- 
nent aux  substances  spirituelles  lui  conviennent , 
il  n'a  pas  fallu  être  grand  philosophe  pour  con- 
clure «  comme  j'ai  fait ,  qu'elle  n'est  donc  pas  cor- 
porelle ;  mais  sans  doute  qu'il  faut  avoir  Tintel- 
ligence  bien  ouverte,  et  faite  autrement  que  le 
commun  des  hommes ,  pour  voir  que  l'un  ne  suit 
pas  bien  de  l'autre ,  et  trouver  du  vice  dans  ce  rai- 
sonneraent  :  c'est  ce  que  je  le  prie  de  me  faire  voir, 
et  ce  que  j'attends  d'apprendre  de  lui ,  quand  il 
voudra  bien  prendre  la  peine  de  m'instruire.  Quant 
à  moi ,  je  ne  lui  refuserai  pas  mes  petits  éclaircis- 
sements ,  s'il  en  a  besoin ,  et  s'il  veut  agir  avec  moi 
de  bonne  foi.  Je  suis  etc. 


LETTRES.  53l 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  J»S  du  tome  II.) 

Mon  R<viRE]n>  père  , 

Je  vous  renvoie  les  sixièmes  objections  avec  mes 
réponses ,  et  pourceque  ces  objections  sont  de  plu- 
sieurs pièces,  que  vous  m'avez  envoyées  à  diverses 
fois ,  je  les  ai  transcrites  de  ma  main ,  en  la  façon 
qu'il  m'a  semblé  qu'elles  pouvoient  le  plus  com- 
modément être  jointes  ensemble;  à  savoir,  vous 
m'aviez  envoyé  deux  nouveaux  articles  en  l'une  de 
vos  lettres,  l'un  desquels  j'ai  ajouté  à  la  fin  du 
cinquième  point,  après  les  mots  non  poterit  repe-^ 
rire,  ainsi  oue  vous  m'aviez  mandé  ;  et  pour  l'autre, 
à  cause  que  vous  n'aviez  point  marqué  le  lieu  où 

■  m  Cette  lettre  est  postéricore  k  la  48*  des  mannacriti  de  Lalûre ,  datée 
do  9  3  juin  y  paûqae  dens  celle-ci  il  dit  qae  M.  Gaiaendi  a  tort  de  •• 
pUindre,  ce  qu'il  n'aoroit  pas  po  dire  avant  la  43*  des  manuscrits  de 
Lahtre,  puisque  ce  fut  par  cette  lettre-là  qu'il  reoTO ja  an  P.  Meracnne  les 
rêpooscs  k  M»  Gassendi.  Qui  pins  est ,  dans  cette  55*  il  euToie  an  P.  Mcr- 
senne  kt  sixièmes  objections,  qui  n'ont  pu  être  euTOyées  avant  les  dtt- 
qairncs;  ainsi  donc  cette  55*  est  postérieure  k  la  43*  des  manuscrits  de 
Laliîre,  datée  fixement  du  a  3  juin  164 1  ;  ei  comme  U  livre  des  Médi- 
t^tiomê  a  paru  imprimé  le  %%  sont  164  r ,  je  ûam  eetta  lettre  le  i5  juillet 
I 64 I . » 
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il  devoit  être ,  j'ai  trouvé  à  propos  de  le  diviser  en 
deux  parties ,  et  de  faire  le  septième  point  de  la 
première ,  et  de  mettre  la  seconde  à  la  fin  du  troi- 
sième :  puis  enfin  j*ai  trouvé  une  nouvelle  objec- 
tion dans  la  seconde  copie  que  vous  m'avez  en- 
voyée, de  laquelle  j'ai  composé  le  huitième  point. 

Pour  les  fautes  de  l'impression,  je  sais  bien  qu'elles 
ne  sont  pas  de  grande  importance ,  et  je  vous  as- 
sure que  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  des  soins 
que  vous  avez  pris  de  les  corriger ,  que  s'il  n'en 
étoit  resté  aucune;  car  je  sais  que  cela  vous  a  donné 
beaucoup  de  peine ,  et  qu'il  est  moralement  im- 
possible d'empêcher  qu'il  n'en  demeure  toujours 
quelques  unes,  principalement  dans  les  écrits  d'un 
autre.  J'approuve  fort  que  vous  ayez  retranché  ce 
que  j'avois  mis  à  la  fin  de  ma  réponse  à  M.  Ârnault, 
principalement  si  cela  peut  aider  à  obtenir  une  ap- 
probation,  et  encore  que  nous  ne  l'obtenions  pas  « 
je  m'assure  que  je  ne  m'en  mettrai  ^s  fort  en 
peine. 

Pour  M.  Gas.,  il  me  semble  qu'il  seroit  fort  in- 
juste s'il  s'offensoit  de  la  réponse  que  je  lui  ai  feite , 
car  j'ai  eu  soin  de  ne  lui  rendre  que  la  pareille, 
tant  à  ses  compliments  qu'à  ses  attaques ,  nonob- 
stant que  j*aie  toujours  oui  dire  que  le  premier 
coup  en  vaut  deux  ;  en  sorte  que,  bien  que  je  lui  eusse 
rendu  le  double,  je  ne  laurois  pas  justement  payé; 
mais  peut-être  qu'il  est  touché  de  mes  réponses ,  à 
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cause  qu'il  y  reconnoit  de  la  vérité,  et  moi  je  ne  Tai 
point  été  de  ses  objections  pour  une  raison  toute 
contraire  ;  si  cela  est ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Pour- 
ceque  j'ai  mis  que  $ati$  commode  possum  rétponâere^ 
le  mot  satit  commode  ne  regarde  pas  la  force  des 
raisons ,  mais  seulement  la  facilité  que  j'aurai  à  les 
trouver ,  et  ainsi  il  ne  signifie  autre  chose  que  fa- 
ciUj  mais  il  m'a  semblé  plus  modeste.  Et  l'autre , 
que  exUUntia  Dei  partem  divinœ  essentiœ  facii,  il 
est  bien  clair  que  je  n'entends  pas  parler  de  parie 
physicay  mais  seulement  qyLexieteniia  est  y  comme 
vous  dites,  de  inirinseeo  concepîu  esêeniiœ  divinœ. 
Et  pour  ceux  qui  voudroient  fonder  des  objections 
sur  des  telles  pointillés,  ils  ne  feroient  que  témoin 
gner  par  là  qu'ils  n'auroient  rien  à  dire  qui  fut  so- 
lide ;  et  ainsi  se  feroient  plus  de  tort  qu'à  moi.  Au 
reste  j'ai  lu  votre  Hyperaspistes ,  auquel  je  répon- 
drai très  volontiers  ;  mais  pourceque  ces  réponses 
se  font  pour  être  imprimées,  et  ainsi  que  je  dois  con- 
sidérer l'intérêt  du  lecteur,  lequel  s'ennuieroit  de 
voir  des  redites,  ou  des  choses  qui  sont  hors  de 
sujet,  obligez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  le  prier  au- 
paravant de  ma  part  de  revoir  ses  objections, 
pour  en  retrancher  ce  à  quoi  j'ai  déjà  répondu  ail- 
leurs ,  et  ce  où  il  a  pris  tout  le  contraire  de  mon 
^ens ,  comme  en  son  huitième  article  et  ailleurs  ; 
->ii  du  moins,  s'il  juge  que  ces  choses  ne  doivent 
point  en  être  retranchées,  qu'il  permette  qu'on 
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imprime  son  nom ,  pour  me  servir  d'excuse  envers 
les  lecteurs ,  ou  bien  enfin  je  lui  répondrai  pour 
vous  prier  de  lui  faire  voir  ma  réponse ,  et  à  ceux 
qui  auront  vu  ses  objections ,  mais  non  point  pour 
les  faire  imprimer ,  de  crainte  qu'on  ne  m'accuse 
d'avoir  voulu  grossir  le  livre  de  choses  superflues. 
Je  n'entends  pas  bien  la  question  que  vous  me 
&ites ,  savoir  si  nos  idées  s'expriment  par  un  sim- 
ple terme ,  car  les  paroles  étant  de  l'invention  des 
hommes ,  on  peut  toujours  se  servir  d'une  ou  de 
plusieurs  pour  expliquer  une  même  chose  ;  mais 
j'ai  expliqué  en  ma  réponse  ad  primas  objeetUmet 
comment  un  triangle  inscrit  dans  un  carré  peut 
être  pris  pour  une  seule  idée  ou  pour  plusieurs , 
et  enfin  je  tiens  que  toutes  celles  qui  n'enveloppent 
aucune  affirmation  ni  négation  nous  sont  innata; 
car  les  organes  des  sens  ne  nous  rapportent  rien 
qui  soit  tel  que  l'idée  qui  se  réveille  en  nous  à  leur 
occasion ,  et  ainsi  cette  idée  a  dû  être  en  nous  au- 
paravant. Je  suis ,  etc. 
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A  MONSIEUR  •**'. 

(Leurs  56  du  tome  IL) 

Monsieur, 

Je  tiens  à  très  grande  faveur  d'être  en  la  souvenance 
d'une  personne  de  votre  mérite,  et  je  suis  très  obli- 
gé au  révérend  père  Gibieuf  des  soins  qu'il  daigne 
prendre  pour  moi  ;  ce  n  est  pas  d'aujourd'hui  qu'il 
a  commencé  à  me  témoigner  de  la  bienveillance , 
comme  aussi  l'éminence  de  sa  vertu  et  de  son  sa- 
voir  m'a  donné  il  y  a  long-temps  une  très  particulière 
inclination  à  l'honorer.  La  réputation  du  révérend 
père  de  La  Barbe  a  passé  aussi  jusqu'à  moi  dans 
le  désert ,  et  je  serois  bien  aise  de  pouvoir  entiè- 
rement satisfaire  aux  trois  points  où  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'avertir  qu'il  trouve  principale- 
ment  de  la  difficulté  dans  ces  petits  commence- 
ments de  métaphysique  que  j'ai  ébauchés;  mais 

•  «  Cette  lettre  est  éerite  à  M.  Fabbé  DeUoiiay.  Voyex  U  i'*  page  de 
la  43*  de»  manascriu  de  M.  de  Labire.  EUe  est  écrite  eo  même  temps  que 
la  55*,  paisqa*ici  il  dit  qu'il  envoie  les  dernières  objections  en  réponse 
an  P.  Mersenne,  poor  imprimer;  et  comme  c*est  d^ns  la  lettre  55* ,  datée 
dn  1 5  jaîU«t  164 1 ,  qa'îl  •  envoyé  sa  P.  Mersenne  ses  deruièn*s  objections, 
pfize  cette  letlre-ci  an  i5  jniUet  1641.  « 
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pourceque  vous  ne  les  avez  touchés  qu'en  trois 
mots,  j*ai  peur  de  n*avoir  pu  deviner  la  source  des 
difficultés  qu'il  y  trouve ,  ce  qui  est  cause  que  j'ai 
seulement  parlé  à  la  fin  des  dernières  objections 
que  j'envoie  au  révérend  père  Mersenne  de  la  plus 
générale  occasion  pour  laquelle  il  me  semble  que 
la  plupart  ont  de  la  peine  à  remarquer  la  distinc- 
tion qui  est  entre  l'âme  et  le  corps:  c'est  à  savoir, 
que  les  premiers  jugements,  que  nous  avons  faits 
dès  notre  enfance ,  et  'depuis  aussi  la  philosophie 
vulgaire,  nous  ont  accoutumés  à  attribuer  au  corps 
plusieurs  choses  qui  n'appartiennent  qua  Tame, 
et  d'attribuer  à  l'âme  plusieurs  choses  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  corps  ;  et  qu'ils  mêlent  ordinaire- 
ment  ces  deux  idées  du  corps  et  de  l'âme  en  la 
composition  des  idées  qu'ils  forment  des  qualités 
réelles  et  des  formes  substantielles,  que  je  crois 
devoir  être  entièrement  rejetée;  au  lieu  qu'en  bien 
examinant  la  physique ,  on  y  peut  réduire  toutes 
les  choses  qui  tombent  sous  la  connoissance  de 
l'entendement  à  si  peu  de  genres ,  et  desquels  nous 
avons  des  notions  si  claires  et  si  distinctes  les  unes 
des  autres ,  qu'après  les  avoir  considérées ,  il  oe  me 
semble  pas  qu'on  puisse  manquer  à  reconnoitre  si, 
lorsque  nous  concevons  une  chose  sans  une  autre . 
cela  se  fait  seulement  par  une  abstraction  de  notre 
esprit ,  ou  bien  à  cause  que  ces  choses  sont  vérita- 
blement diverses  :  car  en  tout  ce  qui   n'est  se- 
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paré  que  par  abstraction  d'esprit,  on  y  r«inar<}u« 
oécessairemeDt  de  la  conjonction  et  de  riiitloni 
lorsqu'on  les  considère  l'un  avecl'ntiti'e;  et  on  iiVn 
sauroit  remarquer  aucune  entre  l'Ame  rt  li^  r(>r|>(i, 
pourvu  qu'on  ne  les  conçoiveqiie  comme  il  leH finit 
coDcevoîr,  à  savoir  l'un  comme  ce  (lui  rerii|>lit  I'ppi- 
pace,  et  l'autre  comme  ce  qui  iieii.te;  et  ru  Rorto 
qu'après  l'idée  que  nous  avons  il.:  ()icii,i[iii  <-<tt 
extrêmement  diverse  de  toutes  ('<;llr.t  t^ln•,  hoiin 
avons  des  choses  créées,  je  n'en  sarlje  point  (JriiK 
eu  toute  la  nature  qui  «oient  -si  diviTVM  (jnf:  (-<■« 
deus-là;  mais  je  ne  propose  en  ceci  que  mon  opi* 
Dion,  et  je  ne  l'estime  point  tant,  que  je  ne  fiMM 
prêt  de  la  changer ,  si  je  pouvoir  appri-ndre  ifiit-iiE 
de  ceux  qni  ont  plus  de  lumière.  tÀ  jfi  iuii%,flf.. 


558  LETTRES. 


AU  K.  P.  MERSENNE  '. 

{  Lettre  57  du  tome  II.  ) 

Mon  révérend  PERE, 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  tous  les  sœns 
que  vous  prenez  pour  moi ,  et  du  zèle  que  vous 
témoignez  avoir  pour  ce  qui  me  touche;  mais  pour* 
ceque  j'en  ai  incomparablement  moins  que  vous, 
je  croirois  commettre  une  injustice  si  je  man» 
quois  à  vous  supplier  de  mépriser  entièrement  tout 
ce  qu'on  vous  peut  dire  à  mon  désavantage,  et  de 
ne  prendre  pas  seulement  la  peine  de  l'écouter  ni 
de  m'en  écrire:  car,  pour  moi,  il  y  a  long-temps 
que  je  sais  qu'il  y  a  des  sots  dans  le  monde ,  et  je 
fais  si  peu  d'état  de  leurs  jugements,  que  je  serois 
très  marri  de  perdre  un  seul  moment  de  mon  lohir 
ou  de  mon  repos  à  leur  sujet. 

Et  pour  ma  Métaphysique  je  cessai  entièrement 


•  •• 


'  «  Cette  lettre  n^est  point  datée ,  mais  comme  M.  Descartes  écrit  au 
P.  Menenne  sur  des  objections  qn*il  lai  avoit  enToyées  toochant  sa  Met»- 
pbysiqne ,  il  7  a  bien  de  TappareKce  qu'elle  n'étoit  pas  entièrement  thtwr^ 
d'imprimer,  ce  qui  n'a  été  fait  que  le  28  août  1641  :  c^est  pofuqnoi  je 
fixe  cette  lettre  au  5  d'août  1641.  » 


LETTRES.  539 

d'y  penser  dès  le  jour  que  je  vous  envoyai  ma  ré-* 
pense  ad  hypera$pî$Un  ;  en  sorte  que  même  je  ne 
Tai  pas  eue  depuis  ce  temps-là  entre  mes  mains,  et 
ainsi  je  ne  puis  répondre  à  aucune  chose  de  tout  ce 
que  vous  m'en  écriviez  il  y  a  huit  jours,  sinon  que 
je  vous  supplie  de  n'y  penser  non  plus  que  moi. 
J'ai  fait,  en  la  publiant,  ce  à  quoi  je  pensois  être 
obligé  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  décharge  de  ma 
conscience  :  que  si  mon  dessein  n'a  pas  réussi,  et 
qu'il  y  ait  trop  peu  de  gens  au  monde  qui  soient 
capables  d'entendre  mes  raisons ,  ce  n'est  pas  ma 
faute,  et  elles  n'en  sont  pas  moins  vraies  pour  cela; 
niais  il  y  auroit  de  ma  faute  si  je  m'en  fâchois,  ou 
que  j'employasse  davantage  de  temps  à  répondre 
aux  impertinentes  objections  de  vos  gens. 

J'admire  que  vous  vous  soyez  avisé  de  m'envoyer 
une  des  lettres  de  feu  M.  N«  après  sa  mort,  vu  que 
vous  ne  les  aviez  pas  jugées  dignes  que  je  les  visse 
pendant  sa  vie,  car  cet  homme  n'a  jamais  été  ca* 
pable  de  rien  écrire  que  des  paralogismes  très  im* 
pertinents,  quand  il  a  même  cherché  la  vérité: ce  . 
serait  merveille  s'il  lavoit  rencontrée  en  u'avant 

m 

dessein  que  de  médire  d'un  homme  qu'il  haissoît , 
et  je  ne  réponds  autre  chose  à  sa  belle  lettre  «  sinon 
qu^il  nV  a  pas  un  seul  mot  contre  moi  qui  ne  soit 
£aux  et  sans  preuve.  Je  seroib  bien  waxrï  que  vous 
prissiez  la  peine  de  m*euvo>er  bes  autres  lettre», 
car  nous  avons  ici  assez  de  papier  |k>uj*  le  dernier 
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usage,  et  elles  ne  peuvent  servir  k  autre  chose.  Si 
le  jeune  Schooten  ne  les  entend  pas,  ce  n'est  pas  ma 
faute,  et  en  vous  le  recommandant  je  ne  crois  pas 
vous  avoir  assuré  qu'il  fut  fort  judicieux  et  fort 
savant.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  touchant  la  ques- 
tion de  géométrie,  que  je  n'ai  que  faire  de  perdre  du 
temps  à  enseigner  des  gens  qui  ne  m'en  sauroient 
point  de  gré,  et  j'ajoute  que  je  les  reconnois  fort 
peu  capables  d'être  enseignés,  vu  qu'ils  n'ont  pas 
même  su  comprendre  que  t/uadratum  jàRaquatur 
^uadratit  ex  KH  et  AU  y  car  AH  étant  la  perpen- 
diculaire qui  tombe  du  sommet  du  cône  sur  le  œn- 
tre  de  l'ellipse  cherchée ,  et  HK.  étant  la  commune 
section  de  cette  ellipse  et  de  la  parabole  donnée, 
il  est  évident  que  l'angle  AHK  est  droit;  et  pour 
la  ligTie  PB  elle  n'a  garde  d'être  perpendiculaire 
sur  AH,  à  cause  qu'elle  n'est  pas  dans  le  mènae 
plan  ,  mais  elle  est  parallèle  à  sa  perpendiculaire. 
Je  vous  prie  derechef  de  ne  ro'envoyer  plus  ni  au- 
cunes objections  contre  ma  Métaphysique ,  ni  tou- 
chant la  géométrie,  ni  choses  semblables,  ou  du 
moins  de  n'attendre  plus  que  j'y  Fasse  aucunes  K- 
pon&es. 
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AU  R.   P.   MERSENNE-. 

(Lettre  S8  du  toDM  U.) 

Mon  HivéllEND  PÈRE, 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  à  ces  deux  der- 
niers voyages ,  et  j'ai  peu  de  chose  ii  vous  répondre 
toucbantceltesquej'avois  reçues  auparavant;  mais 
j'ai  à  vous  dire  que  mes  Méditations  s'impriment 
en  ce  pays,  et  qu'ayant  été  averti  par  un  de  mes 
amis  que  plusieurs  libraires  en  avoient  envie ,  et 
que  je  ne  les  pourrois  empêcher,  d'autant  que  le 
privilège  du  libraire  n'est  que  pour  la  France,  et 
qu'ils  usent  ici  de  toute  liberté,  en  sorte  même 
qu'un  privilège  des  États  ne  les  retiendroit  pas,  j'ai 
mieux  aimé  qu'il  y  en  eût  un  qui  le  fit  avec  raon 
consentement  et  mes  corrections,  que  non  pas  que 
d'autres  le  fissent  sans  mon  su,  et  avec  beaucoup 
de  fautes  :  ce  qui  m'a  fait  consentir  qu'un-libraire 
d'Amsterdam  appelé  EIzevier  l'imprimât,  à  condi- 
tion toutefois  qu'il  n'en  enverroit  aucuns  exem- 
plaires en  France ,  afin  de  ne  point  faire  tort  au 
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libraire',  duquel  toutefois  je  n'ai  pas  de  satis&c- 
tion ,  en  ce  qu'il  ne  m'a  encore  envoyé  aucun  exem- 
plaire ,  ni  au  Maire  non  plus  ;  car  il  m'a  dit  il  y  a 
cinq  ou  six  jours  qu'il  n'avoit  pas  seulement  encore 
reçu  avis  du  libraire. qu'il  lui  en  eût  envoyé  par 
mer,  mais  qu'il  lui  avoit  seulement  écrit  il  y  a  deux 
ou  trois  mois  que  le  livre  s'imprimoit,  et  qu'il 
lui  en  enverroit.  Ainsi  il  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  qu'on  l'imprime  ici ,  puisqu'il  n'y  en  veut 
point  envoyer.  J'ai  seulement  à  vous  demander  si 
vous  jugez  à  propos  que  j'y  fasse  ajouter  ce  que 
vous  aviez  retranché  de  la  fin  de  ma  réponse  à 
M.  Arnault',  et  l'hyperaspistes  avec  ma  réponse; 
et  en  suite  de  cela  que  je  fasse  mettre  au  titre  «rft- 
tio  secunda,  priori  Parisiis  facta  emendatior  et  aac-- 
tior.  Cette  impression  ne  sera  achevée  de  deux 
mois,  et  si  les  cent  exemplaires  que  vous  m'avez 
mandé  que  le  libraire  envoyoit  ici  sont  par  les  che- 
mins ,  ils  pourront  aisément  être  débités  avant  ce 
temps-là,  et  s'ils  n'y  sont  pas,  il  les  peut  retenir  si 
bon  lui  semble.  J'ai  une  prière  à  vous  faire  de  la 
part  d'un  de  mes  intimes  amis,  qui  est  de  nous  en- 
voyer le  plan  du  jardin  de  Luxembourg ,  et  même 
aussi  des  bâtiments ,  mais  principalement  du  jar- 
din :  on  nous  a  dit  qu'il  y  eh  avoit  des  plans  impri- 
més; si  cela  est,  vous  m'obligerez,  s'il  vous  plait, 

•  «  Joly.  » 

*  m  Touchant  F  Eucharistie.  » 
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de  m'en  envoyer  un,  ou,  s'il  n'y  eu  a  point,  de  tâ- 
cher à  l'avoir  du  jardinier  qui  l'a  fait;  ou,  si  vous 
ne  pouvez  mieux ,  de  le  faire  tracer  par  le  jeune 
homme  qui  a  fait  les  figures  de  ma  Dioptrique , 
et  de  lui  recommander  qu'il  observe  bien  toute 
l'ordonnance  des  arbres  et  des  parterres,  car  c'est 
principalement  de  cela  qu'on  a  affaire.  Je  me  ser- 
virai des  adresses  de  M.  P.  '  pour  faire  donner  à 
paris  l'argent  que  cela  coûtera ,  et  je  ne  plaindrai 
pas  d'y  employer  sept  ou  huit  pistoles,  si  cela  ne 
se  peut  faire  à  moins. 

Pour  vos  questions,  la  première  est  touchant 
une  boule  de  mail,  à  qui  j*ai  dit  qu'un  mail  de 
deux  fois  autant  de  matière  n'imprime  que  le  tiers 
de  son  mouvement  :  ce  qui  vous  sera  facile  à  en- 
tendre si  vous  considérez  le  mouvement,  ou  la 
force  à  se  mouvoir,  comme  une  quantité  qui  n'aug- 
mente ni  ne  diminue  jamais ,  mais  qui  se  trans- 
met seulement  d'un  corps  en  un  autre,  selesbqu'un 
corps  en  pousse  un  autre,  et  qui  se  répand  égale- 
ment en  toute  la  matière  qui  se  meut  de  même  vi- 
tesse. Car  vous  m'avouerez  que  pendant  que  le 
mail  touche  et  pousse  la  boule  ils  se  meuvent  en- 
semble ,  et  ainsi  que  toute  la  force  à  se  mouvoir 
qui  étoit  auparavant  dans  le  mail  seul  est  alors 
répandue  également  en  toute  la  matière  du  mail 
et  de  la  boule;  et  que  celle  qui  compose  la  boule 
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u  étant  que  le  tiers  de  toute  cette  matière,  d'autant 
que  le  mail  est  supposé  double  de  la  boule,  elle  ne 
peut  aussi  recevoir  que  la  troisième  partie  de  cette 
force.  Il  est  certain  qu'une  goutte  d'eau  peut  être 
si  petite,  qu'elle  ne  pourra  descendre  dans  l'air;  et 
j'en  ai  vu  l'expérience  en  des  brouillards  que  je 
voyois  à  l'œil  n'être  composés  que  de  fort  petites 
gouttes  d'eau  qui  ne  descendoient  point  ;  mais  Tair 
étant  tant  soit  peu  ému ,  elles  se  joignoient  plu- 
sieurs ensemble,  et  ainsi  devenant  plus  grosses 
descendoient  en  pluie'. 

Pour  votre  expérience  de  la  boule  A,  qiii,  étant 
poussée  contre  les  boules  B  et  C,  pousse  la  petite 
par  l'entremise  de  la  grosse  sans  faire  quasi  mou- 
voir cette  grosse  B ,  la  raison  s'en  peut  aisément 
rendre  :  car  bien  qu'au  premier  moment  que  ces 
deux  boules  B  et  C  sont  touchées ,  elles  se  meo- 
vent  sans  doute  de  même  vitesse ,  toutefois  à  cause 
que  fiiiest  plus  pesante  que  C ,  elle  est  beaucoup 
plus  arrêtée  par  les  inégalités  du  plan  sur  lequel 
elles  roulent  ;  et  ce  sont  ces  inégalités  qui  arrêtent 
la  boule  B,  et  qui  ne  sont  pas  capables  d arrêter 
la  boule  C  :  même  encore  que  ces  deux  boules  lus- 
sent de  même  grosseur,  celle  de  devant  pourvoit 
aller  plus  vite  que  l'autre ,  car  toutes  les  inégalités 
du  plan  qui  lui  résistent,  résistent  aussi  à  celle 

■  «  Je  'VOUS  anurt  que  M,  Picot  ne  va  poi/tt  en  Perse ,  et  qnU  m'en  a. 
eu  aucune  pensée.  *■ 
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qui  la  suit,  et  elles  emploient  conjointement  leurs 
forces  pour  les  surmonter;  mais  ce  qui  résiste  k  la 
suivante  n'empêche  point  pour  cela  la  précédente, 
qui  pour  ce  sujet  se  peut  éloigner  d'elle  inconti- 
nent. 

Les  enfants  en  remuant  les  jambes  montent  sur 
les  chevaux  y  à  cause  que  ce  remuement  leur  aide 
à  remuer  les  côtes  et  les  muscles  de  la  poitrine ,  par 
l'aide  desquels  ils  se  glissent  sur  le  dos  du  cheval, 
mais  non  pas  parcequ'ils  battent  l'air  avec  les  jam- 
bes. Je  ne  trouve  rien  de  plus  en  vos  lettres  & 
quoi  je  puisse  répondre,  car  pour  la  descente  des 
eaux  je  ne  m'en  suis  pas  encore  éclairci  moi-même, 
et  c'est  tme  étude  que  je  veux  faire  à  la  première 
occasion.  Je  suis',  etc. 
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A.  MONSIEUR  ***'. 

(  Lettre  90  du  tome  II.  ) 

Monsieur, 

Je  vous  suis  très  obligé  du  souvenir  qull  vous 
plaît  avoir  de  moi ,  et  je  tiens  à  honneur  que  vous 
vouliez  savoir  mon  opinion  touchant  Téducation 
de  M.  votre  fils.  Le  désir  que  j'aurois  de  vous  pou- 
voir rendre  quelque  service  en  sa  personne  m'em- 
pécheroit  de  vous  dissuader  de  l'envoyer  en  ces 
quartiers,  si  je  pensois  que  le  dessein  que  vons 
avez  touchant  ses  études  s'y  pût  ajccomplir  ;  mais 

'  «  La  90'  est  de  M.  Descartes  i  on  de  ses  amis  de  Toars  on  de  &cbixs  . 
poisqa'il  dit  que  l'air  de  La  Flèche  est  voisin  de  celai  k  qui  il  écrit.  Cette 
lettre  ne  peut  être  écrite  tirant  la  fin  de  mars  1641 ,  pnisqae  Dcacaries  t 
dit  :  JTai  logé  à  Lejde^  etc.  Or,  par  la  40'  des  maniueriis  de  Ijàm, 
datée  da  3i  mars  1641 ,  Descartes  quitta  cette  maison  an  noôs  d'anil . 
pour  aller  loger  i  Eyndegeest  ;  il  est  donc  consUnt  qne  cette  lettK  n'est 
pas  écrite  avant  la  fin  de  mars  164 1  ;  elle  ne  peut  non  pins  ètte  r«cadcr 
dans  l'année  1 649  »  pnisqn'il  dit  qn'il  n'y  a  qne  quatre  on  cinq  ans  que  s^ot 
faite  l'érection  de  l'unÎTershé  d'Utrecht ,  qni ,  par  la  preadcre  pamt  à» 
Narratio  histonea,»*nt  faite  l'an  x636  ;  donc  on  peut  fixer  cette  lettre  an 
mois  d'août  1641.  Ajoutez  encore  qn'il  fait  l'âoye  de  M.  Leroy ,  et  3  est 
constant  que  c'a  été  durant  1641  et  1641  qu'a  été  la  plua  grande  ui 
entre  Descartes  et  M.  Lerov.  - 
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la  philosophie  ne  s'enseigne  ici  que  très  mal;  les 
professeurs  n'y  font  que  discourir  une  heure  le 
jour,  environ  la  moitié  de  Tannée,  sans  dicter  ja* 
mais  aucuns  écrits,  ni  achever  le  coiirs  en  aucun 
temps  déterminé,  en  sorte  que  ceux  qui  en  veulent 
tant  soit  peu  savoir   sont  contraints  de  se  faire 
instruire  en  particulier  par  quelque  maître ,  ainsi 
qu'on  &it  en  France  pour  le  droit  lorsqu'on  veut 
entrer  en  office.  Or,  encore  que  mon  opinion  ne  soit 
pas  que  toutes  les  choses  qu'on  enseigne  en  philo- 
sophie soient  aussi  vraies  que  l'Évangile,  toutefois, 
à  cause  qu'elle  a  la  clef  des  autres  sciences ,  je  crois 
qu'il  est  très  utile  d'en  avoir  étudié  le  cours  entier, 
en  la  fsiçon  qu'il  s'enseigne  dans  les  écoles  des  je* 
suites,  avant  qu'on  entreprenne  d'élever  son  esprit 
au-dessus  de  la  pédanterie  pour  se  faire  savant  en 
la  bonne  sorte.  Et  je  dois  rendre  cet  honneur  à  mes 
maîtres ,  que  de  dire  qu'il  n'y  a  lieu  au  monde  où 
je  juge  qu'elle  s'enseigne  mieux  qu'à  La  Flèche.  Ou- 
tre que  c'est ,  ce  me  semble ,  un  grand  changement 
pour  la  première  sortie  de  la  maison,  que  de  pas- 
ser tout  d'un  coup  en  un  pays  différent  de  langue, 
de  façons  de  vivre  et  de  religion,  au  lieu  que  l'air 
fie  La  Flèche  est  voisin  du  vôtre  ;  et  à  cause  qu'il  y  va 
quantité  de  jeunes  gens  de  tous  les  quartiers  de 
la  France,  ils  y  font  un  certain  mélange  d'humeurs, 
par  la  conversation  les  uns  des  autres,  qui  leur 

apprend  quasi  la  même  chose  que  s'ils  voyageoicnt  ; 
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et  enfin  l'égalité  que  les  jésuites  mettent  entre 
eux ,.  en  ne  traitant  guère  d  autre  façon  les  plus 
relevés  que  les  moindres ,  est  une  invention  extrê- 
mement bonne  pour  leur  ôter  la  tendresse  et  les 
autres  défauts  qu'ils  peuvent  avoir  acquis  par  la 
coutume  d'être  chéris  dans  les  maisons  de  leurs  pa- 
rents. Mais,  monsieur,  j'appréhende  que  la  trop 
bonne  opinion  que  vous  m'avez  £iit  avoir  de  moi- 
même,  en  prenant  la  peine  de  me  demander  mon 
avjis,  ne-  m'ait  donné  occasion  de  vous  récrire  plus 
librement  que  je  ne  devois;  c'est  pourquoi  je  o  y 
ose  rien  ajouter,  sinon  que  si  M.  votre  61s  vient 
en  ces  quartiers ,  je  le  servirai  en  tout  ce  qui  me  sera 
'possible.  J'ai  logé  à  Leyde  en  une  maison  où  il 
pourroit  être  assez  bien  pour  la  nourriture  ;  mais 
pour  les  études,  je  crois  qu'il  seroit  beaucoup 
mieux  à  Utrecht,  car  c'est  une  université  qui^  nê- 
tant  érigée  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  n  a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  corrompre  ^  et  il  y  a  un 
professeur ,  appelé  M.  le  Boy,  qui  m'est  intime  ami. 
et  qui,  selon  mon  jugement,  vaut  plus  que  tous 
ceux  de  Leyde.  Je  suis ,  etCc 
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A  M.  REGIUS'. 

(Lettre  86  dtt  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'ai  reçu  vos  thèses,  et  je  vous  en  fais  mon  re- 
mercîment  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  m'y  plùL 
Ce  que  vous  y  dites  de  l'action  et  de  la  passion  ne 
me  paroit  point  faire  de  dif&culté,  pourvu  que  l'on 
comprenne  bien  ce  que  signifient  ces  noms  :  c'est*» 
à-dire  que  dans  les  choses  corporelles  toute  action 
et  passion  consistent  dans  ie  seu,l  o^ouven^nt  lo* 
cal,  et  ou  l'appelle  action  lorsque  ce  mouvement 
est  considéré  dans  le  moteur,  et  passion  lorsqu'il 
est  considéré  dans  la  chose  qui  est  mue  ;  d'où  il 
s'ensuit  aussi  que,  lorsque  ces  noms  sont  appliqué»; 
à  des  choses  immatérielles,  il  faut  considérer  eu  ellç, 
quelque  chose  d'analogue  au  mouvement,  et  qu'il 
faut  appeler  action  celle  qui  est  de  la  part  du  moteur, 
telle  qu'est  la  volitioa  dans  lame,  et  passion  de  la 
part  de  la  chose  mue,  comme  riuteliection  et  la 
vision  dans  la  même  âme.  Quant  à  ceux  qui  croient 

'  "  r<«t  fTùbi  If ttiTft  AHÎvBntM  f »nt  êt^  ^h^!i  états  }r  mni^  tie  nor^tnlirr. 
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qu'il  faut  donner  le  nom  d'action  à  la  perception  « 
ils  semblent  prendre  le  nom  d'action  pour  toute 
puissance  réelle ,  et  celui  de  passion  pour  la  seule 
négation  de  puissance  ;  car  comme  ils  croient  que 
la  perception  est  une  action,  ils  ne  feroient  pas 
aussi  difficulté  de  dire  que  la  réception  du  mouTe- 
ment  dans  le  corps  dur ,  ou  la  force  par  laqudie 
il  reçoit  le  mouvement  des  autres  corps,  est  une 
action ,  ce  qui  ne  peut  pas  se  dire,  parceque  la  pas- 
sion qui  est  corrélative  à  cette  action  seroit  dans 
le  moteur,  et  l'action  dans  la  chose  mue.  A  l'égarcl 
de  ceux  qui  disent  que  toute  action  peut  être  ôtèe 
de  l'agent,  ils  ne  se  trompent  pas,  si  par  action 
ils  entendent  le  seul  mouvement,  sans   vouloir 
comprendre  sous  le  nom  d'action  toute  force  telle 
qu'est  la  longueur,  la  largeur,  la  profondeur  et  h 
force  de  recevoir  toutes  sortes  de  figures  et  de 
mouvements;  car  ces  choses  ne  peuvent  non  plus 
être  ôtées  de  la  matière  ou  de  la  quantité ,  que  la 
pensée  le  peut  être  de  Tâme.  Dans  les  papiers  que 
vouê  m'avez  envoyés  y  page  2 ,  ligne  7 ,  sur  ces  mots, 
et  surtout  du  cœur,  il  pàroît  y  avoir  quelque  erreur 
de  copiste ,  car  les  parties  ne  sont  pas  pressées  par 
le  cœur,  mais  le  sang  envoyé  au  foie  des  autre> 
parties  et  surtout  du  cœur  facilite  la  coction.  Je  no 
comprends  pas  aussi  ce  qui  suit  sur  cette  double 
ligature,  et  alternativement  dissolue  à  la  page  4- 
à  moins  que  vous  ne  fassiez  rexpérience  du  ccetir 
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qu'on  peut  enfler  avec  des  soufBets,  je  ne  vous  con* 
seille  pas  de  mettre  cela,  car  je  crains  que  le  cœur 
étant  arraché  et  froid  ne  devienne  si  roide ,  qu'il 
ne  soit  pas  possible  de  l'enfler  ainsi  ;  mais  l'expé- 
rience est  facile  à  faire ,  et  si  elle  réussit ,  vous  la 
mettrez  comme  certaine,  sans  vous  servir  de  ces 
expressions ,  je  juge  y  il  me  semble  que  ceia  eei  ain$i. 
J'omettrois ,  si  j'étois  à  votre  place ,  ce  que  vou9 
dites  page  5  de  l'aimant,  car  ces  chosesr  ne  sont  pas 
encore  bien  certaines,  non  plus  que  celles  de  la 
page  6,  touchant  les  jumeaux  et  la  ressemblance 
du  sexe.  Adieu,  monsieur,  aimez-moi  toujours  un 
peu ,  et  faites  bien  mes  compliments  à  nos  amis 
communs. 


A  M.   REGIUS. 


Lettre  87  du  tome  l.  Version. } 


Monsieur, 

J^ai  lu  fort  rapidement  tout  ce  que  vous  m'aviez 
ordonné  de  lire ,  c'est-à-dire  une  partie  du  pre- 
aiier  cahier ,  et  une  partie  du  second ,  et  les  cinq 
autres  tout  entiers.  Je  n'approuve  point  ce  que 
vous  dites  dans  votre  premier  cahier  touchant  les 
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chose»  astrÎDgeates  >  celles  qui  épaississeot  et  les 
narcotiques  ;  car  vous  donnez  comme  universelle 
une  matière  particuUère  dont  une  chose  peut  ar- 
river ,  quoiqu'on  puisse  imaginer  plusieurs  autres 
nianières  qui  probablement  peuvent  produire  le 
même  effet.  Dans  le  second  vous  dites  que  Tidio- 
pathie  est  une  maladie  subsistante  par^le-méme; 
l'aimerois  mieux  dire  qu'elle  ne  dépend  point  d^une 
autre ,  de  peur  qu'il  ne  prenne  £uitaisie  à  quelque 
philosophe  de  conclure  que  vous  fiutes  les  mala- 
dies des  substances.  Je  vais  vous  dire  en  deux  mots 
ce  que  je  pense  des  fièvres,  afin  que  ma  lettre  oon- 
tienne  quelque  chose ,  car  je  ne  parlerai  presque 

pas  du  reste.  La  fièvre  est  donc (Le  reste  ne  u 

trouve  point.) 

Si  M\  JRegius  veut  agir  en  galant  homme  ,  H  aura 
la  bonté  d'y  suppléer  ,  en  nous  renvoyant  ce  qu'il  a 
devers  lui.  (Note  de  Clerselier.) 
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A  M.  BE6IUS. 

(Lettre  88  du  tome  I.  Veraion.  ) 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  laquelle  vous  me  pro- 
posez deux  difficultés  sur  ce  que  je  vous  avois  écrit 
touchant  les  fièvres.  Dans  la  première  vous  de- 
mandez pourquoi  J'ai  dit  que  la  cause  des  accès  des 
fièvres  réglées  vient  presque  toujours  de  la  ma- 
tière^ qui  a  besoin  de  se  mûrir  en  quelque  façon  avant 
de  se  pouvoir  mêler  au  sang ,  et  que  les  accès  de  celles 
qui  ne  sont  pas  réglées  proviennent  d'une  matière  qui, 
se  logeant  dans  quelque  cavité  ^  gonfle  tellement  tes 
parties,  qu'elle  oblige  les  pores  de  s'ouvrir.  Il  ne  vous 
sera  pas  difficile  de  comprendre  tout  cela ,  si  vous 
faites  attention  qu'il  n'y  a  point  de  raison  qui 
montre  que  ces  cavités  puissent  être  assez  grandes 
et  qu'il  s'y  amasse  assez  de  matière  pour  qu'elle  se 
vide  régulièrement  dans  tous  les  hommes  ou  cha* 
que  jour,  ou  de  deux  jours  l'un,  ou  de  quatre 
jours  l'un;  mais  qu'il  y  en  a  une  qui  nous  fait 
voir  pourquoi  certaine  humeur  a  besoin  d'un  jour 
pour  se  mûrir,  une  autre  de  deux,  et  une  troisième 
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de  trois.  Quant  à  la  seconde  question ,  pourquoi  U$ 
pores  étant  ouverts ,  toute  la  matière  ou  du  moins 
presque  toute  la  matière  se  purge  ,  vous  en  trouve- 
rez facilement  IsC  solution  en  remarquant  qu'il  est 
beaucoup  plus  difficile  d'ouvrir  des  pores  entière- 
ment fermés,  que  d'empêcher  qu'ils  se  referment 
quand  une  fois  ils  ont  été  ouverts ,  en  sorte  qu'une 
assez  grande  abondance  de  matière  doit  s'écouler 
avant  qu'ils  soient  fermés  :  elle  doit  même  s'écouler 
presque  toute,  lorsqu'il  n'y  a  d'autre  cavité  qiie 
celle  qui  est  formée  par  le  concours  de  cette  ma- 
tière qui  dilate  par  force  les  parties  ,  parceque  les 
parties  dilatées  doivent  retourner  à  leur  sitiiatioD 
naturelle  avant  que  les  pores  soient  fermés.  Que  s'il 
y  a  une  cavité  produite  par  quelque  humeur  qui 
aura  rongé  les  parties,  j'avoue  qu'après  l'expurga- 
tion elle  demeure  pleine  de  matière  corrompue , 
en  sorte  que  quand  les  pores  sont  ouverts ,  il  n'y  a 
que  la  partie  surabondante  et  qui  pousse  les  côtés 
de  la  cavité  qui  sorte ,  qui  peut  être  seulement  la 
dixième  ou  la  vingtième  partie  de  ta  matière  con- 
tenue dans  cette  cavité;  mais  comme  il  n'y  a  que 
cette  partie  surabondante  qui  allume  l'accès  de  la 
fièvre ,  il  me  semble  par  conséquent  qu'on  doive 
la  compter  seule  :  ainsi  il  est  toujours  vrai  que 
toute  la  matière  de  la  fièvre  se  purge  dans  chaque 
accès*  Quant  à  la  gangrène ,  quoique  la  circulation 
du  sang  arrêtée  en  quelque  partie  puisse  être  quel- 
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quefois  sa  cause  éloignée,  sa  cause  prochaine  est 
seulement  une  corruption  ou  pourriture  de  la  partie 
qui  peut  provenir  d'autres  causes  que  de  la  circu- 
lation qui  a  été  arrêtée ,  laquelle  corruption  étant 
déjà  formée  peut  empêcher  la  circulation.  Ce  que 
vous  dites  de  la  palpitation  ne  me  satisfait  point, 
et  je  crois  qu'elle  peut  avoir  tant  de. différentes 
causes ,  que  je  n'oserois  entreprendre  d'en  faire  ici 
rénumération.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  ex- 
créments sortent  plus  difficilement  par  les  cheveux 
coupés  que  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  ces  ex- 
créments doivent  même  sortir  plus  facilement,  à 
moins  que  les  cheveux  ne  fussent  arrachés  jusqu  a 
la  racine,  et  que  les  pores  par  lesquels  ils  seroient 
sortis  ne  fussent  entièrement  bouchés.  Plusieurs 
personnes  sentent  des  maux  de  tête  lorsqu'ils  ont 
les  ciieveux  fort  longs.  Le  remède  est  de  les  couper. 
Je  crois  que  la  cause  pourquoi  les  cheveux  coupés 
croissent,  est  que  les  excréments  sortent  en  plus 
grande  abondance  dans  le  bout  des  cheveux  coupés; 
Texpérience  confirme  encore  cela,  parcequ'ils  re- 
viennent plus  longs  que  si  on  ne  les  avoit  jamais 
coupés,  parceque  la  grande  abondance  dexcré* 
mentsqui  passent  par  leurs  racines  les  fait  devenir 
plus  grands.  Enfin,  je  ne  crois  pas  que  la  convulsion 
arrive  à  cause  de  l'épaisseur  des  tunicpies,  mais  seu- 
lement parceque  certaines  petites  valvules  qui  sont 
dans  les  petits  tuyaux  des  nerfs  s'ouvrent  et  se  fer* 
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roit  jamais  résoudre  dans  tout  le  cours  de  sa  yie. 
Quand ,  de  ce  que  le  sang  peut  sauter  des  veines 
dans  le  cœur,  il  infère  de  là  que  les  veines  doi- 
vent donc  battre ,  il  se  joue  sur  l'équivoque  du  mot 
insilirey  sauter ,  comme  si  vous  disiez  que  le  sang 
saute  dans  les  veines  ;  lorsqu'il  remarque  quelque 
différence  dans  la  comparaison  d'une  vessie  enflée, 
comme  qu'elle  est  dans  un  état  violent,  et  qu'elle 
se  désenfle  aussitôt  qu'on  ôte  la  bouche  de  dessus 
l'ouverture,  il  ne  gagne  rien  à  cela,  parceque  tonte 
comparaison  cloche  :  comme  lorsqu'il  veut  expli- 
quer l'action  par  laquelle  le  sang  est  chassé  conti- 
nuellement par  une  autre  raison  que  par  la  con- 
traction naturelle  des  veines  ;  car  de  dire  que  ces 
fibres  resserrent  les  vaisseaux,  ou  que  les  veines  se 
contractent ,  c'est  précisément  la  même  chose.  Je 
parcourrois  le  reste  de  même ,  mais  vous  êtes  en 
état  de  le  faire  mieux  que  moi ,  et  vous  y  avez  déjà 
répondu  en  partie  dans  vos  thèses,  dans  lesquelles 
vous  ajoutez  pourtant  un  corollaire  sur  le  flux  el 
reflux  de  la  mer ,  que  je  n'approuve  pas  ;  car  vous 
n'expliquez  pas  assez  la  chose  pour  la  rendre  in- 
telligible ni  même  probable,  ce  que  plusieurs  per- 
sonnes  trouvent  aussi  à  redire  dans  plusieurs  au- 
tres propositions  que  vous  avez  avancées  de  la 
même  manière.  Ceux  qui  disent  que  le  mouvement 
du  cœur  est  animal,  ne  disent  pas  davantage  que 
s'ils  avouoient  bonnement  qu'ils  ne  savent  point 
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la  cause  du  mouvement  du  cœur,  parcequ'ils  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  ce  mouvement  animal. 
A  l'égard  des  parties  dds  anguilles  qui  se  remuent 
après  avoir  été  coupées,  il  n'y  en  a  point  d'autre 
cause  que  celle  qui  fait  battre  la  pointe  du  cœur 
((uand  elle  est  aussi  coupée,  et  la  même  qui  fait 
que  des  cordes  de  boyaux  coupées  en  morceaux , 
et  conservées  dans  un  lieu  chaud  et  humide,  se 
replient  comme  des  vers  de  terre,  quoique  ce  mou- 
vement s'appelle  artificiel ,  et  le  premier  animal. 
Dans  toutes  ces  expériences ,  la  seule  et  véritable 
cause  est  la  disposition  des  parties  solides  et  le 
laouvement  des  esprits  ou  des  parties  fluides  qui 
pénètrent  les  solides.  Il  y  a  trois  mois  que  l'im- 
pression de  mes  Méditations  a  été  achevée  à  Paris; 
je  n'en  ai  pourtant  pas  encore  reçu  aucun  exem- 
plaire ,  c'est  ce  qui  me  fait  consentir  à  une  seconde 
édition  dans  ces  pays.  Je  crois  que  ce  qui  fait  que 
des  corps  unis  dans  un  tourbillon  sont  chassés  au 
centre ,  c'est  que  l'eau  même  agitée  circulai  rement 
fait  effort  pour  s'écarter  en  tout  sens ,  et  par  ce 
moyen  repousse  vers  le  centre  les  parties  étrangè- 
res qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  sa  vitesse.  Je  ' 
félicite  M.  Vander  H.  '  de  son  nouveau  consulat;  je 
le  crois  digne  d'une  dictature  perpétuelle.  Je  vous 
félicite  aussi  d'avoir  en  ce  sage  magistrat  un  si 
Hdèle  et  si  puissant  défenseur.  Adieu. 

I  m  UooUik.  > 
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AU  R.  P.  MERSENNE-. 

(  Lettre  a8  du  tome  III.  ) 

Mon  révérend  père. 

Vos  lettres  ont  été  gelées  par  les  chemins,  car 
la  date^  m'apprend  que  je  les  devois  recevoir  il  y 
a  quinze  jours,  ce  qui  est  cause  que  je  n'ai  pu  ré 
pondre  plus  tôt.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
m'écrivez  de  la  part  des  pères  jésuites,  et  vous 
verrez  en  ma  lettre  latine  de  quelle  façon  j'y  ré- 
ponds ;  mais  je  vous  prie  de  la  faire  voir  à  leur 
provincial;  et  je  voudrois  bien  qu'une  autre  fois, 
s'ils  vous  prient  derechef  de  me  faire  savoir  quel- 
que chose  de  leur  part ,  vous  le  refusassiez ,  si  ce 
n'est  qu'ils  le  missent  eux-mêmes  par  écrit ,  à  cause 
qu'ils  peuvent  mieux  désavouer  leur  parole  que 
leur  écriture  :  et  je  prévois  déjà  qu'ils  désavoue- 
ront une  partie  de  ce  que  vous  m'avez  cette  fois 
écrit  de  leur  part,  et  à  quoi  j'ai  été  obligé  de  ré- 
pondre ;  mais  n'importe ,  cela  vous  servira  d  ex- 
cuse pour  ne  vous  plus  charger  de  leurs  commis- 
sions ,  s'ils  ne  les  écrivent.  Je  vous  renvoie  la  lettre 
du  père  Bourdin,  que  j'ai  trouvée  peu  judicieuse . 

*  «  Fixeraient  a  a  décembre  1641.  » 
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mats  je  n'en  ai  pas  voulu  toucher  un  seul  mot,  à 
cause  que  vous  me  l'aviez  défendu.  Je  crois  bien 
que  son  provincial  Fa  envoyé  pour  vous  demander 
s'il  étoit  vrai  que  j'écrivisse  contre  eux,  mais  non 
pas  pour  me  menacer  des  choses  qu'ik  savent  bien 
que  je  ne  crains  pas ,  et  qui  peuvent  bien  plus  m'o- 
bliger  à  écrire  que  m'en  empêcher.  Il  est  certain 
que  j'aurois  choisi  le  Compendîum  du  père  Eus- 
tache,  comme  le  meilleur,  si  j'en  avois  voulu  ré- 
(iiter  quelqu'un;  mais  aussi  est-il  vrai  que  j'ai 
entièrement  perdu  le  dessein  de  réfuter  cette  phi  - 
losophie,  car  je  vois  qu'elle  est  si  absolument  et 
si  clairement  détruite  par  le  seul  établissement  de 
la  mienne,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'autre  réfutation  : 
mais  je  n'ai  pas  voulu  leur  en  rien  écrire,  ni  leur 
rien  promettre,  à  cause  que  je  pourrai  peut-être 
changer  de  dessein ,  s'ils  m'en  donnent  occasion.  Et 
cependant  je  vous  prie  de  ne  craindre  pour  moi 
aucune  chose  ;  car  je  vous  assure  que  si  j'ai  quelque 
intérêt  d'être  bien  avec  eux ,  ils  n'en  ont  peut-être 
pas  moins  d'être  bien  avec  moi,  et  de  ne  se  point 
opposer  à  mes  desseins  :  car  s'ils  le  faisoient,  ils 
m'obligeroient  d'examiner  quelqu'un  de  leurs 
cours ,  et  de  l'examiner  de  telle  sorte  que  ce  leur 
seroit  une  honte  k  jamais.  J'ai  feint  de  n'oser  pas 
vous  prier  de  Éaire  voir  ma  lettre  au  père  provin- 
cial, mais  je  serois  pourtant  bien  marri  qu'il  ne  la 
vit  point.  Je  suis,  etc. 

8.  \s 
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A  M.  REGIUS". 


(Lettre  91  du  tome  I.  Version.) 


Monsieur  , 

Je  vous  attendois  ces  jours  passés,  et  j'ap{Miends 
aujourd'hui  une  nouvelle ,  qui ,  bien  que  de  peu 
de  conséquence,  ne  laisse  pas  de  me  faire  eraindre 

I  «  \jk  lettre  91  da  i*'  Tolnmc  est  de  M.  Dctcartesa  M.  Rcp«s;  dlr 
n*est  point  datée,  mais  je  eroia  quVOe  est  tin  3  janvier,  car 
thèse  sontenne  par  nn  des  écoliers  de  M.  Leroy,  Voëtins  aToit 
soatenir  d*aatre«  thèses  les  2a,  aSet  24,  on  M.  Hcgins  et  M. 
étoient  nn  pen  maltraités ,  sans  être  nommés;  en  »nite  de  ces  thèses,  le» 
ennemis  de  M.  Regins  résolurent  tous  ensemble  d'aller  trouver  les  mi^gi»- 
trata,  ponr  deinander  qn*on  renfermât  le  médecin  dans  les  bot  nés  de  s» 
profession,  eiqn*on  Ini  fît  défense  d'enseigner  les  opinions  de  M.  Dcaoncs  : 
mais  les  vacances  d*hiver  étant  anrvennes,  il  felint  remettre  cda  apns  k» 
vacances;  et  c'est  durant  ces  vacances  que  M.  Dcscartca  cvojaii  voix 
M.  Leroy  :  c'est  pourquoi,  dès  le  commencement  de  cette  lettre,  P  Im 
mande  qu'il  l'a  attendu  depuis  quelques  jours ,  ce  qui  ne  piiinadt  q«r 
cette  lettre  est  écrite  vers  le  3  janvier  x^l^n,  •• 
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qu'elle  u*ait  été  la  cause  de  votre  retardement  ;  cela 
redouble  rempressement  que  j'ai  de  vous  voir  pour 
prendre  ensemble    là-dessus  de  justes  mesures. 
J'apprends  donc  que  vos  ennemis  ont  enfin  le  des- 
sus, et  qu'ils  sont  venus  à  bout  de  vous  faire  dé- 
fendre d'enseigner  mes  Principes.  Je  ne  sais  com- 
ment vous  prenez  la  choie ,  mais ,  si  vous  m'en 
croyez ,  vous  ne  ferez  qu'en  rire  et  mépriser  tout 
cela.  Vous  regarderez  la  jalousie  qu'on  fait  paroître 
contre  vous  comme  plus  glorieuse  que  tous  les  ap- 
plaudissements des  ignorants  ;  et  certes  il  n'est  pas 
surprenant  que,  dans  une  affaire  qui  se  décide  à 
la  pluralité  des  voix,  vous  n'ayez  pu  résister  avec 
le  seul  secours  de  la  vérité  et  de  quelques  uns  de 
ses  partisans  à  la  multitude  de  vos  adversaires. 
Si,  pour  toute  vengeance,  vous  prenez  le  parti  d'en 
rire  en  votre  particulier ,  de  garder  un  profond 
silence,  et  de  vous  tenir  en  repos,  j*y  donne  les 
mains.  Si  vous  voulez  vous  servir  d'autres  moyens, 
je  ne  vous  manquerai  point  au  besoin.  Je  vous 

I 

prie  cependant  de  m'apprendre  au  plus  tôt  par  let- 
tres, ou  de  vive  voix,  quelles  sont  vos  résolutions. 
\dieu  ,  aimez-moi  toujours  un  peu.  Si  vous  venez 
ne  voir ,  apportez ,  je  vous  prie ,  avec  vous  le  plus 
le  thèses  que  vous  pourrez  de  votre  adversaire, 
kdieu. 


M. 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  114  du  tome  III.) 

Mon  hévjerend  pèrb  , 

Je  vous  envoie  ma  réponse  au  révérend  père 
Gibieuf;  je  l'ai  fermée  seulement  par  bienséance , 
car  il  n'y  a  rien  que  tout  le  monde  ne  puisse  voir  ; 
et  si  vous  témoignez  avoir  envie  de  savoir  ce  que 
je  réponds  au  révéreijd  père  de  la  Barde ,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  vous  le  montre.  Pour  les  jé- 
suites, je  ne  vois  point  encore  bien  clair  en  leur 
fait.  J'ai  reçu  les  billets  du  père  Bourdin,  qui  mon- 
trent qu'ils  ne  cherchent  pas  un  accommodement, 
et,  pendant  qu'ils  n^agiront  avec  moi  que  par  lui, 
je  ne  croirai  pas  qu'ils  veuillent  la  paix  ;  aussi  ne 
suis-je  pas  résolu  de  taire  au  public  ce  qui  se  pas- 
sera entre  eux  et  moi.  Vous  pouvez  bien  leur  don- 
ner parole  que  je  n'ai  aucun  dessein  d'écrire  contre 
eux,  c'est-à-dire  d'user  d'injures  et  de  calomnie^ 
pour  tâcher  à  les  décréditer  :  mais  je  vous  prie  de 
ne  leur  pas  donner  parole  que  je  ne  prendrai  point 

«  m  Cette  lettre  est  bien  datée,  par  Borel,  le  19  janTÎer   1 64».  Tot(*' 
la  45*  des  manaicrits  de  Lahire.  >» 
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un  de  leurs  cours  de  philosophie  pour  en  montrer 
les  erreurs;  car,  au  contraire,  je  veux  bien  qu^ils 
sachent  que  je  le  ferai  si  je  le  juge  utile  à  faire  con» 
Doitre  la  vérité,  et  ils  ne  le  doivent  aucunement 
trouver  mauvais  s'ils  préfèrent  la  vérité  à  la  va** 
nité  de  vouloir  être  estimés  plus  savants  qu'ils  ne 
sont  ;  mais  j'attends  leurs  objections  pour  déter* 
miner  ce  que  j'en  ferai.  M.  de  Zuytlichem  ne  m'a 
encore  rien  envoyé  :  je  lui  écrirai  dans  quatre  ou 
cinq  jours ,  pour  le  prier  de  ne  retarder  pas  entre 
ses  mains  les  objections  des  jésuites. 

Pour  le  calcul  touchant  le  mouvement  d'une 
boule  de  mail  frappée  plusieurs  fois  de  même  force, 
vous  l'avez^ fort  bien  pris  :  car  au  premier  coup 
elle  reçoit  un  tiers  de  la  force  du  mail  ;  au  second 
un  neuvième  ;  au  tix>isième,  un  vingt-septième  ;  au 
quatrième,  un  quatre-vingt*unième,et  ainsi  à  l'in- 
fini. Vous  aviez  seulement  laissé  couler  une  er« 
reur  de  pluoùe ,  i  savoir  que  le  tiers  de  treize  est 
quatre  et  un  quart ,  au  lieu  que  c'est  quatre  et  un 
tiers ,  ce  qui  vous  avoit  empêché  de  trouver  le 
compte  juste  '. 

'  «  Je  n  ai  point  if  heure  de  reste  pour  penser  à  la  roulette  de  M.  de  Ro^ 
^rrvtd;  et  aprh  fui  en  auntir  donné  les  tangentes ,  qu'il  avoit  enfin  confessa 
•r  pouvoir  trouver,  il  auroit,  ce  me  sewMe ,  mauvaise  grâce  à  $a  vatiêer 
^a»oir  trouvé  quelque  chose  de  plus ,  et  dire  que  je  ne  sauroit  le  trouver, 
£t  c'est  à  savoir  s'il  a  rien  trouvé;  il  s'est  vaMé ^peut-être ,  afin  de  miVi* 
'■tter  à  le  chercher,  et  le  lui  apprendre.  Mais  ce  n'en  est  pas  le  m^en, 
^tem  que  je  ne  croie  pas  qne  ce  qu'il  propose  soit  difficile,  » 
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Pour  ce  que  M.  Yitus  m'objecte  touchaDt  la  ra- 
réfaction de  l'eau  quand  elle  se  change  en  va- 
peur, disant,  Sed  ei  primo  declarandum  est  unie 
talis  ille  motus  campetat  ^  et  qùœ  nécessitas  tuntam 
violentiam  iis  imprimens;  deinde  in  vacuo  vel  in 
pleno  fit  hœe  volutatio^  etc. ,  je  réponds  que  cette 
force  ou  violence  de  mouvement  est  communi- 
quée aux  parties  de  l'eau  par  la  matière  subtik . 
et  qu'elle  remplit  aussi  tout  l'espace  qu'elles  n'oc- 
cupent pas ,  et  ainsi  que  leur  mouvement  se  fait 
in  pleno.  Mais  je  ne  trouve  pas  étrange  que  ceb 
lui  semble  difficile ,  car  je  n'ai  pas  encore  assez 
expliqué  la  nature  de  cette  matière  subtile  ;  je  tâ- 
cherai de  le  faire  ci-après  en  son  lieu  ,  et  j'ai  oui 
faire  telle  estime  de  M.  Yitus  '  par  M.  d'Igby ,  que 
je  me  promets  de  l'avoir  de  mon  côté. 

L'invention  du  point  de  réflexion ,  datis  specuh, 
oeulo  et  objecto ,  est  un  problème  solide  que  Vitel- 
lion  a  résolu  avec  une  hyperbole  touchant  les  mi- 
roirs convexes ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  difficuhe 
pour  les  concaves ,  de  façon  que  cela  ne  vaut  pa^ 
la  peine  d'être  recherché  ;  et  il  y  a  plus  de  vin^ 
ans  que  je  l'ai  trouvé ,  mais  je  ne  m'en  souviens 
plus*. 

I  «  Thomas  Ànglos.  >• 

*  «  //  a  n^gé  ici  quelque  peu ,  et  après ,  gelé  guatre  on  cmq  fomn   : 
semaine  passée ,  et  le  plus  froid  fut  le  dimemehe  lo  de  janvier:  depuis 
a  fait  un  air  de  printemps^  comme  il  avoitfait  iutssi  auparavant,  ffc 
la  réponse  à  ce  que  j'ai  refu  de  'vous  en  ces  trois  'voyages.  » 
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Au  reste,  j'ai  éprouvé  ces  jours  passés  un  moyen 
de  peser  Tair  qui  m'a  assez  bien  réussi  ;  car  ayant 
une  petite  fiole  de  verre  fort  légère  et  soufflée  à 
la  lampe,  de  la  figure  que  vous  la  voyez  ici  peinte  % 
de  la  grosseur  d'une  petite  balle  de  jeu  de  paume, 
et  n'ayant  qu'une  petite  ouverture  à  passer  un 
cheveu  en  l'extrémité  de  son  bec  B ,  je  l'ai  pesée 
dans  une  balance  très  exacte ,  et  étant  froide  elle 
pesoit  78  grains  et  demi  ;  après  cela  je  l'ai  chaufiFée 
sur  des  charbons ,  puis  la  remettant  dans  la  ba- 
lance en  la  situation  qu'elle  est  ici  peinte,  c'est-à* 
dire  le  bec  en  bas,  j'ai  trouvé  qu'elle  pesoit  à 
peine  78  grains,  puis  plongeant  le  bec  B  dans  de 
l'eau,  je  l'ai  laissée  ainsi  refroidir,  et  l'air  se  con- 
densant à  mesure  qu'elle  se  refroidissoit,  il  est  en- 
tré dedans  autant  d'eau  que  la  chaleur  en  avoit 
chassé  d'air  auparavant  ;  enfin ,  la  pesant  avec  toute 
cette  eau ,  j'ai  trouvé  qu'elle  pesoit  7a  grains  et 
demi  plus  que  devant ,  d'où  je  conclus  que  l'air  qui 
en  avoit  été  chassé  par  le  feu  est  à  l'eau  qui  étoit 
rentrée  en  sa  place  comme  |  est  à  7a  ^  9  ou  bien 
comme  1  est  à  1 45 ,  mais  je  me  puis  être  trompé 
en  ceci ,  car  il  est  malaisé  d'y  être  juste  ;  seulement 
suis-je  assuré  que  ie  poids  de  l'air  est  sensible  en 
cette  feçon ,  et  j'ai  mis  ici  mon  procédé  tout  au 
long ,  afin  que  si  vous  avez  la  curiosité  d'en  faire 

•   Figure  49. 
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l'épreuve^  vous  la  puissiez  faire  toute  semblable'. 
Je  suis ,  etc. 


A  UN  R.   P.  DE  L'ORATOIRE-, 


DOCTEUR    DB   SOEBOKNB. 


(  LeUre  i  o5  du  tome  I.  ) 


MoifSIBUA  £T  RjfVIÉREirO  PÈRE, 

J'ai  assez  éprouvé  combien  vous  favorisiez  le 
désir  que  j'ai  de  faire  quelque  progrès  en  la  recher- 
che de  la  vérité ,  et  le  témoignage  que  vous  m'en 
rendez  encore  par  lettres  m'oblige  extrêmement. 
Je  suis  aussi  très  obligé  au  B.  P.  de  la  Barde  pour 
avoir  pris  la  peine  de  lire  mes  pensées  de  métaphy- 
sique, et  m'avoir  fait  la  faveur  de  les  défendre 

>  mJt  n'ai  recn  aucuns  exemplaires  de  Joiiy  et  si  "vous  lui  partiez  m 
faisiez  parler,  je  crois  qu'on  le  pourrait  avertir  que  je  Fen^pA^erois  àt 
jouir  de  mon  privilège,  puisqu'il  n'a  pas  satisfait  aux  conditions  par  les- 
quelles je  lui  ai  donné,  et  que  f  ai  par  écrit  signées  de  sa  mutin.  Mandes- 
mçi  qui  est  maintenant  général  de  VOratoire.  Je  suis  ,  etc^  » 

*  «  Point  de  donte  que  cette  lettre  ne  soit  adressée  an  P.  Gibieiif,  pc-rr 
de  rOratoire.  Elle  est  écrite  depuis  1641  ;  car  M.  Descartes  y  parie  ik 
M.  Arnanld  comme  n*étant  docteur  que  depuis  pcn ,  et  il  est  coDStaDt  qor 
M.  Arnaold  n'a  pris  le  bonnet  qu'en  164a.  *• 
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contre  ceux  qui  maccusoi^nt  de  mettre  tout  en 
doute  :  il  a  très  parfaitement  pris  mon  intention  ; 
et  si  j'avois  plusieurs  protecteurs  tels  que  vous  et 
lui ,  je  ne  douterois  point  que  mon  parti  ne  se 
rendit  bientôt  le  plus  fort;  mais  quoique  je  n'en 
aie  que  fort  peu ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup 
de  satisfaction ,  de  ce  que  ce  sont  les  plus  grands 
hommes  et  les  meilleurs  esprits  qui  goûtent  et  fa« 
vorisent  le  plus  mes  opinions.  Je  me  laisse  aisément 
persuader  que  si  le  R.  P.  G.  '  eût  vécu,  il  en  auroit 
été  des  principaux ,  et  bien  qu'il  n  y  ait  pas  long- 
temps que  M.  Arnauid  soit  docteur ,  je  ne  laisse  pas 
d'estimer  plus  son  jugement  que  celui  d'une  moi- 
tié des  anciens.  Mon  espérance  n'a  point  été  d'ob- 
tenir leur  approbation  en  corps;  j'ai  trop  bien  su 
et  prédit ,  il  y  a  long*temps,  que  mes  pensées  ne  se- 
roient  pas  au  goût  de  la  multitude ,  et  qu'où  la  plu- 
ralité des  voix  auroit  lieu ,  elles  seroient  aisément 
condamnées.  Je  n'ai  pas  aussi  désiré  tell;  des  par- 
ticuliers y  à  cause  que  je  serois  marri  qu'ils  fissent 
rien  à  mon  sujet  qui  pût  être  désagréable  à  leurs 
confrères ,  et  aussi  qu'elle  s'obtient  si  facilement 
pour  les  autres  livres,  que  j'ai  cru  que  la  cause 
pour  laquelle  on  pourroit  juger  que  je  ne  l'ai  pas 
ne  me  seroit  point  désavantageuse  ;  mais  cela  ne 
m'a  pas  empêché  d'offrir  mes  Méditations  à  votre 

•  «  OondraBd  ;  \t  P.  GiMeaf  b*0M  monk  Saint-llagioirc  qnr  !•  6  )mo 
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faculté ,  afin  de  les  faire  d'autaut  mieux  examiner, 
et  que  si  ceux  d'un  corps  si  célèbre  ne  trouvoient 
point  de  justes  raisons  pour  les  reprendre,  cela 
me  pût  assurer  des  vérités  qu'elles  contiennent. 

Pour  ce  qui  est  du  principe  par  lequel  il  me  sem- 
ble connoître  que  l'idée  que  j'ai  d'une  chose,  mk 
reddiîur  a  me  inadœguata  per  abêtraetianem  inîelUc- 
tu$j  je  ne  le  tire  que  de  ma  propre  pensée;  car 
étant  assuré  que  je  ne  puis  avoir  aucune  connois> 
sance  de  ce  qui  est  hors  de  moi  que  par  l'entre- 
mise des  idées  que  j'en  ai  en  moi ,  je  me  garde  bien 
de  rapporter  mes  jugements  immédiatement  aux 
choses ,  et  de  leur  rien  attribuer  de  positif  que  je 
ne  l'aperçoive  auparavant  en  leurs  idées  :  mais  je 
crois  aussi  que  tout  ce  qui  se  trouve  en  ces  idées 
est  nécessairement  dans  les  choses  ;  ainsi  pour  sa* 
voir  si  mon  idée  n'est  point  rendue  non  complète, 
ou  inadœguata,  par  quelque  abstraction  de  mon  es- 
prit, j'examine  seulement  si  je  ne  l'ai  point  tirée, 
non  de  quelque  sujet  plus  complet ,  mais  de  quel- 
que autre  idée  plus  complète  et  plus  parfaite  que 
j'aie  en  moi ,  et  si  je  ne  l'en  ai  point  tirée  per  aki- 
tractionem  inieltectuê,  c'est-à-dire  en  détournant 
ma  pensée  d'une  partie  de  ce  qui  est  compris  en 
cette  idée  complète,  pour  l'appliquer  d'autant 
mieux,  et  me  rendre  d'autant  plus  attentif  à  Tau- 
tre  partie,  comme  lorsque  je  considère  une  figure 
sans  penser  à  la  substance  ni  à  la  quantité  dont  elle 
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esl  figure,  je  fais  une  abstraction  d*esprit  que  je 
puis  aisément  reconnoitre  par  après ,  en  examinant 
si  je  n'ai  point  tiré  cette  idée  que  j  ai  de  la  figure 
de  quelque  autre  que  j'ai  eue  auparavant,  et  à  qui 
elle  est  tellement  jointe,  que ,  bien  qu'on  puisse 
penser  à  l'une  sans  avoir  aucune  attention  à  l'au- 
tre, on  ne  puisse  toutefois  la  nier  de  cette  autre 
lorsqu'on  pense  à  toutes  les  deux  ;  car  je  vois  clai- 
rement que  l'idée  de  la  figure  est  ainsi  jointe  à  l'idée 
de  l'extension  et  de  la  substance,  vu  qu'il  est  im- 
possible que  je  conçoive  mie  figure  en  niant  qu'elle 
ait  aucune  extension,  et  en  niant  qu'elle  soit  Tex* 
tension  d'une  substance;  mais  l'idée  d'une  sub* 
stance  étendue  et  figurée  est  complète,  à  cause  que 
je ,1a  puis  concevoir  toute  seule,  et  nier  d'elle  toutes 
les  autres  choses  dont  j'ai  des  idées.  Or  il  est ,  ce 
me  semble ,  fort  clair  que  l'idée  que  j'ai  d'une  sub- 
stance qui  pense  est  complète  en  cette  fiiçon ,  et 
que  je  n'ai  aucune  autre  idée  en  mon  esprit  qui  la 
précède  et  qui  lui  soit  tellement  jointe,  que  je  ne 
les  puisse  bien  concevoir  en  les  niant  Tune  de  l'au- 
tre; car  il  ne  peut  y  en  avoir  de  telle  en  moi  que 
je  ne  la  connoisse.  Et  enfin  ce  ne  sont  que  les  mo- 
des seuls,  dont  les  idées  sont  rendues  non  complè- 
tes par  l'abstraction  de  notre  esprit  «  lorsque  nous 
les  considérons  sans  la  chose  dont  ils  sont  modes; 
car  pour  les  substances  elles  ne  peuvent  n'être  pas 
complètes,  et  même  il  est  impossible  de  concevoir 
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aucune  de  ces  qualités  qu  on  nomme  réelles^  que 
par  cela  seul  qu'on  les  nomme  réelles,  on  ne  les 
conçoive  comme  complètes ,  ce  qui  fait  aussi  qu'on 
avoue  qu'elles  peuveùt  être  séparées  de  la  sub- 
stance, sinon  naturellement,  au  moins  surnaturel- 
liment,  ce  qui  suffît  On  dira  peut-être  que  la 
difficulté  demeure  encore ,  à  cause  que  bien  que  je 
conçoive  l'âme  et  le  corps  comme  deux  substances 
qui  peuvent  être  l'une  sans  l'autre,  je  ne  suis  pas 
toutefois  assuré  qu'elles  soient  telles  que  je  les  crois. 
Mais  il  en  faut  revenir  à  la  règle  ci-devant  posée, 
à  savoir,  que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  con* 
noissance  des  choses  que  par  les  idées  que  nous 
en  concevons,  et  que  par  conséquent  nous  n'en 
devons  juger  que  suivant  ces  idées,  et  même  pen- 
ser que  tout  ce  qui  répugne  à  ces  idées  est  abso- 
lument impossible  et  implique  contradiction.  Ainsi 
nous  n'avons  aucune  autre  raison  pour  assurer 
qu'il  n'y  a  point  de  montagne  sans  vallée,  sinon 
que  nous  voyons  que  leurs  idées  ne  peuvent  être 
complètes  quand  nous  les  considérons  l'une  sans 
l'autre,  bien  que  nous  puissions  par  abstraction 
avoir  l'idée  d'une  montagne  ou  d'un  lieu  par  le- 
quel on  monte  de  bas  en  haut,  sans  considérer 
qu'on  peut  aussi  descendre  par  le  même  de  haut 
en  bas.  Ainsi  nous  pouvons  dire  qu'il  implique  con- 
tradiction qu'il  y  ait  des  atomes  ou  des  parties  de 
matière  qui  aient  de  l'extension ,  et  toutefois  qui 
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soient  indivisibles,  à  cause  qu'on  ne  peut  avoir 
l'idée  d'aucune  extension,  sans  avoir  aussi  celle 
de  sa  moitié  ou  de  son  tiers ,  ni  par  conséquent 
sans  la  concevoir  comme  divisible  en  deux  ou  en 
trois  ;  car  de  cela  seul  que  je  considère  les  deux 
moitiés  d'une  partie  de  matière^,  tant  petite  qu'elle 
puisse  être,  comme  deux  substances  complètes,  et 
quorum  ideœ  non  redduntur  a  me  inadœquaiœ  per 
abiiraetionem  intelteeiuê ,  je  conclus  certainement 
qu'elles  sont  réellement  divisibles;  et  si  l'on  me 
disoit  que,  nonobstant  que  je  les  puisse  concevoir 
l'une  sans  l'autre ,  je  ne  sais  pas  pour  cela  si  Dieu 
ne  les  a  point  unies  ou  jointes  l'une  à  l'autre  d'un 
lien  si  étroit  qu'elles  soient  entièrement  insépa- 
rables, et  ainsi  que  je  n'ai  pas  raison  de  l'assurer , 
je  répondroisque,  de  quelque  lieu  qu'il  puisse  les 
avoir  jointes ,  je  suis  assuré  qu'il  les  peut  séparer, 
et  ainsi,  absolument  parlant,  qu'elles  peuvent 
être  séparées,  puisqu'il  m'a  donné  la  faculté  de  les 
concevoir  comme  séparées  :  et  je  dis  tout  de  même 
de  l'âme  et  du  corps,  et  généralement  de  toutes 
les  choses  dont  nous  avons  des  idées  diverses  et 
complètes;  mais  je  ne  nie  pas  pour  cela  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  dans  l'âme  ou  dans  le  corps  plusieurs 
choses  dont  je  n'ai  aucunes  idées ,  je  nie  seulement 
qu'il  y  ait  rien  qui  répugne  aux  idées  que  j'en  ai , 
car  autrement  Dieu  seroit  trompeur ,  et  nous  n'au- 
rions aucune  règle  pour  nous  assurer  de  la  vérité. 
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La  raison  pour  laquelle  je  crois  que  Fànie  pense 
toujours   est   la  même  qui   me  Ëiit   croire  que 
la  lumière  luit  toujours,  bien  qu'il  n'y  a  point 
d'yeux  qui  la  regardent;  que  la  chaleur  est  tou- 
jours chaude ,  bien  qu'on  ne  s'y  chauffe  point  ;  que 
le  corps  ou  la  substance  étendue   a  toujours  de 
l'extension,  et  généralement  que  ce  qui  constitue 
la  naturç  dHine  chose  y   est  toujours   pendant 
qu'elle  existe;  en  sorte  qu'il  me  seroit  bien  plus 
aisé  de  croire  que  l'âme  cesseroit  d'être  quand  on 
dit  qu'elle  cesse  de  penser,  que  non  pas  de  con- 
cevoir qu'elle  soit  sans  pensée.  Et  je  ne  vois  ici 
aucune  difficulté,  qu'à  cause  qu'on  juge  superflu 
de  croire  qu'elle  pense  lorsqu'il  ne  nous  en  reste 
aucun  souvenir  par  après;  mais  si  on  considère 
que  nous  avons  toutes  les  nuits  mille  pensées,  et 
même  qu'en  veillant  nous  en  avons  eu  mille  de- 
puis une  heure,  dont  il  ne  nous  reste  aucune  trace, 
et  dont  nous  ne  voyons  pas  mieux  l'utilité  que  de 
celles  que  nous  pouvons  avoir  eues  avant  que  de 
naître,  on  aura  bien  moins  de  peine  à  se  le  per- 
suader ,  qu'à  juger  qu'une  substance  dont  la  na- 
ture est  de  penser ,  puisse  exister  et  toutefois  ne 
point  penser.  Je  ne  vois  aussi  aucune  difficulté  à 
entendre  que  les  facultés  d'imaginer  et  de  sentir 
appartiennent  à  l'âme ,  à  cause  que  ce  sont  des  es- 
pèces de  pensées;  et  néanmoins  elles  n'appartien- 
nent à  l'âme  qu'en  tant  qu'elle  est  jointe  au  corps. 
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à  cause  que  ce  sont  des  espèces  de  pensées  sans 
lesquelles  on  peut  concevoir  l^me  toute  pure. 
Pour  ce  qui  est  des  animaux,  nous  coanoïssons  bien 
on  eux  des  mouveineots  semblables  à  ceux  qui  sui- 
vent de  nos  imaginations  ou  sentiments,  mais  non 
pas  pour  cela  des  imaginations  ou  sentiments;  et 
au  contraire ,  ces  mêmes  nu>uveraents  se  pouvant 
fair^aans  imagination ,  nous  avons  raison  de  croire 
que  c'est  ainsi  qu'ils  se  font  en  eux,  ainsi  que  j'es- 
père ^revoir  clairement  en  décrivant  par  le  menu 
toute  l'architecture  de  leur  corps,  et  les  causes  de 
leurs  mouvements.  Mais  je  crains  que  j.e  ne  vous 
.lie  déjà  ennuyé  par  la  longueur  de  cette  lettre  ;  je 
me  tiendrai  très  heureux  si  vous  me  continues 
l'honneur  de  votre  bienveillance  et  la  feveur  de 
votre  protection ,  comme  à  celui  qui  est,  etc. 
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A  M.  REGIUS*. 

'    (Lettre  90  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur,  /  * 

Vous  ne  pouviez  rien  mettre  de  plus  dur,  et  qui 
fut  plus  capable  de  réveiller  les  mauvaises  inteo- 
lions  de  vos  ennemis,  et  leur  fournir  des  sujets  d^ 
plainte,  que  ce  que  vous  avez  rois  dans  vos  thè- 
ses ,  que  rhomme  est  un  être  par  accident.  Je  ne 
vois  pas  de  plus  sûr  moyen  pour  corriger  cela  que 
de  dire  que  dans  votre  neuvième  thèse  vous  avez 
considéré  tout  l'homme  par  rapport  aux  parties 
qui  le  composent ,  et  que  dans  la  dixième  vous 
avez  considéré  les  parties  par  rapport  au  tout; 
que  dans  la  neuvième,  dis-je,  vous  avez  dit  que 
l'homme  est  composé  d'une  âme ,  et  d'un  corps  par 
accident,  pour  marquer  qu'on  pourroit  dire  rn 
ifuelque  façon  qu'il  étoit  accidentaire  au  corps  d'être 
uni  à  l'âme,  et  à  l'âme  d'être  upie  au  corps,  puis- 

*  «  La  thèse  dont  parle  ici  M.  Descartes  fat  soutenue  par  un  des  êooUr  - 
de  M.  Leroy,  ce  qui  ayant  excité  un  grand  bruit  dans  IXnÎTcrutr . 
H.  Leroy  en  donna  avis  à  M.  Descartes  par  une  lettre  que  noua  n'avnr* 
pas,  et  BI.  Descartes  lui  iccriTit  celle-ci  rers  le  i5  décembre  164 1 .  - 
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que  le  corps  peut  exister  sans  l'âme,  et  l'âme  sans 
le  corps  :  car  nous  appelons  accident  tout  ce  qui 
est  présent  ou  absent  sans  la  corruption  du  sujet , 
quoique  considéré  en  soi-^méme  ce  soit  peut-être 
ime  substance  9  comme  l'habit  est  accidentel  à 
l'homme;  mais  que  vous  n'avez  pas  prétendu  dire 
que  l'homme  toit  ilfl  être  par  accident,,  et  que  vous 
aviez  asse^  hit  voir  dans  votre  dixième  thèse  que 
vous  entendiez  qu'il  est  un  être  par  soi-même;  car 
vous  y  avez  dit  que  Fâme  et  le^  corps  par  rapport  à 
lui  étoient  des  substances  incomplètes,  et  dès  ià 
qu'elles  sont  Incomplètes,  il  s'ensuit  que  le  tout 
qu'ils  composent  est  un  étt^  par  soi-même  ;  et  pour 
faire  voir  que  ce  qui  est  un  être  par  soi«»méme 
peut  devenir  un  être  par  aecident ,  les  rats ,  qui  sont 
engeddi^  ou  faits  par  aedldent  dea  ordbres ,  sont 
cependant  des  êtres  {Kfr  eux-mêmes.  On  peut  mo^ 
lement  vous  objecter  qu'il  n'est  point  accidentel  au 
corps  humain  d'être  uni  à  l'âme,  mais  que  c'est 
SA  propre  natm^e  ;  parceque  le  corps  ayant  toutes 
les  dispositions  requises  pour  recevoir  l'âme,  sams 
lesquelles  il  n'est  pas  proprement  un  corps  humain, 
il  ne  se  peut  faire  ^ans  miracle  que  Tâme  ne-  lîâ 
soit  unie.  On  nous  objectera  aussi  qu'il  n'est  pas 
aoeîdentel  à  l'âmè'  d'être  jointe  au  corps,  mais  seu^ 
lement  qu'il  lui  est  accidentel  après  la  mort  d'ét«e 
séparée  du  corps ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  absolument 
nier,  de  peur  de  choquer  derechef  les  théologiens; 
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mais  cependant  il  faut  répondre  qu'on  peut  ap- 
peler  ces  deux  substances  accidentelles ,  en  ce  qiae 
ne  considérant  que  lé  corps  seul ,  nous  n'y  voyons 
rien  qui  demande  d'être  uni  à  l'âme,  et  rien  dans 
l'âme  qui  demande  d'être  uni  au  corps;  c'est  pour- 
quoi j'ai  dit  un  peu  auparavant  que  l'homme  est 
en  quelque  façon  9  et  non  abêotumeni  parlant,  un 
être  accidentel.  L'altération  simple  est  celle  qui  ne 
change  point  la  forme  du  sujet,  comme  quand  le 
bois  s'échauffe,  et  la  génération  est  celle  qui  change 
la  forme,  comme  quand  le  bois  est  consumé  par  le 
feu  ;  et  en  efifet,  quoique  l'un  ne  se  fasse  pas  d'une 
autre  manière  que  l'autre ,  il  y  a  cependant  une 
grande  différence,  soit  dans  la  manière  de  conce- 
voir, soit  dans  la  vérité  de  la  chose;  car  les  formes, 
du  moins  les  plus  parfaites,  sont  un  amas  de  plu- 
sieurs qualités  qui  ont  la  force  de  se  conserver  mu- 
tuellement ensemble  ;  mais  dans  le  bois  c'est  seu- 
lement une  chaleur  modérée  à  laquelle  il  i^toume 
de  soi-même ,  après  qu'il  s'est  échauffé  dans  le  feu; 
c'est  une  chaleur  véhémente  qu'il  conserve  tou* 
jouis  tant  qu'il  est  feu*  YfHis  ne  devez  pas  être 
Ëtché  contre  le  colique  qiv  vous,  conseilloit  d'a- 
jouter un  corollaire  pour  ex:pUquer  votre  thèse,  il 
me  paroit  qu'il  vous  donnoit  un  conseil  d'ami. 
Vous  avei;  oublié  un  mot  dans  vos  thèses  manu- 
scrites. Dans  la  dixième  thèse ,  vous  mettez  ces  mots 
toutes  U$  autres  >  et  vous  ne  dites  point  ce  que  c'est 
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Vous  voulez  dire  toutes  les  autres  qualités.  Je  n'ai 
rien  à  dire  sur  tout  le  reste,  car  je  vois  qu'elles  ne 
contiennent  presque  autre  chose  que  ce  que  vous 
avez  déjà  mis  autre  part  ;  vous  avez  raison ,  car  ce 
seroit  un  très  grand  travail  de  vouloir  inventer  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau.  Si  vous  venez  me 
voir ,  vous  me  ferez  toujours  un  très  grand  plaisir. 
Adieu. 


A  M.   REGIUS*. 

(Lettre  89  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  posséder  toute  cette  après* 
dinée  l'illustre  M.  Âl.  '  ;  il  m'a  entretenu  fort  long- 
temps des  affaires  d'Utrecht,  avec  une  bonté  et 
une  sagesse  qui  m'ont  charmé  ;  je  suis  tout-à-fail 
de  son  avis  que  vous  devez  vous  abstenir  durant 


t    m 


D*al>ord  Descaries  reçat  la  lettre  de  Leroy  do  ai  féTrier ,  •ywminft 
Pccfit  qu'il  lui  envoyoit ,  lui  en  dit  son  seniioMnt ,  et  fit  lui-même  une 
Autre  rapoase  à  ces  thèses  de  Voètins;  pendant  qa*il  travaUloit  k  eda, 
Bf  «  Leroy ,  qni  s'impaticotoit ,  récrivit  à  M.  Descartes  one  seconde  lettre, 
datée  da  a  fcTrier.  Cela  hâta  M.  Descartes,  e^drs  I<*  6  février  il  loi  ru- 
«  oj^  son  écrit  et  sa  lettre ,  qoi  font  la  89*  de  ce  i**  voltiiue.  *•  ^ 

»  m  Alpbonsna.  » 
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un  certain  temps  des  di^utes  publiques,  et  tous 
donner  bien  de  garde  d'aigrir  personne  contre  vous 
par  des  paroles  trop  dures.  Je  souhaiterois  Jbien 
aussi  que  vous  n'avançassiez  aucunes  opinions  nou- 
velles; mais  que  vous  vous  tinssiez  seulement  de 
nom  aux  anciennes ,  vous  contentant  de  donner 
des  raisoîis  nouvelles ,  ce  que  personne  ne  pourroit 
reprendre ,  et  ceux  qui  prendroient  bien  vos  mi- 
sons en  concluroient  d'eux-mêmes  ce  que  vous 
souhaitez  qu'on  entende.  Par  exemple,  sur  les  for- 
mes substantielles  et  sur  les  qualités  réelles ,  quelle 
nécessité  de  les  rejeter  ouvertement  ?  Vous  pouvez 
vous  souvenir  que  dans  mes  Météores ,  page  1 70 
de  l'édition  Françoise ,  j'ai  dit  en  termes  exprès  que 
je  ne  les  rejetois  ni  ne  les  niois  aucunement ,  mais 
seulement  que  je  ne  les  croyois  pas  nécessaires 
pour  expliquer  mes  sentiments.  Si  vous  eussiez 
tenu  cette  conduite,  aucun  de  vos  auditeurs  ne  les 
auroit  admises,  quand  il  se  seroit  aperçu  quelles 
ne  sont  d'aucun  usage ,  et  vous  ne  vous  seriez  pas 
chargé  de  l'envie  de  vos  collègues  :  mais  ce  qui  est 
fait  esk  fait  ;  le  seul  remède  que  j'y  trouve  présen- 
tement est  de  défendre  les  propositions  vraies  que 
vous  avez  avancé^  le  plus  modestement  qu'il  vous 
sera  possible  ;  et  s'il  nous  en  est  échappé  quelques 
unes  de  fausses ,  ou  qui  ne  soient  pas  assez  exactes, 
vous  les  corrigerez  sans  entêtement.  Vous  devez 
être  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  louable  à  un 
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philosophe  que  d'avouer  sincèrement  ses  erreurs. 
Par  exemple ,  lorsque  tous  dites  que  l'homme  est 
un  être  par  accident ,  je  sais  que  vous  n*entendeai 
que  tout  ce  que  les  autres  philosophes  entendent , 
savoir  qu'il  est  un  composé  de  deux  choses  réelle- 
ment distinctes  :  mais  comme  les  écoles  n*enten- 
dent  pas  ce  mot,  être  par  aeddent,  dans  le  même 
sens  y  il  est  beaucoup  mieux ,  supposé  que  vous  ne 
puissiez  pas  vous  servir  de  l'explication  que  je  vous 
avois  insinuée  dans  mes  précédentes  (  car  je  vois 
que  vous  vous  détournez  un  peu  du  sens  que  j*y 
donne,  et  que  vous  n'évitez  pas  tout-à-fait  cet  écueil 
dans  votre  dernier  écrit  ) ,  il  est ,  dis-je ,  beaucoup 
mieux  d'avouer  bonnement  que  vous  n'aviez  pas 
tout-à-Ëût  bien  compris  ce  terme  de  l'école,  que  de 
déguiser  la  chose  mal  à  propos,  et  qu'étant  d'accord 
avec  les  autres  pour  le  fond ,  vous  n'avez  été  diffé- 
rent que  pour  les  termes;  ainsi,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présentera ,  vous  devez  avouer ,  soit 
en  particulier,  soit  en  public ,  que  vous  croyez  que 
l'homme  est  cm  véritable  être  par  soi  et  non  par  acci- 
dent; et  que  l'àme  est  réellement  et  substantielle- 
ment unie  au  corps,  non  par  sa  situation  et  sa  dis* 
position  (  comme  vous  dites  dans  votre  dernier 
écrit,  ce  qui  est  encore  £iux  et  sujet  à  être  repris 
selon  moi  ),  mais  qu'elle  est,  dis-je,  unie  au  corps 
par  ime  véritable  union,  telle  que  tous  les  philo- 
sophes l'admettent ,  quoiqu'on  n'explique  point 
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quelle  est  cette  union ,  ce  que  vous  n'êtes  pas  tenu 
non  plus  de  faire.  Cependant  vous  pouvez  Texpli- 
quer,  comme  je  l'ai  fait  dans  ma  Métaphysique,  en 
disant  que  nous  percevons  que  les  sentiments  de 
douleur,  et  tous  autres  de  pareille  nature,  ne  sont 
pas  de  pures  pensées  de  Tâme  distincte  du  corps, 
mais  des  perceptions  confuses  de  cette  âme  qui 
est  réellement  unie  au  corps  :  car  si  un  ange  étott 
uni  au  corps  humain  ,  il  n'auroit  pas  les  sen- 
timents tels  que  nous,  mais  il  percevroit  seule- 
ment les  mouvements  causés  par  les  objets  exté- 
rieurs ,  et  par  là  il  seroit  différent  d'un  véritable 
homme. 

A  l'égard  de  votre  écrit,  quoique  je  ne  voie  pas 
bien  ce  que  vous  prétendez  par  là,  il  me  semble 
cependant,  pour  vous  avouer  ingénument  ma  pen- 
sée, qu'il  ne  tend  pas  à  votre  but,  et  qu'il  ne  s  ac- 
corde nullement  au  temps  présent,  car  vous  y  di- 
tes beaucoup  de  choses  assez  dures,  et  vous  nV 
expliquez  pas  assez  clairement  les  raisons  qui  peu- 
vent servir  à  la  défense  de  la  bonne  cause  ;  en  sorte 
qu'on  diroit  qu'en  Récrivant  votre  esprit  est  tombé 
dans  une  espèce  de  langueur  que  le  chagrin  ou  Fin- 
dignation  vous  ont  causée.  J'espère  que  vous  excu- 
serez la  liberté  que  je  prends;  et  comme  il  me  se- 
roit plus  difficile  de  vous  dire  ce  que  je  pense  sur 
chaque  article  de  votre  écrit,  que  de  vous  tracer 
un  modèle  semblable,  je  prendrai  ce  dei*nier  parti; 
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et  bien  que  je  sois  accablé  d'une  multitude  d'autres 
af&ires ,  je  donnerai  un  ou  deux  jours  à  ce  travail. 
Je  pense  donc  qu'il  importe  au  bien  de  vos  affai- 
res que  vous  répondiez  par  un  écrit  public  à  Tap- 
pendix  de  Yoëtius ,  parceque  si  vous  gardiez  un 
profond  silence  là-dessus,  vos  ennemis  pourroient 
peut-être  vous  insulter  comme  à  un  homme  vain- 
cu ;  mais  que  votre  réponse  soit  si  douce  et  si  mo- 
deste que  vous  n'irritiez  personne,  et  en  même 
temps  qu'elle  soit  si  solide ,  que  Yoëtius  s'aper- 
çoive qu'il  est  vaincu  par  vos  raisons,  et  qu'il 
n'ait  plus  à  l'avenir  la  démangeaison  de  vous  con- 
tredire, pour  n'être  pas  toujours  vaincu ,  et  qu'en- 
fin il  souffre  que  vous  adoucissiez  son  humeur 
sauvage. 

Je  vais  vous  donner  en  gros  le  sujet  de  la  réponse 
que  vous  devez  lui  faire ,  et  telle  que  je  la  ferois 
moi-même  si  j'étois  à  votre  place  :  je  la  mettrai 
partie  en  françois,  partie  en  latin,  selon  que  les 
termes  se  présenteront  plus  facilement  à  mon  es- 
prit, de  peur  que  si  j'écrivois  seulement  en  la- 
tin vous  ne  voulussiez  point  changer  mes  pa- 
roles, et  que  mon  style  négligé  ne  fit  méconnoitre^ 
le  votre. 
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KÉPONSE  D'HENRI  REGIUS,  etc.  A  J^'APPENDIX, 

UU  HOTBS  $Ua    l'aPFSKDIX,  KT  sua  LMS  COAOIXAIAXSOE  TaZOLOCU 
KT  DE  PHILOSOPHIE  DE  M.  GISBEET  VOETIUSy  CtC. 

Je  voudrois  après  commencer  par  une  honnête 
lettre  à  M.  Voètius,  en  laquelle  je  dirois,  qu'ayant 
vu  les  très  doctes ,  très  excellentes  et  très  subtiles 
thèses  qu'il  a  publiées  touchant  les  formes  sub- 
stantielles et  autres  matières  appartenantes  à  la 
physique,  et  qu'il  a  particulièrement  adressées 
aux  professeurs  en   médecine  et  en  philosophie 
de  cette  université ,  au  nombre  desquels  je  suis 
compris ,  j'ai  été  extrêmement  aise  de  ce  qu'un  si 
grand  homme  a  voulu  traiter  de  ces  matières, 
comme  ne  doutant  pas  qu'il  n'auroit  usé  de  toutes 
les  meilleures  raisons  qui  peuvent  se  trouva*  pour 
prouver  les  opinions  qu'il  défend ,  en  sorte  qu  a- 
près  les  siennes  il  n'en  faudroit  plus  attendre 
d'autres ,  et  même  que  je  me  suis  réjoui  de  ce  que 
la  plupart  des  opinions  qu'il  a  voulu  défendre  en 
ces  thèses  étant  entièrement  contraires  à  cdles 
que  j'ai  enseignées,  il  semble  que  c'a  été  particu- 
lièrement  à  moi  qu'il  a  adressé  sa  préface,  et  qu'il 
a  voulu  par  là  me  convier  à  lui  répondre ,  et  ainsi 
m'inviter ,  par  une  honnête  émulation ,  à  recber* 
cher  d'autant  plus  curieusement  la  vérité  ;  quf 
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je  m'estime  bien  glorieux  de  ce  qu'il  m'a  voulu 
faire  cet  honneur;  que  je  ne  puis  manquer  tie  tirer 
de  Tavantage  de  cette  attaque ,  à  cause  que  ce  me 
sera  même  de  la  gloire  si  je  i^iis  vaincu  par  un  si 
fort  adversaire;  que  je  lui  en  rends  grâces  très 
affectueusement,  et  mets   cela  au  nombre  des 
grâces  que  je  lui  ai ,  et  que  je  reconnois  être  très 
grandes.  Hic  fuse  cammemararem^  quomodomêjià* 
verii ,  in  profesêione  acquirendo ,  quomodo  mihi  pa* 
ironu$9  mihi  fautar,  mihi  adjuîor  $emper  fuerii,  etc. 
Je  m'iiendrois  ici  $ur  l* obligation  quê  j$  lui  ai  de 
ma  chaire  de  professeur,  avec  quelle  bonté  il  m'a 
toujours  servi  de  patron  et  d'aide,  etc«;  enfin  «  que 
je  n'aurois  pas  manqué  de  répondre  â  ses  thèses  ^ 
et  de  &ire  comme  lui  des  disputes  publiques  sof 
ces  matières ,  si  je  pourois  espérer  une  aodîenee 
aussi  ^vocable  et  aossi  tranquille;  n»aîs  qu'il  a 
en  cda  beaucoup  d'avantage  par-dessus  tw>\^  k 
cause  que  le  respect  et  la  vénération  quV>n   a 
pour  loi  ,  non  seulement  à  cause  de  ^es  qualités 
de  recteur  et  «le  ministre,  mais  beaucoup  pim 
à  cause  de  sa  jgrande  p%«^,  de  soo  îneoyop^ïrable 
doctrine,  et  de  lootes  se»  autres  excellent^*^  qria^ 
lités,  est  capable  de  retenir  les  p'r»  insolents  ^ 
et  «fcmpecber  qu'ils  ne  Cessent  ancnn  désordM 
aux  liens  ou  il  préside,  aa  liea  qne  Piifj/tM  pM 
le  ■fini»  respect  pour  moi,  deirc  ovi  trots  Iripr^nn 
que  qTu»lqiie  ennemi  M\r:k  enw«>yés  ^  mif%  dfSjp^kf^ 
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seront  suffisants  pour  les  troubler;  et ,  ayant 
éprouvé  cette  fortune  en  mes  dernières ,  je  croîs 
m'abaisser  trop ,  et  ne  pas  assez  conserTcr  la  di- 
gnité du  lieu  que  sotre  très  sage  m  agistrat  m'a 
fait  l'honneur  de  vouloir  que  j'occupasse  en  cette 
académie,  si  je  m'y  opposois  dorénavant  :  non 
pas  que  je  sois  fâché  pour  cela,  ni  que  je  pense 
devoir  aucunement  être  honteux  de  ce  qui  s'est 
passé  ;  car,  au  contraire,  ces  faiseurs  de  bruit  ayant 
toujours  interrompu  mes  réponses  avant  que  de 
les  avoir  pu  entendre,  il  a  été  très  aisé  k  remar- 
quer que  nous  n'avons  point  donné  occasion  à 
leur  insolence  par  nos  fautes,  mais  qu'ils  étoient 
venus  à  nos  disputes  tout  à  dessein  de  les  trou- 
bler ,  et  d'empêcher  que  nous  ne  puissions  avoir 
le  temps  de  faire  bien  entendre  nos  raisons;  et 
l'on  ne  peut  juger  de  là  autre  chose,  sinon  que 
mes  ennemis ,  se  servant  d'un  moyen  si  séditieux 
et  si  injuste,  ont  témoigné  qu'ils  ne  cherchent 
point  la  vérité ,  et  qu'ils  n'espèrent  pas  que  leurs 
raisons  soient  si  fortes  que  les  miennes,  puis- 
qu'ils ne  veulent  pas  qu'on  les  entende.  Et  quand 
on  ne  sauroit  pas  que  ces  troubles  m'auroient  été 
procurés  par  l'artifice  d'aucuns  ennemis,  $ed  a 
sola  Juvenum  aliquot  lascivia  y  mais  encore  par  la 
pétulance  de  quelques  Jeunes  gens ,  on  sait  bien  que 
les  meilleures  choses  étant  exposées  au  public 
sont  aussi  souvent  sujettes  à   cette  fortune  que 


les  pfaas  WÊau%jises  et  ks  pltis  imperliu^ites.  Aussi 
of»  ckMl  autrefois  fort  attentif  aux  badiueries  d'uu 
àt  corde^  Là  où  ceux  qui  représeutoieut 
tRs  belle  et  très  êlégamte  coméilie  (le  Tê- 
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étoient  chassés  du  théâtre  par  de  tels  bat* 
de  mains;  ainsi ,  etc.   Ces  raisons  donc 
raison   de  publier  plutôt  cette  ré* 
poase  que  de  faire  des  thèses >  joint  atissi  qu\>n 
peut  mieux  trouver  la  vérité  en  examinant  à  loisir 
et  de  sang-froid  deux  écrits  opposés  sur  un  même 
sujet  9  que  non  pas  en  la  chaleur  de  la  dispute  « 
où  I  on  n  a  pas  assez  de  temps  pour  peser  les  mi- 
s<Mis  de  part  et  d'autre,  et  où  lu  honte  de  paruitix> 
▼aîncn ,  si  les  nôtres  étoient  les  plus  (bibles,  nous 
en  ôte  souvent  la  volonté.  C  est  pourquoi  je  le 
supplie  de  la  recevoir  en  bonne  {mrt,  comme  ne 
rayant  £ût  que  pour  lui  plaire  ,  et  lui  témoigner 
que  je  ne  suis  pas  si  négligent  que  de  manquer 
de  satisÊûre  i  Thonnête  semonce  qu'il  m*a  faite 
par  ses  thèses ,  de  faire  voir  au  public  les  raisons 
que  j'ai  pour  soutenir  les  raisons  qu'il  a  impu- 
gnées,  et  c'est  pour  le  bien  général  iotîu$  r$i  lit^ 
ierariœ,  de  Ui  république  de$  lettres,  et  particu- 
lièrement pour  le  bien  et  la  gloire  do  cette  uni- 
versité; et  que  je  l'annoncerai  et  estimerai,   ni 
faironum  ,    fautarem  amici$$imwn ,   etc.  ,   comme 
un  patron  et  un  protecteur  tréi  zélé,   etc.  f^ak- 
Adieu. 
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Après  une  lettre  de  cet  argumeut,  je  ferois  iin- 
primer  : 

Domini  Gisberti  prœfatiuncula  ad  doctis$imum , 
expertitsimum  medieum ,  etc. ,  usque  ad  ihesim  fri" 
vfiaïïi» 

Petite  préface  de  M.  Gisbert  VoêtiuSy  à  M 

très  docte ,  très  expérimenté  médecin ,  etc. ,  jusqu'à 
la  première  thèee. 

ftIÈVONSB   A   LA    PKSPACE. 

Que  je  loue  si  grandement  sa  civilité  et  sa  cour- 
toisie, de  ce  que,  nonobstant  le  pouvoir  que  sa 
théologie ,  qui  est  la  principale  science,  lui  donne 
sur  toutes  les  autres ,  et  celui  que  sa  qualité 
de  recteur  lui  donne  particulièrement  en  cette 
académie ,  il  n'a  pas  voulu  traiter  de  matière  de 
physique  sans  user  de  quelques  excuses  envers 
les  professeurs  en  philosophie  et  en  médecine; 
que  je  suis  fort  d'accord  avec  lui  de  ce  qu'il  blâme 
les  adolescentes  qui  vix  démentis  phibsophiœ  imbuti 
absque  evidenti  et  valida  demonstrationum  evidione 
omnium  scholarum  philosaphiam  exsibitani  ante- 
quam  terminas  ejus  intellexerint ,  eorumque  mh 
tione  destitutij  auctores  superiorum  faeultaîum  sine 
fructu  legant,  lectwnesque  et  disputationes  tanquam 
mutœ  personœ  aut  statuœ  Dedaleœ  audire  eogantur. 
Que  je  blâme  ces  jeunes  gens  qui ,  à  peine  instruits 
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des  premier»  élément»  de  ia  philosophie,  et  dettitué» 
Je  cette  conviction  que  donne  à  l'esprit  l'évidence 
ei  la  force  de»  démonstrations  j  siéent  tout  ee  qui  est 
de  la  philosophie  de  l'école  avant  d'en  avoir  compris 
tel  termes,  et  qui,  privés  de  la  eonnoissance  de  ces 
choses  ,  se  voient  data  la  nécessité  de  lire  sans  fruit 
les  auteurs  qui  traitent  des  sciences  supérieures ,  et 
se  voient  réduits  à  écouter  les  leçons  et  les  disputes 
qu'on  y  fait  comme  des  personnes  muettes  et  comme 
des  statues  de  Dédale.  Sed  quia  valde  diligenter  ip- 
toi  hoe  in  exordio  admonet,  ne  tam  faciliter  id  agant. 
Mais  ie  soin  qu'il  prend  de  les  anertir  dans  son 
exorde  de  se  préeaalionner  contre  ces  erreurs  ;  et 
comme  si  c'étoit  une  6iute  fort  ordinaire  ,  laquelle 
toutefois  a  été  inconnue  jusqu'à  présent,  non  im- 
merito  susptcor  hoe  de  toits  auditoribas  meis  tntelligi; 
j'entre  dans  des  soupçons  légitimes  que  vous  ne  par- 
\tz  ici  que  de  ceux  qui  prennent  mes  leçons  ;  car 
j'ai  déjà  su  que  quelques  uns  étant  jaloux  de  voir 
les  grands  progrès  que  mes  auditeiips  faisoient  en 
peti  de  temps,  ont  tâché  de  déciirr' nui  lii.on  d'en- 
seigner, en  disant  que  je  né^Iigeois  de  leur  ex- 
pliquer les  termes  de  la  Philosophie,  et  ainsi  que 
je  les  laissois  incapables  d'entciulre  les  livmt  et 
les  autres  professeurs;  et  qu.'  ii-  nr  leur  appre- 
nds que  certaines  subtilités  donr  Ki  cnnnoissnnce 
leur  donnoit  après  cela  tant  .le  présomption, 
<iu1îs  osoient  se  moquer  des  opinions  communes; 
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et  pour  ce  sujet  me  persuadent  que  M.  Yoëtîus 
(  ou  rector  magnificus,  ou  recteur  magnifique,  eU.; 
donnez-lui  les  titres  les  plus  obligeants  et  les  plus 
avantageux  que  vous  pourrez),  ayant  été  averti  de 
cette  calomnie,  en  a  voulu  toucher  un  mot  ici 
en  passant,  afin  de  me  donner  occasion  de  m'en 
purger;  ce  que  je  ferai  £sicilement ,  en  faisant  voir 
que  je  ne  manque  pas  d  expliquer  tous  les  termes 
de  ma  profession ,  lorsque  les  occasions  s'en  pre* 
sentent ,  bien  que  j'aie  encore  plus  de  soin  d'expli- 
quer les  choses  ;  et  je  veux  bien  confesser  que 
d'autant  que  je  me  sers  de  raisons  qui  sont  très 
évidentes  et  très  intelligibles  à  ceux  qui  ont  seu- 
lement le  sens  commun,  je  n'ai  pas  besoin  de 
beaucoup  de  termes  étrangers  pour  les  £ûre  en- 
tendre; et  ainsi ,  qu'on  peut  bien  plus  tôt  avoir  ap- 
pris les  vérités  que  j'^iseigne,  et  trouver  son  es- 
prit satisfait  touchant  les  principales  difficultés 
de  la  philosophie,  qu'on  ne  peut  avoir  appris 
tous  les  termes  dont  les  autres  se  servent  pour 
expliquer  leurs  opinions  touchant  les  mêmes 
difficultés  de  la  Philosophie,  et  avec  tous  les- 
quels ils  ne  satisfont  jamais  ainsi  les  esprits  qui  se 
servent  de  leur  raisonnement  naturel,  mais  les 
remplissent  seulement  de  doutes  et  de  nuages; 
et  enfin  que  je  ne  laisse  pas  d'enseigner  aussi  les 
termes  qui  me  sont  inutiles,  et  que,  les  faisant  en- 
tendre en  leur  vrai  sens,  celeriuê  a  me  4/uam  vnlgo 
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ah  atiis  discuniur,  on  les  apprend  en  moins  de  temps 
de  moi  que  du  commun  des  philosophes  :  ce  que  je 
puis  prouver  par  l'expérience  que  plusieurs  de 
mes  auditeurs  ont  faite,  et  dont  ils  ont  rendu 
preuve  en  disputant  publiquement,  après  n'avoir 
étudié  que  tant  de  mois,  etc.  Or  je  m'assure  qu'il 
n  y  a  personne  de  bon  sens  qui  ose  dire  qu'il  n'y  a 
rien  à  blâmer  en  tout  ceci,  ni  même  qui  ne  soit 
grandement  à  priser  :  etsi  enim  sape  hinc  consin^ 
gai  ,  ul  qui  mea  audiverufU,  ea  quœ  ab  aiiis  in  con* 
irarium  docentur  ut  minus  rationi  consentanea,  con* 
temnani,  vel  etiamsi  placet  exsibilent  :  et  s'il  arrive 
souvent  de  là  que  ceux  qui  ont  pris  mes  iepons  m^- 
prisent  ou ,  si  vous  voulez ,  sifflent  ce  que  les  pro^ 
fesseurs  enseignent  de  contraire  à  mes  sentknents, 
comme  moins  conforme  à  la  raison,  on  n'en  doit 
pas  rejeter  la  faïute  sur  ma  manière  d'enseigner, 
mais  plutôt  sur  celle  des  autres,  et  les  conduire 
à  suivre  la  mienne  autant  qu'il  leur  aéra  possible, 
plulot  qne  de  la  calomnier,  et  veUe  ipsmm  cMÈumS' 
nia  sua  obruere ,  et  vouloir  V ensevelir  sous  des 
ruisus  si  odieuses. 

m'poxsp.  A  Lk  paEMiÀas  tkèse,  etc. 
.   [  Vcrsioo.  ) 

Je  souscris  ici  volontiers  au  sentiment  de  M«  le 
recteur,  c|ui  dit  qu'il  ne  faut  pas  chasser  sans  su* 
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jet  de  leur  ancien  domaine  de  pauvres  innocenb. 
c  est-ànlire  ces  êtres  qu'on  appelle  formes  substan- 
tielles et  qualités  réelles  ;  pour  nous  jusquld  nom 
ne  les  avons  pas  encore  absolument  rejetés.  Nous 
déclarons  seulement  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'eux  pour  rendre  raison  des  choses  naturelles,  et 
nous  croyons  que  nos  sentiments  sont  particuliè- 
rement recommandables,  en  ce  qu'ils  sont  intlé- 
pendants  de  ces  êtres  supposés  incertains ,  et  dont 
on  ignore  la  nature  :  mais  comme  en  cette  occa- 
sion c'est  presque  la  même  chose  de  dire  qu'on  nr 
veut  pas  se  servir  de  ces  êtres ,  et  de  dire  qu'on 
les  rejette,  parceque  la  seule  raison  qui  les  fait 
admettre  aux  autres  est  qu'ils  les  croient  néces- 
saires pour  expliquer  la  cause  des  effets  naturels, 
nous  ne  ferons  pas  difficulté  d'avouer  que  nou> 
les  rejetons  entièrement ,  et  M.  le  recteur  ne  noQ> 
fera  pas  un  crime  de  cela,  comme  je  respère;  car 
il  y  a  déjà  long-temps  que  nous  sommes  instruits, 
sinon  paifaitenieiit  ;  du  moins  médiocrement,  de  la 
philosophie  deâ^  collèges ,  et  nommément  de  la  lo- 
gique, de  la  métaphysique  ;  et  nous  avons  reconnu 
que  ces  misérables  êtres  ne  sont  d'aucun  autn^ 
usage  que  d^aveugler  l'esprit  de  la  jeunesse ,  et  li» 
mettre  à  la  place  de  cette  docte  ignorance,  que  M.  1^ 
recteur  rend  si  fort  recommandable,  une  autr^ 
espèce  d'ignorance  pleine  de  vanité  et  de  présoni|>- 
tîon  :  mais  pour  n'être  pas  en  reste  de  libémlil» 
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avec  M.  le  recteur,  je  le  loue  aussi  de  vouloir  ra- 
mener à  Tétude  de  la  philosophie  les  jeunes  gens 
qui  ajoutoient  à  Téloignement  et  au  mépris  brutal 
qu'ils  avoient  pour  elle  une  ignorance  grossière, 
rustique  et  orgueilleuse  ;  et  il  ne  sauroit  m'entrer 
dans  Tesprit  qu'il  ait  eu  ici  en  vue  les  plaintes 
qu'il  forme  contre  mes  écoliers,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  de  ce  qu'après  avoir  goûté  ma  philosophie 
ils  n'ont  que  du  mépris  pour  celle  de  l'école  :  car 
je  croirois  faire  injure  à  sa  piété,  à  l'éloignement 
infini  qu'il  a  pour  la  médisance,  et  à  l'amitié  qu'il 
m'a  toujours  témoignée ,  de  croire  qu'il  ait  voulu 
se  servir  de  termes  si  impropres  pour  mépriser  la 
philosophie  que  j'enseigne ,  qui  est  si  véritable  et 
si  claire,  que  dès  ^u!on  l'a  apprise  on  méprise  les 
autres,  pour  la  traiter  d'idiote  et  de  rustique  et 
d'ignorance  orgueilleuse;  et  pour  appeler  féroce  et 
fuite  de  l'étude  de  la  philosophie  le  mépris  que 
i  on  fait  des  opinions  qui  sont  regardées  comme 
très  fausses  et  qui  ne  vient  que  de  la  connoissance 
d'une  philosophie  plus  véritable,  comme  si  par 
étude  de  la  philosophie  il  ne  falloit  entendre  que 
l'étude  de  ces  controverses  où  ne  se  trouve  jamais 
une  vérité  certaine,  et  non  l'étude  même  de  la 
vérité* 

•  ÊroxsR  A  f,  4  spcoNnr.  thrisf.  ,   etc. 

On  prouve  ici  doiuse  points  auxquels  AL  le  réc» 
n.  u 
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teur  a  dooné  à  juste  titre ,  un  peu  auparavant,  le 
nom  de  préjugés  et  de  doutes,  parcequ'ils  ne  don- 
nent occasion  de  rien  assurer,  mais  seulement  de 
douter,  à  ceux  qui  sont  plutôt  entraînés  par  les  pré- 
jugés que  par  les  raisons,  quoique  ces  doutes  n'em- 
barrassent pas  beaucoup  ceux  qui  examinent  la 
force  des  raisons. 

Dans  la  première,  il  demande  $i  on  peut  eonei- 
lier  avec  CÉeriiure  eainte  le  eentiment  de  ceux  cm 
nient  les  formée  subetantielles.  On  n'en  sauroit  dou- 
ter, pourvu  qu'on  sache  que  les  prophètes,  les  apô- 
tres, et  les  autres  écrivains  sacrés,  qui  ont  écrit 
par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  n'ont  jamais 
pensé  à  ces  êtres  philosophiques  et  inconnus  hors 
des  écoles  ;  et  pour  ôter  tonte  équivoque  dans  les 
mots,  il  faut  observer  que,  par  les  formes  substan* 
tielles  que  nous  nions,  on  entend  une  certaine  sub- 
stance jointe  k  la  matière,  et  qui  compose  avec  elle 
un  certain  tout  purement  corporel,  et  qui  n'est  pas 
moins  une  substance  ou  un  être  qui  subsiste  par 
luidnéme ,  que  la  matière;  et  Van  peut  dire  que  c*est 
encore  à  plus  juste  titre,  puisque  l^on  dit  qu'elle 
est  un  aete^  et  que  la  matière  n'est  appelée  que  puis- 
eance.  Or  nous  croyons  que  l'Écriture  sainte  ne  bit 
nulle  part  mention  de  cette  substance  ou  de  cette 
forme  substantielle ,  différente  de  la  matière  dans 
les  choses  purement  corporelles;  et  pour  Êûre  coMt- 
noitre  aux  autres  coibbien  ces  {massages  de  l'ÉcH- 
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ture  que  M.  le  recteur  nous  oppose  sont  peu  pres- 
sants, je  crois  qu'il  suffira  pour  cela  de  les  rap- 
porter tous.  Il  est  dit  au  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  vers.  1 1  :  Dieu  dit  encore  que  la  terre  pousse 
de  t* herbe  qui  porte  de  la  graine ,  et  des  arbres  frui- 
tiers  qui  portent  des  fruits  chacun  sebn  son  espèce. 
Et  Ters.  a  i  :  Dieu  créa  donc  les  grands  poissons  et 
toiu  les  animaus  qui  ont  la  vie  et  le  mouvement,  que 
les  eaux  produisent j  chacun  selon  son  espèce,  et  il  créa 
aussi  tous  les  oiseaux  selon  leur  espèce  y  etc.  ^  Je  vous 

•  {MÎe  de  mettre  tous  les  autres  passages  ;  car  je  les 

•  ai  tous  cherchés ,  et  je  ne  vois  rien  qui  serve  aucu- 

•  nement  à  ce  sujet.  *  Car  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  mots  de  genre  ou  d'espèce  désignent  des  diffé- 
rences substantielles ,  puisqu'il  y  a  aussi  des  gen- 
res et  des  espèces  d'aécidents  et  de  modes,  comme 
la  figure  est  genre  k  l'égard  des  cercles  et  des  car- 
rés, sans  que  personne  s'avise  jamais  de  croire  que 
ces  choses  aient  des  formes  substantielles ,  etc. 

a.  Il  appréhende  que  si  nous  nions  les  choses  sub^ 
stantieUes  dans  les  choses  purement  matérielles ^  nous 
ne  puissions  aussi  douter  s' il  y  en  a  une  dam  l'homme  y 
et  que  nous  ne  puissions  pas  si  heureusement  et  si  sin- 
eèrtmenî  combattre  l'errear  de  ceux  qui  iinaginent 
u$u  âme  universelle  du  monde ,  ou  quelque  chose  de 
semblable ,  que  les  partisans  des  formes  substantiel- 
ie$.  On  praf  ajouter  au  second  point,  qnau  contraire 
le  sentiment  qui  établit  les  formes  substantielles 
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peut  très  facilement  nous  faire  tomber  dans  l'opi- 
nion de  ceux  qui  disent  que  l'âme  humaine  est 
corporelle  et  mortelle ,  laquelle  étant  seule  recon- 
nue forme  substautielle,  et  les  autres  ne  consis- 
tant que  dans  lu  configuration  et  le  mouvement 
des  parties ,  cette  seule  prérogative  qu'elle  a  sur 
les  autres  montre  clairement  qu'elle  diffère  des  an- 
tres en  nature ,  et  cette  différence  de  nature  nous 
fournit  un  moyen  très  facile  pour  prouver  son  im- 
matérialité et  son  immortalité,  comme  on  peut  voir 
dans  les  Méditations  sur  la  métaphysique  qu'on 
vien(  d'imprimer  depuis  peu;  en  sorte  quon  ne 
sauroit  inventer  là-dessus  une  opinion  qui  con- 
vienne mieux  aux  principes  de  la  théologie. 

jéu  cinquième.  Ceux  qui  admettent  les  formes 
substantielles  tombent  dans  une  grande  absurdité 
en  disant  qu'elles  sont  le  principe  immédiat  de 
leurs  actions  :  ce  que  l'on  ne  peut  pas  imputer  à 
ceux  qui  ne  distinguent  point  ces  formes  des  qua- 
lités actives.  Pour  nous,  nous  ne  nions  pas  les  qua- 
lités actives ,  ûous  disons  seulement  qu'il  ne  hni 
pas  leur  attribuer  aucune  entité  plus  grande  qu'une 
entité  de  mode;  car  on  ne  peut  le  faire  sans  les  con- 
cevoir cqiiime  véritables  substances.  Nous  ne  nions 
pas  aussi  les  habitudes  ;  mais  nous  les  comprenons 
sous  un  double  genre ,  les  unes  purement  maté* 
rielles ,  qui  dépendent  de  la  seule  configuration , 
ou  autre  disposition. des  parties;  et  les  autres  im- 
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matérielles  ou  spirituelles,  comme  les  Habitudes 
de  la  foi ,  de  la  grâce,  etc. ,  dont  parlent  les  théo- 
logiens, qui  ne  dépendent  point  d'elle,  mais  qui 
sont  seulement  des  modes  spirituels  existants  dans 
rame  ,  comme  le  mouvement  ou  la  figure  est  un 
mode  corporel  existant  dans  le  corps. 

Au  huitième.  Je  voudrois  expliquer  comment  les 
automates  sont  aussi  des  ouvrages  de  la  nature, 
et  que  les  hommes  en  les  fabriquant  ne  font  qu'ap- 
pliquer les  choses  actives  aux  passives,  comme,  par 
exemple ,  en  semant  du  grain ,  ou  en  procurant  la 
génération  d'un  mulet;  ce  qui  n'apporte  aucune 
diflérence  essentielle,  mais  seulement  naturelle. 
Cette  différence  pourtant  du  plus  ou  du  moins 
est  grande,  comme  vous  dites,  parceque  le  peu 
de  roues  qui  composent  une  horloge  ne  peuvent 
enti*er  en  aucune  comparaison  avec  le  nombre  in- 
fini d'os  et  de  nerfs,  de  veines,  d'artères ^  etc., 
qui  se  trouvent  dans  le  plus  vil  de  tous  les  plus 
petits  animaux.  Ce  seroit  encore  ici  le  lieu  d'ap- 
porter tous  les  passages  qu'il  cite  de  l'Écriture 
sainte  ,  afin  que  la  calomnie  parut ,  car  ils  ne  for- 
ment pas  la  moindre  preuve  du  monde. 

Au  dixième.  Donc  il  faudroit  rejeter  la  géomé- 
trie et  toute  la  mécanique.  On  sentie  ridicule  de 
cela ,  et  rien  n'est  plus  déraisonnable.  Je  ne  pour- 
rois  jamais  passer  cet  article  sans  rire  un  peu  à  ses 
dépens  ;  mais  je  ne  vous  le  conseille  pas. 
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A  F  onzième.  Mous  ne  disons  pas  que  la  terre  sç 
ineuve  par  rapport  à  sa  situation ,  à  sa  position  et 
à  sa  figure,  mais  seulement  qu  elle  est  disposée  par 
là  au  mouvement.  Ce  n'est  point  non  plus  faire  un 
cercle  dans  le  raisonnement ,  de  dire  qu'une  chose 
est  mue  par  une  cause ^  et  quelle  est  disposée  au 
mouvement  par  une  autre  ;  ce  n'est  point  aussi  uo 
cercle  vicieux  qu'un  corps  en  remue  un  autre ,  ce 
second  un  troisième,  et  ce  troisième  derechef  le 
premier ,  si  le  premier  cesse  derechef  d'être  mû  ; 
comme  ce  n'est  pas  un  cercle  qu'un  homme  donne 
de  l'argent  à  un  autre ,  lequel  le  donne  à  un  troi- 
s^ième,  et  ce  troisième  le  redonne  au  premier. 

'  Au  douzième.  Ceux  qui  se  plaignent  que  nous 
n'expliquons  rien  par  ces  principes,  n'ont  qu'à  lire 
nos  Météores ,  et  les  confronter  avec  ceux  d'Ans- 
tote;  ils  peuvent  lire  aussi  ma  Dioptrique,  avec  les 
écrits  de  ceux  qui  ont  travaillé  sur  la  même  ma- 
tière ,  et  ils  reconnoîtront  san%  peine  que  tout  le 
déshonneur  et  toute  la  honte  ne  retomberont  que 
sur  des  opinions  qui  sont  si  éloignées  de  la  simple 
nature. 

&i»ONSS   A    LA   TEOISIBMS   TRAsSy  etC 

Toutes  les  raisons  qui  servent  de  preuves  aux 
formes  substantielles  se  peuvent  appliquer  à  U 
forme  de  l'horloge ,  que  personne  oe  dira  jamais 
être  substantielle. 
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Eirovsx  A  LA  quàteiâme  thàss,  etc. 

Les  raisons  ou  les  démonstrations  physiques  con« 
tre  les  formes  substantielles,  que  nous  croyons  ca- 
pables de  convaincre  tout  esprit  qui  aime  la  vérité, 
sont  principalement  les  suivantes ,  tirées  de  la  mé- 
taphysique ou  théologie  naturelle ,  et  qu'on  peut 
appeler  a  priori  (  ou  preuve  d'un  effet  par  ses  cau- 
ses )  :  il  est  contre  le  bon  sens  que  quelque  sub- 
stance que  oe  soit  existe  de  nouveau,  si  Dieu  ne 
l'a  créée  de  nouveau  ;  cependant  nous  voyons  tous 
les  jours  que  plusieurs  de  ces  formes  qu'on  nomme 
substantielles  commencent  d'être  de  nouveau  , 
quoique  ceux  qui  les  admettent  pour  substances 
ne  croient  pas  que  Dieu  les  crée.  Ils  se  trompent 
donc,  ce  qui  est  confirmé  par  l'exemple  de  Tftme, 
qui  est  la  véritable  forme  substantielle  de  l'homme; 
car  la  véritable  raison  pour  laquelle  on  croit  que 
Dieu  Ta  créée  immédiatement  dans  chaque  corps, 
c'est  qu'elle  est  une  substance  ;  et  par  conséquent 
comme  on  ne  croit  pas  que  les  autres  soient  créées 
de  la  même  manière ,  mais  seulement  qu'elles  sont 
tirées  de  la  puissance  de  la  matière,  il  ne  faut  pas 
croire  aussi  qu'elles  soient  substances.  On  voit  par 
là  clairement  que  ce  n'est  pas  ceux  qui  nient  les 
formes  substantielles,  mais  plutôt  ceux  qui  les  ad- 
mettent, qui  méritent  à  plus  juste  titre,  par  une 
suite  nécessaire  de  raisonnement ,  le  nom  de  bétes 
et  d'athées.  Je  ne  voudrois  donc  pas  que  vous  re» 
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jetassiez  la  preuve  tirée  de  l'origine  des  formes 
substantielles,  et  que  vous  l^ppelassiez  une  preuve 
de  Thersîte ,  parcequ'elle  y  a  du  rapport ,  en  ce 
qu'elle  est  donnée  par  des  aveugles  ;  je  mettrois 
seulement  que  ce  que  les  autres  ont  dit  sur  cela 
ne  vous  regarde  point,  parceque  nous  ne  suivons 
point  leur  opinion.  L'autre  démonstration  se  tire 
de  la  fin  ou  de  l'usage  des  formes  substantielles; 
car  les  philosophes  ne  les  ont  introduites  que  pour 
rendre  raison  des  actions  propres  des  choses  natu- 
relles dont  cette  forme  seroit  le  principe  et  la  soui^ 
ce,  comme  on  voit  dans  la  thèse  précédente;  mais 
ces  formes  substantielles  ne  sauroient  nous  fournir 
une  raison  solide  d'aucune  action  naturelle ,  puis- 
que leurs  partisans  avouent  qu'elles  sont  occultes, 
et  qu'ils  ne  les  comprennent  pas  ;  car  s'ils  disent 
que  quelque  action  procède  d'une  forme  substan- 
tielle, c'est  la  même  chose  que  s'ils  disoient  qu'elle 
procède  d'une  chose  qu'ils  ne  comprennent  pas , 
ce  qui  n'explique  rien.  Ainsi  il  ne  faut  se  servir 
en  aucune  manière  de  ces  formes  pour  rendre  rai- 
son des  actions  naturelles  ;  au  contraire,  les  formes 
essentielles  telles  que  nous  les  admettons,  nous 
fourpissent  des  raisons  certaines  et  mathématiques 
pour  rendre  raison  des  actions  naturelles ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  mes  Météores  touchant  la  forme 
du  sel  commun.  Vous  pouvez  joindre  ici  ce  que 
vous  dites  du  mouvement  du  cœur. 
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KÉPOMSB   A   LA   CINQUliMS   THÀSl,  etC. 

Ces  mois ,  de  docte  ignorance ,  qu'il  répète  si  sou- 
vent avec  tant  de  plaisir ,  méritent  une  petite  eit- 
plication.  Comme  la  science  humaine  est  fort  limi- 
tée ,  et  que  tout  ce  que  l'on  sait,  comparé  à  ce 
que  l'on  ignore,  n'est  presquerien ,  c'est  une  marque 
de  science  d'avouer  sincèrement  qu'on  ignore  ce 
que  Ton  ignore  véritablement ,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  principalement  cette  docte  ignorance,  par- 
cequ'elle  est  particulière  aux  véritables  savants  ;  car 
les  autres ,  qui  font  profession  de  science  sans  être 
véritablement  savants,  n'ayant  pas  assez  d'esprit 
pour  faire  le  discernement  nécessaire  de  ce  que 
tout  vrai  savant  sait ,  de  ce  dont  le  même  savant 
avoue  son  ignorance  sans  craindre  qu'il  y  aille  de  son 
honneur;  ces  faux  savants,  dis-je,  se  vantent  de  tout 
savoir  également,  et,  pour  rendre  facilement  raison 
de  toutes  choses  (  si  toutefois  on  peut  dire  qu'ils 
rendent  raison  des  choses  lorsqu'ils  expliquent  une 
chose  obscure  par  une  autre  qui  l'est  encore  plus), 
ils  ont  inventé  les  formes  substantielles  et  les  qua- 
lités réelles,  en  quoi  leur  ignorance  n'est  point  ac- 
compagnée de  science ,  et  ne  mérite  que  le  nom 
d'orgueilleuse  et  de  pédantesque  :  car  l'orgueil  con- 
siste visiblement  en  ce  qu  ignorant  la  nature  de 
quelque  qualité  ,  ils  concluent  que  c'est  une  qua- 
lité occulte,   c'est-à-dire  impénétrable  à  l'esprit 
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humain ,  comme  si  leur  counoissance  devoit  être 
la  règle  de  toutes  les  connoissances  humaines. 

aiPONSS   Â    LA   SIXIÀMX   THÀSK,  etC 

Je  ne  vois  pas  quel  est  le  raisonnement  de  cet 
homme,  sur  ce  qu'il  a  mis  à  mon  sujet.  Il  dit  que, 
dans  ma  Dissertation  sur  la  méthode ,  je  n*ai  pas 
donné  une  démonstration  assez  évidente  de  Texis- 
tence  de  Dieu  :  c'est  ce  que  j'ai  dit  dans  le  même 
endroit.  Que  peut*il  donc  inférer  à  cet  égard  par 
ces  paroles ,  Je  pense,  donc  Je  suie.  Il  cite,  et  il  m'op- 
pose là ,  bien  mal  à  propos ,  le  traité  du  père  Mer- 
senne  et  le  sien,  puisque  le  sien  est  encore  en 
herbe,  et  que  le  père  Merseùne  n'a  jamais  rien 
fait  imprimer  de  métaphysique  que  mes  Médi- 
tations. 

RÉPONSE  A  LA  SKPTIBMS  THÀSB,  CtC. 

Je  dirois ,  en  changeant  un  peu  la  phrase ,  nous 
n'avons  cependant  rien  soutenu  là -dessus  qui  soit 
conforme  aux  opinions  deTaurellus  ou  de  Gor- 
leus ,  et  tout  ce  que  nous  y  avons  avancé  s'accorde 
parfaitement  avec  le  sentiment  le  plus  commun  et 
le  plus  orthodoxe  des  philosophes  ;  car  nous  assu- 
rons que  l'homme  est  un  composé  de  corps  et 
d'âme ,  non  par  la  seule  présence  ou  la  proximité 
de  l'un  à  l'autre,  mais  par  une  véritable  union 
substantielle ,  pour  laquelle ,  à  la  vérité ,  il  faut  na- 
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tureilement  uue  certaine  situation  et  conformation 
dans  les  parties  du  corps;  mais  cette  union  es^ 
bien  différente  de  celles  qui  n'ont  pour  principes 
que  la  situation  y  la  figure ,  et  d'autres  modes  pu- 
rement corporels,  parcequ'elle  appartient  non  seu- 
lement au  corps ,  mais  encore  à  l'âme,  qui  est  incor- 
porelle. Quant  à  l'expression  ,  bien  qu'elle  soit 
peut-être  moins  usitée,  nous  croyons  pourtant 
qu'elle  est  propre  pour  signifier  ce  que  nous  vou- 
lons dire  ;  car  nous  ne  disons  pas  que  l'homme 
est  un  être  par  accident ,  si  ce  n'est  à  raison  des 
parties  qui  le  composent,  je  veux  dire  l'âme  et  le 
corps ,  voulant  marquer  par  là  qu'il  est  en  quel- 
que façon  accidentel  à  ces  deux  parties  (fétre  unies 
ensemble ,  paixeque  chacune  d'elles  peut  subsister 
séparément  :  ce  qui  s'appelle  un  accident  qui  peut 
se  trouver  présent  ou  absent  sans  la  corruption, 
du  sujet.    Mais   en  tant    que   nous  considérons, 
rhomme  totalement  en  lui-même,  nous  disons 
qu'il  est  un  être  existant  par  soi-même,  et  non  par 
accident ,  parceque  l'union  qui  joint  le  corps  hu- 
main et  l'âme  ensemble  n'est  point  accidentelle, 
mais  essentielle,  puisque  sans  elle  l'homme  n'est 
point  homme.  Mais  parcequ'il  y  a  plus  de  gens 
qui  se  trompent  en  ce  qu'ils  ne  croient  pas  que 
l'âme  soit  réellement  distinguée  du  corps  qu'en  ce 
qu'après  avoir  admis  cette  distinction  ils  nient 
Vunion  substantielle ,  et  que  c'est  un  plus  fort  ar- 
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gument  pour  réfuter  ceux  qui  croient  l'âme  mor- 
telle, d'établir  cette  distinction  des  parties  dans 
l'homme,  que  d'établir  cette  union  ;  j'espérois  que 
les  théologiens  me  sauroient  meilleur  gré  en  disant 
que  l'homme  est  un  être  par  accident  pour  mar- 
quer cette  distinction  ;  que  si ,  n^ayant  considéré 
que  l'union  des  parties,  j'avois  dit  que  rhommeest 
un  être  par  soi  :  ainsi  ce  n'est  pas  à  moi  de  ré- 
pondre à  ce  que  Ton  objecte  au  long  contre  les 
opinions  de  Taurellus  et  de  Gorleus,  mais  de  me 
plaindre  de  ce  qu'on  me  prête  si  injustement  et 
avec  tant  de  sévérité  les  erreurs  d'autrui.  Au  reste, 
je  me  suis  étendu  plus  que  je  ne  voulois  sur  ces 
choses ,  et  comme  je  ne  sais  point  si  vous  ferez 
usage  de  cet  écrit ,  je  ne  Veux  pas  en  écrire  davan- 
tage ;  mais  si  vous  trouvez  à  propos  de  vous  en 
servir,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir  au  plus  tôt, 
et  j'achèverai  sur-le-champ  le  reste  jusqu'à  la  fin. 
Mandez-moi  aussi  en  quelle  langue  vous  aimez 
mieux  que  je  vous  écrive.  Quand  j'ai  mis  un  etc., 
ma  pensée  est  qu'il  manque  quelque  chose  que 
vous  devez  suppléer.  Vous  communiquerez  toutes 
ces  choses ,  et ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  à  notre 
Achille  et  notre  Nestor ,  M.  V.  L.  * ,  et  vous  n'entre- 
prendrez rien  sans  son  conseil;  et  s'il  y  a  quelque 
chose  qu'il  feigne  de  ne  pas  savoir,  vous  vous  ser- 
virez du  conseil  de  M.  Émilius,  dont  la  prudence 


»  ••  V*n  Lceuw.  •• 
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est  égale  à  Famitié  dont  il  nous  honore,  et  vous  ajou- 
terez plus  de  foi  à  leurs  paroles  qu'aux  miennes , 
parcequ'ils  ont  plus  d'esprit  que  moi,  et  qu'étant 
sur  les  lieux,  ils  sont  plus  en  état  de  porter  un  ju« 
gement  exact,  que  moi  de  deviner  d'ici  ce  qu'il  y 
aura  à  faire.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  em- 
ployer des  termes  trop  honnêtes  pour  parler  de 
Voëtius.  Je  vous  prie  aussi  de  prendre  garde  de 
Be  pas  donner  lieu  de  soupçonner  que  vous  avez 
employé  l'ironie,  qu'autant  qu'elle  naîtra  de  la 
bonté  de  votre  cause,  afin  que  dans  la  suite,  s'il 
nous  contraignoit  de  changer  de  style,  nous  fus- 
sions d'autant  plus  en  état  de  le  faire  et  le  rendre 
plus  ridicule.  Il  est  aussi  important  que  votre  ré- 
ponse voie  au  plus  tôt  le  jour ,  et  avant  la  fin  même 
des  vacances,  s'il  est  possible. 

Tai  été  étrangement  surpris  de  ce  que  vous  m'é- 
crivez que  vous  craignez  pour  votre  chaire  de  pro- 
fesseur si  vous  faites  une  réponse  à  Voëtius  ;  car 
je  ne  savois  pas  qu'il  eût  une  autorité  souveraine 
dans  votre  ville.  Je  croyois  qu'elle  jouissoit  d'une 
plus  grande  liberté,  et  j'ai  compassion  d'elle,  voyant 
qu  elle  veut  être  sous  l'esclavage  d'un  si  vil  péda- 
gogue et  d'un  si  misérable  tyran  :  puisque  vous 
êtes  obligé  d'y  Vivre,  je  vous  exhorte  à  la  patience, 
et  de  ne  faire. que  ce  que  MM.  vos  magistrats  trou- 
veront bon;  c'est  pourquoi  mon  sentiment  est  qu'il 
faut  non  seulement  ne  pas  répondre  à  Voëtius  par 
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vous-même,  mais  encore  par  quelque  autre  que  ce 
soit,  parcequ'il  ne  s'en  sentiroit  pas  moins  offensé. 
Je  vous  envoie  pourtant  ces  petites  notes  que  j'ai 
écrites  sur-le-champ  ^  et  qui  «e  sont  présentées  à 
mon  esprit  comme  je  conférois  votre  écrit  avec 
toutes  ses  thèses.  Vous  en  ferez  usage  si  vous  If 
trouvez  bon  ;  mais  c'est  faire  outrage  à  notre  phi- 
losophie de  la  produire  à  des  gens  qui  n*en  veu- 
lent point  ;  bien  plus ,  de  la  communiquer  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  qui  la  demanderont  avec  empresse- 
ment. Je  me  souviens  que  vous  m'avez  autrefois 
remercié  d'avoir  eu  par  son  moyen  votre  chaire 
de  professeur,  ce  qui  me  faisoit  croire  qu'elle  oe 
déplaisoit  pas  à  vos  magistrats.  Si  la  chose  est  autre* 
ment ,  et  s'ils  aiment  mieux  que  vous  enseignies 
ce  qui  plaît  à  Yoëtius  que  ce  que  vous  croyez  plus 
conforme  à  la  vérité ,  je  vous  conseille  d'obéir,  et 
d'enseigner  plutôt  les  Fables  d'Ésope  que  de  leur 
déplaire  en  cela. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  dites  à  la  fin  de 
votre  lettre  sur  les  globules  éthérés,  parceque  je  ne 
crois  pas  qu'ils  soient  mus  par  la  matière  subtile , 
mais  par  eUx-métnes^  puisqu'ils  ont  un  mouvement 
qui  leur  a  été  communiqué  dès  le  commencement 
du  monde  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  plus 
grands  aient  un  moutement  plus  grand  que  celui 
des  plus  petits.  Je  pense  absolument  le  contraire. 
J'ai  dit  à  la  vérité,  dans  les  Métécnres^  que  les  pins 
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grands  étaiit  plus  a^tés,  produisent  une  plus  grande 
chaleur,  mais  ils  ne  sont  pas  mus  pour  cela  avec 
plus  de  facilité.  Adieu. 


A  M.  REGIUS-. 

(LeUre  9a  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'apprends  par  mesamis  que  personne  ne  lit  votre 
réponse  à  Yoétius  qu'il  n'en  soit  très  content,  et 
qu'une  infinité  de  gens  l'ont  lue.  Ils  ajoutent  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  se  moque  de  Voé'tius,  et  ne 
dise  qu'il  désespère  de  la  bonté  de  sa  cause,  puis- 
qu'il a  eu  recours  à  vos  magistrats  pour  la  défen* 
dre.  Tout  le  monde  siffle  les  formes  substantielles; 
et  l'on  dit  tout  haut  que  si  le  reste  de  notre  philo* 
Sophie  étoit  expliqué  comme  cet  article ,  chacun 
Tembrasseroit.  Vous  ne  devez  pas  être  £Lché  de  ce 
qu'on  vous  a  interdit  l'explication  des  problèmes 
de  la  physique.  Je  voudrois  même  qu'on  vous  dé- 
fendit de  les  enseigner  en  particulier.  Tout  cela 
tourneroit  à  votre  honneur  et  à  la  honte  de  vos  ad- 

*  »  C'est  oiM  répofue  k  la  lettre  de  M.  Leit>y  da  17  frviîer  164a ,  c*m 
poafqaoi  je  bdate  da  i"  oun  i6|'9.  •» 
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Tersaires.  Pour  moi,  si  j'étois  à  la  place  de  vos  ocm- 
suis,  el  que  je  voulusse  ruiner  Yoëtius,  je  ne  me 
comporterois  pas  autrement  à  son  égard  qu'ils  font; 
et  qui  sait  ce  qu'ils  ont  dans  Fâme ,  au  moins  je  ne 
doute  point  que  M.  Y.  H.'  ne  soit  pour  vous  :  vous 
devez  suivre  exactement  ses  conseils  et  ses  ordres. 
Je  suis  ravi  qu'il  n'ait  pas  voulu  que  vous  montras- 
siez à  qui  que  ce  soit  les  lettres  que  je  vous  écri- 
vis dernièrement;  car  bien  qu'avant  de  vous  les 
envoyer  j'eusse  obtenu  de  moi-même  d'effectuer, 
s'il  étoit  besoin,  ce  que  je  promettois  par  elles  à 
Yoêtius,  j'aime  cependant  mieux  que  cela  ne  soit 
pas  néc-essaire.  Bien  des  choses  me  détournent  tous 
les  jours  de  ma  Philosophie,  que  j'ai  pourtant  ré- 
solu d'achever  cette  année  ;  au  reste  obéissez  exac- 
tement et  avec  plaisir  à  tout  ce  que  MM.  vos  ma- 
gistrats vous  ordonneront,  et  soyez  assuré  quH 
ne  sauroit  vous  en  arriver  aucun  déshonneur.  Mé- 
prisez les  disputes  que  l'on  fera  contre  vous;  et 
dites  seulement  que  s'ils  ont  quelque  chose  de  bon 
à  dire,  ik  n'ont  qu'à  vous  le  donner  par  écrit, 
et  que  vous  ne  pouvez  y  répondre  autrement. 
Adieu. 

*  «  Van  der  Hoolck.  » 
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AU  B.  P.  MERSENNE  •. 

(  Lettre  60  du  tome  II.  ) 

Mon  RÉviREND  père, 

Je  suis  extrêmement  obligé  à  M.  de  Sainte-GroSx 
de  la  bonne  volonté  que  vous  me  mandez  qu'il  me 
témoigne;  j'estime  beaucoup  les  conseils  qu'il  me 
fait  la  Êiveur  de  me  donner,  et  je  ne  manquerai  de 
les  suivre ,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir  ;  et 
même  je  ne  plaindrois  pas  d'aller  faire  un  voyage 
en  France  tout  exprés  pour  les  pouvoir  apprendre 
de  sa  bouche ,  mais  la  mer  et  les  Dunkerquois  ren- 

■  «  Celte  lettre  D*e«l  pas  datée ,  mais  je  la  crois  certainement  écrite  le 
fo  mars  164a;  car  si  elle  avoit  été  écrite  plus  tard,  M.  Oescartes  n*an- 
roit  pas  manqué  d^avertir  le  P.  Blersenne  da  fameux  jugement  rendu 
contre  loi  le  17  mars.  Or,  depuis  le  10  jusqu'au  17  il  n'y  avoit  point  de 
joor  de  poaie;  donc  cette  lettre  est  écrite  le  10  mars.  Mais  ce  qni  me  dé- 
termine à  croire  que  cette  lettre  est  écrite  le  10  mars ,  c'est  que  M.  Des- 
cartes  y  dit  an  P.  Mersenne  qnUl  faut  qu'il  lui  renvoie  la  réponse  qn*il  a 
faite!  Voctins,  et qu*il l'envoie  par  M.  de  Zuytiichem.  Or,  M.  de  Zoyt- 
licfaem,  danaone  lettre  an  P.  Mersenne,  datée  du  7  avril  164»,  dit  ces 
paroles  :  Pmr  met  Jermièrts  ihhu  tutres  reçu  la  difenst  de  M.  Descartts.., 
D'on  je  conclus  que  pour  envoyer  ces  réponses  de  M.  Descartes  à  M.  de 
Zuytlichem ,  et  pour  les  envoyer  an  P.  Mersenne ,  on  pent  bien  remonter 
jnaqu'an  10  mars ,  vu  qa*on  ne  peut  avancer  cette  lettre  davanlaKc.  » 
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dent  maintenant  le  passage  trop  difficile  et  trop 
périlleux. 

Pour  ce  qui  est  de  témoigner  publiquement  que 
je  suis  catholique  romain ,  c'est  ce  qu'il  me  semble 
avoir  déjà  fait  très  expressément  par  plusieurs  fois, 
comme  en  dédiant  mes  Méditations  à  MM.  de  la 
Sorbonne,  en  expUquant  comment  les  espèces 
demeurent  sans  la  substance  du  pain  en  Teucha- 
ristie,  et  ailleurs;  et  j'espère  que  dorénavant  ma 
demeure  en  ce  pays  ne  donnera  sujet  à  personne 
d'avoir  mauvaise  opinion  de  ma  religion ,  vu  qu'il 
est  le  refuge  des  catholiques,  témoin  la  R.,  qui  j 
est  arrivée  depuis  peu ,  et  la  R.  qu'on  dit  y  devoir 
bientôt  retourner. 

Je  vous  envoie  les  trois  premières  feuilles  des 
objections  du  père  B.  :  c'est  la  négligence  du  li- 
braire qui  est  cause  que  je  ne  vous  puis  encore  en- 
voyer le  tout.  Je  vous  prie  de  garder  la  copie  écrite 
à  la  main' que  vous  en  avez,  afin  qu'il  ne  puisse 
dire  que  j'ai  fait  changer  quelque  chose  eu  sa  copie, 
'  laquelle  j'ai  été  soigneux  de  faire  imprimer  le  plus 
correctement  qu'il  m'a  été  possible,  et  sans  y  chan- 
ger une  seule  lettre.  Vous  vous  étonnerez  peut-être 
de  ce  que  je  l'accuse  tant  de  fausseté,  mais  vous 
verrez  bien  encore  pis  au  reste ,  et  toutefois  je  1  ai 
traité  le  plus  courtoisement  qu'il  m'a  été  possible, 
mais  je  n'ai  jamais  vu  d'écrit  si  rempli  de  fautes; 
j'espère  toutefois  séparer  tellement  sa  cause  de  celle 
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de  ses  confrères ,  qu'ils  ne  m'en  pourront  vouloir 
mal ,  si  ce  n'est  qu'ils  veuillent  ouvertement  se  dé- 
clarer ennemis  de  la  vérité ,  et  fauteurs  de  la  ca- 
lomnie. 

Tai  cherché  dans  saint  Augustin  les  passages  que 
vous  m'aviez  mandés  sur  le  psaume  quatorzième , 
mais  je  ne  les  ai  su  trouver ,  ni  rien  de  lui  sur  ce 
psaume.  J'y  ai  aussi  cherché  les  erreurs  de  Pela- 
gius  j  pour  savoir  sur  quoi  se  peuvent  fonder  ceux 
qui  disent  que  je  suis  de  son  opinion ,  laquelle  j'a- 
vois  ignorée  jusqu'à  présent;  mais  j'admire  que 
ceux  qui  ont  envie  de  médire  s'avisent  d'en  cher- 
cher des  prétextes  si  peu  véritables  et  si  tirés 
par  les  cheveux.  Pelagius  a  dit  qu'on  pouvoit  faire 
de  bonnes  œuvres  et  mériter  la  vie  étemelle  sans 
la  grâce ,  ce  qui  a  été  condamné  de  l'église;  et  moi 
je  dis  qu'on  peut  connoitre  par  la  raison  naturelle 
que  Dieu  existe ,  mais  je  ne  dis  pas  pour  cela  que 
cette  connoissance  naturelle  mérite  de  soi,  et  sans  la 
grâce ,  la  gloire  surnaturelle  que  nous  attendons 
dans  le  ciel  :  car  au  contraire  il  est  évident  que 
cette  gloire  étant  surnaturelle,  il  faut  des  forces 
plus  que  naturelles  pour  la  mériter.  Et  je  n'ai  rien 
dit  touchant  la  connoissance  de  Dieu,  que  tous  les 
théologiens  ne  disent  aussi  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  ce  qui  se  connoit  par  raison  naturelle,  comme 
qu'il  est  tout  bon,  toutpuissant,  tout  véiitable,  etc^ 
peut  bien  servir  â  préparer  les  infidèles  à  recevoir 

39. 
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la  foi  9  mais  non  pas  sufifire  pour  leur  faire  gagner 
le  ciel  ;  car  pour  cela  il  faut  croire  en  Jésus-Christ, 
et  aux  autres  choses  révélées  ,  ce  qui  dépend  de  la 
grâce. 

Je  vois  qu'on  se  méprend  fort  aisément  touchant 
les  choses  que  j'ai  écrites ,  car  la  vérité  étant  indi- 
visible ,  la  moindre  chose  qu'on  en  ôte  ou  qu'on  y 
ajoute  la  falsifie ,  comme  par  exemple  vous  me 
mandez  comme  un  axiome  qui  vienne  de  moi ,  ^oâ 
tout  ce  que  nous  concevons  clairement  est  ou  existe; 
ce  qui  n'est  nullement  de  moi  :  mais  seulement  que 
tout  ce  que  nous  apercevons  clairement  est  vrai^ 
et  ainsi  qu'il  existe ,  si  nous  apercevons  qu'il  ne 
puisse  ne  pas  exister,  ou  bien  qu'il  peut  exister, 
si  nous  apercevons  que  son  existence  soit  possible; 
car  bien  que  l'être  objectif  de  l'idée  doive  avoir 
une  cause  réelle,  il  n'est  pas  toujours  besoin  que 
cette  cause  la  contienne  formaliter,  mais  seulement 
eminenter. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mandez  du 
concile  de  Constance  sur  la  condamnation  de  Wi« 
clei,  mais  je  ne  vois  point  que  cela  fasse  rien  du 
tout  contre  moi  ;  car  il  auroit  dû  être  condamné 
en  même  façon,  si  tous  ceux  du  concile  eussent 
suivi  mon  opinion ,  et  en  niant  que  la  substance 
du  pain  et  du  vin  demeure  pour  être  le  sujet  des 
accidents  ,  ils  n'ont  point  pour  cela  déterminé  que 
ces  accidents  fussent  réels ,  qui  est  tout  ce  que  j'ai 
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écrit  n'avoir  point  lu  dans  les  conciles  :  cependant 
je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  tant  de  soin 
que  vous  prenez  pour  tout  ce  qui  me  regarde. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Z.  '  vous  ait  fait  voir 
l'imprudence  de  Voetius  qui  vous  cite  contre  moi; 
j'avois  eu  envie  de  vous  le  mander,  mais  j'en  avois 
fait  si  peu  de  cas,  que  je  l'avois  toujours  oublié. 
Sa  grande  aniiQosité  contre  moi  vient  de  ce  qu'il 
y  a  un  professeur  *  k  Utrecht  qui  enseigne  ma  phi- 
losophie :  et  ses  disciples  ayant  goûté  ma  façon  de 
raisonner ,  méprisent  si  fort  la  vulgaire ,  qu'ils  s'en 
moquent  ouvertement ,  ce  qui  a  excité  une  extrême 
jalousie  contre  lui  de  tous  les  autres  professeurs 
dont  V.  est  le  chef,  et  ils  importunent  tous  les  jours 
le  magistrat,  pour  lui  faire  défendre  cette  &çon 
d'enseigner.  Il  faut  que  vous  voyiez  la  réponse  que 
j'ai  feite  à  Voëtius  à  quelques  unes  de  ses  thèses 
où  il  a  compris  tout  ce  qu'il  a  pu  de  ma  Philoso- 
phie. Je  les  enverrai  à  M.  de  Z.  pour  vous  les 
adresser ,  car  autrement  le  port  en  coûteroh  trop. 
Au  reste  j'ai  lu  le  fevorable  jugement  que  M.  Chanut 
a  Ëiit  de  moi,  m'estimant  capable  de  répondre  aux 
objections  du  père  6.  Je  tâcherai  de  faire  voir  qu'il 
est  en  cela  aussi  véritable  que  l'autre  ne  Test  pas, 
et  je  serai  bien  aise  qu'il  sache  que  je  suis,  etc. 

•  ■  Zajtbcbca.  - 
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^i^^^^^fc^iV^l 


A  M.  REGIUS  '. 

(Lettre  qB  du  tome  I.  Version.  ) 

Monsieur, 

Je  vous  félicite  de  la  persécution  que  vous  souf- 
frez pour  la  vérité;  je  vous  en  félicite,  dis-je,  de 
tout  mon  cœur^  car  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  vous 
arriver  le  moindre  mal  de  tous  ces  troubles;  au 
contraire  je  prévois  pour  vous  une  augmentation 
de  gloire.  Vous  devez  vous  réjouir  de  ce  que  Dieu 
a  ôté  à  vos  ennemis  la  prudence  et  le  bon  esprit 
Vous  voyez  ce  qu'ils  ont  gagné  en  faisant  défendre 
votre  livre;  on  n'est  que  plus  empressé  à  l'acheter, 
on  l'examine  plus  attentivement ,  la  bonté  de  votre 
cause  et  la  malignité  de  votre  ennemi  en  sont  con- 
nues d'un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Plus 
de  personnes  s'apercevront  désormais  que  ce  n'est 
que  par  jalousie  et  sans  sujet  qu'il  vous  a  attaque 
le  premier  avec  aigreur  et  malignité ,  tandis  que 
vous  de  votre  côté ,  ayant  tous  les  sujets  du  monde 
d'entrer  dans  une  juste  défense,  lui  avez  répondu 

'  «  Cette  lettre  sert  de  réponse  à  celle  de  M.  Leroy ,  datée  da  5  van 
164a.  C'est  pourquoi  je  la  Bjlb  an  xa  maa  1649.  • 
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avec  modestie,  avec  douceur,  et  même  (triste  si- 
tuation pour  un  honnête  homme)  avec  un  respect 
qu'il  ne  mérite  pas.  Plus  de  personnes, dis- je,  con- 
noitront  la  foiblesse  des  raisons  avec  lesquelles  il 
attaque  vos  opinions,  et  en  même  temps  la  force 
de  vos  réponses.  De  là  plus  de  personnes  conclu- 
ront qu'il  n'a  plus  rien  de  bon  à  vous  répondre,, 
et  seront  justement  indignées  contre  lui  de  ce  qu'il 
a  assez  de  pouvoir  dans  votre  ville ,  contre  toute 
justice,  pour  vous  traiter  impunément,  dans  un 
écrit  public ,  d'athée  et  de  béte,  vous  donner  d'au- 
tres noms  odieux,  et  employer  mille  mauvaises 
raisons  pour  vous  charger  de  crimes  supposés  et 
débiter  ses  calomnies ,  tandis  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  d'avoir  recours  à  la  vérité,  et  de  vous  jus- 
tifier en  vous  servant  des  termes  les  plus  modestes. 
Je  trouve  en  vérité  admirable  qu'il  propose  qu'il 
lui  soit  permis  de  disputer  avec  vous  devant  des 
commissaires  qui  puissent  juger  du  fond  de  Taflaire  : 
apparemment  que  ses  raisons  sont  de  la  nature  de 
ces  potions  qu'il  faut  avaler  toutes  chaudes,  et  qui 
ne  sont  plus  bonnes  quand  elles  sont  froides  :  véri- 
table singe  en  cela,  comme  en  plusieurs  autresi 
choses,  de  notre  St.'  En  bonne  foi ,  je  ne  vois  pas 
que  vous  ayez  rien  à  craindre  d'un  tel  adversaire. 
Que  peut-il  faire  contre  vous  davantage?  vous  faire 
peut-être  défendre  par  le  magistrat  d'enseigner  ce 

<  «  SUiBpioo.  • 
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que  vous  avez  coutume  d'enseigner,  ou  de  faire 
condamner  votre  doctrine  comme  fausse  et  héré- 
tique; ou  enfin,  ce  qui  seroit  de  pis  »  vous  obliger 
de  vous  démettre  de  votre  chaire  :  mais  je  ne  crois 
pas  que  vos  consuls  poussent  leur  complaisance 
pourlui  jusqu'au  point  de  statuer  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  plaire.  Bien  plus ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  seul  d'eux  tous  qlii  ne  sente  les  motifs  qui 
poussent  Voêtius,  et  la  plupart  de  vos  autres  col- 
lègues, à  attaquer  avec  tant  d'aigreur  votre  philo-^ 
Sophie  :  je  veux  dire  qu'elle  est  plus  vraie  qu'ils 
ne  souhaiteroient,  et  que  vos  raisons  sont  si  claires , 
qu'elles  sapent  jusques  au  fondement  leurs  opi- 
nions erronées ,  et  les  rendent  même  ridicules  sans 
les  attaquer;  car  enfin  ils  ne  sauroient  lui  faire  un 
crime  de  ce  qu  elle  est  nouvelle,  puisqu'ils  mettent 
toute  leur  gloire  à  enfanter  toiis  les  jours  de  nou- 
velles opinions ,  sans  que  jamais  aucun  s'y  soitop* 
posé;  et  la  raison  pourquoi  ils  ne  se  portent  au- 
cune envie  là-dessus,  c'est  qu'ils  ne  les  croient  pa^ 
véritables ,  et  ils  n'auroient  aucune  jalousie  contre 
les  vôtres,  s'ils  les  croyoient fausses;  mais  du  moins 
les  magistrats  qui  ne  les  ont  pas  empêchés  jusque^ 
ici  d'enseigner  ces  opinions  nouvelles  et  fausses,  ne 
vous  empêcheront  pas,  je  pense,  d'enseigner  les 
vôtres  qui  sont  nouvelles,  mais  véritables;  et  quoi- 
que peut-être  quelques  uns  d^entre  eux  qui  n  ont 
jamais  appris  toutes  ces  chicanes  de  l'école,  comint" 
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très  peu  utiles  au  gouvernement  de  la  république, 
ne  voient  pas  la  bonté  de  votre  cause,  cependant 
je  me  repose  tellement  sur  leur  équité  et  leur  pru- 
dence que  je  ne  saurois  croire  qu'ils  s'en  rapportent 
plutôt  au  témoignage  de  vos  adversaires  qu'au 
vôtre,  et  je  suis  persuadé  que  le  seul  M.  D.  V. ,  qui 
sans  doute  entend  très  bien  le  fond  de  la  question , 
aura  assez  d'autorité  sur  l'esprit  de  ses  collègues 
pour  empêcher  qu'il  ne  vous  soit  fait  aucun  tort. 
Mais  quand  la  chose  arriveroit  autrement,  et  que 
par  un  événement  aussi  ^  extraordinaire  qu'ab- 
surde ,  et  sans  exemple ,  vous  vous  verriez  privé  de 
votre  chaire  de  professeur,  je  ne  crois  pas  que  vous 
dussiez  vous  inquiéter  le  moins  du  monde.  Je  n'y 
vois  aucun  déshonneur  pour  vous ,  mais  une  honte 
étemelle  pour  les  autres ,  et  alors  votre  ville  auroit 
le  déplaisir  de  voir  exposées  aux  yeux  de  l'univers, 
ou  l'ignorance  crasse,  ou  la  haine  de  la  vérité,  ou 
un  usage  ridicule  du  pouvoir  de  ses  magistrats. 
Bien  plus,  si  j'étois  à  votre  place,  je  voudrois  sa- 
voir des  consuls  combien  j'aurois  de  maîtres,  et 
renoncer  plutôt  à  mon  emploi  que  de  ramper  de- 
vant Yoëtius.  Je  suis  sur  qu'en  peu  de  temps ,  si  vous 
le  vouliez ,  vous  auriez  facilementailleurs  une  chaire 
de  professeur  plus  honorable  et  plus  utile,  et  on  en 
trouveroit  plutôt  mille  qui  enseigneroient  les  mê- 
mes choses  que  vos  adversaires,  qu'un  seul  qui  en- 


'  •>  Van  der  Hoolck. 
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seignât  ce  que  vous  enseignez;  el  cependant  ce 
seul  homme  seroit  peut-être  plus  recherché  par  les 
amateurs  de  la  science  que  tous  les  autres  ensem- 
ble. Pour  ce  qui  me  regarde,  j'ai  cru  jusque  ici 
avoir  une  véritable  obligation  à  vos  magistrats,  qui, 
sachant  bien  que  vous  n'étiez  pas  éloigné  de  mes 
principes  de  philosophie,  n'ont  pas  été  moins  dis- 
posés à  vous  donner  une  chaire  de  professeur,  ou 
peut-être  même  y  ont  été  principalement  portés 
par  ce  motif,  comme  vous  avez  voulu  me  le  per- 
suader. 

C'est  ce  qui  m'a  attaché  d'une  manière  particu- 
lière à  eux,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  souhaite  pas- 
sionnément que  la  postérité  puisse  dire  que  votre 
ville  a  été  la  première  de  toutes  où  notre  philoso- 
phie ait  été  publiquement  reçue,  ce  qui  ne  leur 
fera,  comme  je  l'espère,  aucun  déshonneur;  au 
lieu  qu'il  seroit  honteux  pour  eux  s'il  étoit  jamais 
dit  qu'ils  n'ont  pas  su  vous  mettre  à  couvert  des 
mauvais  traitements  de  vos  ennemis.  Car  ceux  qui 
vous  pnt  nommé  à  la  chaire  du  professeur  ont 
du  savoir  que  les  opinions  que  vous  enseignez 
ne  pouvoient  avoir  quelque  chose  d'excellent,  sans 
exciter  infailliblement  l'envie  de  plusieurs  de  vos 
collègues  qui  n'avoient  pas  assez  d'esptit  pour  em- 
brasser les  mêmes  sentiments  ;  ils  ont  donc  dû  être 
prêts  à  vous  protéger  contre  eux. 

Ce  qui  ne  leur  sera  pas  difficile;  car  enfin  df 
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quoi  la  calomnie  peut'-elle  vous  accuser?  Que  vous 
enseignez  des  choses  nouveltes,  comnie  si  ce  n'é- 
toit  pas  un  usage  commun  dans  la  philosophie, 
que  ceux  qui  ont  quelque  esprit  inventent  de  nou- 
velles opinions,  et  cherchent  par  là  à  se  faire  un 
nom  ;  mais  enfin  ils  ne  se  portent  point  naturel- 
lement envie,  parcequ'ils  ne  les  croient  pas  véri- 
tables,  comme  on  n'envieroît  point  les  vôtres,  si 
on  les  croyoit  fausses.  Mais  quoi,  est-il  de  la  jus- 
tice que,  tandis  qu'on  souSre  les  opinions  des  au- 
tres, qui  sont  nouvelles  et  Eusses,  on  rejette  les 
vôtres,  parcequ'elles  sont  nouvelles  et  véritables? 
On  vous  fait  encore  un  grand  crime  d'avoir  écrit 
contre  Voëtius;  mais  pour  peu  de  bon  sens  qu'on 
ait ,  on  verra  en  lisant  l'écrit  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  sachant  ce  qui  s'est  passé  auparavant  de  sa  part, 
que  c'est  Voëtius  qui  a  écrit  contre  vous  d'ime 
manière  très  aigre  et  très  piquante ,  et  qu'il  a  lâ- 
ché de  vous  perdre  par  ses  calomnies,  et  que  toufe 
la  faute  qui  se  trouve  en  vous,  c'est  de  lui  avoir 
répondu  avec  trop  d'honnêteté  et  trop  de  modé- 
ration; de  sorte  qu'on  pourroit  vous  comparer  à 
un  homme  qui  seroit  poursuivi  par  un  ennemi 
l'épée  nue,  et  qui  ne  feroit  que  détoui*ner  avec  la 
main  le  coup  mortel ,  sans  faire  autre  chose  que  de 
tâcher  par  des  paroles  très  douces  de  ralentir  sa 
colère,  t;(iKlis  tpn-  lui ,  ploin  de  liirt'ur  ol  de  rapo. 
vous  accuscroil  de  ne  vouloir  pa&  souEùir  qu'il 
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VOUS  tuât.  Mais  peut-être,  dira-t-on,  ce  n'est  pas 
Yoëtius  qui  forme  contre  vous  ces  accusations, 
mais  d'autres  de  vos  collègues  ;  comme  si  Ton  ne 
savoit  pas  bien  qu'ils  ne  le  font  qu'en  se  confor- 
mant à  ses  desseins ,  et  qu'ils  sont  tourmentés  de 
la  même  jalousie ,  et  comme  si  on  avoit  raison  de 
vous  faire  un  crime  d'avoir  repoussé  celui  qui  vous 
attaquoit ,  enfin  si  on  ne  devoit  pas  le  punir  comme 
un  véritable  agresseur  et  un  vrai  calomniateur.  Je 
lui  donne  le  nom  de  calomniateur,  parcequ'il  vous 
a  accusé  méchamment  d'avoir  enseigné  certaines 
propositions  contraires  à  votre  théologie ,  quoique 
vos  opinions  s'accordent  mieux  avec  la  théologie 
que  les  vulgaires  ;  et  il  seroit  facile  de  prouver  par 
des  conséquences  certaines  et  évidentes  tirées  seu- 
lement de  ses  thèses  que  j'ai  vues  sur  Tathéisme, 
qu'il  est  plutôt  lui-même  ce  qu'il  voudroit  fiûre 
croire  faussement  de  vous.  Bien  phis,  s'il  étoit  né- 
cessaire de  le  représenter  tel  qu'il  est  etde  découvrir 
tous  ses  artifices,  il  paroitroit  peut-être  tel,  que  ce 
seroit  un  déshonneur  pour  votre  ville  de  le  con- 
server plus  long-temps  dans  le  poste  de  prédica- 
teur et  de  professeur  ;  car  enfin  la  force  de  la  vérité 
est  grande.  La  dernière  et  la  plus  forte  objection 
que  l'on  Êiit,  est  le  dommage  que  votre  académie 
recevroit,  dit-on,  des  inimitiés  qui  se  forment  en- 
tre les  professeurs  :  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi 
ces  inimitiés  peuvent  nuire  à  votre  université  ;  au 
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contraire,  il  arriveroit  de  là  que  chacun  en  particu- 
lier craignant  les  reproches  des  autres ,  ils  s'atta- 
cheroient  avec  d'autant  plus  de  soiu  à  leur  de- 
voir. D'ailleurs  quand  ces  brouilleries  nuiroient  au 
corps,  il  faudroit  déposer  ceux  qui  sont  les  auteurs 
de  ces  inimitiés ,  et  non  pas  ceux  qui  les  fuient  ;  du 
moins  il  ne  diroitpas,  je  pense,  que  vos  dogmes 
sont  de  nature  à  détourner  les  jeunes  gens  des  étu- 
des de  votre  académie,  c^r  je  sais  que  vous  avez 
grand  nombre  d'auditeurs  et  des  plus  illustres.  Jus- 
qu'ici nos  opinions  ont  eu  non  seulement  chez 
vous,  mais  dans  tous  les  ^autres  lieux ,  le  bonheur 
d'être  goûtées  et  estimées  des  plus  grands  génies , 
et  si  quelqu'un  ne  les  a  pas  estimées ,  ce  n'a  été 
que  les  pédants  qui  savent  n'être  parvenus  à  quel*: 
que  réputation  d'érudition  que  par  de  faux  arti- 
fices, et  qui  craignent  de  la  perdre  quand  la  vérité 
sera  connue  ;  et  si  j'en  dois  croire  mon  pressenti- 
ment, je  me  flatte  qu'un  jour  vous  attirerez  plus 
de  monde  que  tous  vos  autres  adversaires ,  à  quoi 
peut-être  ne  nuira  pas  l'édition  de  la  Philosophie 
que  je  prépare  :  en  sorte  que  si  les  magistrats,  sont 
attentifs  à  l'utilité  et  à  l'ornement  de  leur  acadé- 
mie, ils  ôteront  plutôt  vos  ennemis  de  leurs  pos- 
tes que  vous,  car  ils  en  trouveront  plutôt  mille 
autres  qui  enseignent  les  mêmes  choses ,  que  vous  : 
d'ailleurs  je  né  crains  pas  que  quelques  uns  de  vos 
consuls,    peu  instruits  des  études  académiques, 
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comme  très  peu  nécessaires  pour  le  gouvernement, 
croient  plutôt  vos  adversaires  que  vous,  car  je  ne 
les  crois  pas  assez  peu  fins  pour  ne  pas  s'apercevoir 
de  leur  jalousie.  Outre  cela  le  seul  M.  Y.  R.,  qoi 
sait  l'état  de  la  dispute,  qui  connolt  la  bonté  de  vo- 
tre cause ,  et  qui  est  très  versé  dans  toutes  ces  ma- 
tières ,  aura  assez  d'autorité  auprès  de  ses  collègues 
pour  vous  mettre  à  couvert  de  tout  ressentiment 
Je  sais  qu'il  est  doué  d'une  intégrité  et  d'une  pru- 
dence si  rares,  que  je  n'appréhende  nullement 
qu'il  favorise  vos  adversaires  aux  dépens  de  la  vé- 
rité :  enfin  ce  qui  doit  surtout  vous  faire  plaisir, 
c'est  que  votre  cause  est  de  telle  nature,  qu'après 
qu'elle  aura  été  jugée  par  vos  magistrats ,  elle  sa? 
encore  jugée  par  les  habitants  de  toute  la  terre; 
et  comme  c'est  ici  une  afi&ire  d'honneur,  si  les 
premiers  juges  vous  ôtent  quelque  chose  de  votre 
bon  droit ,  les  autres  vous  le  rendront  avec  usure 
Adieu. 
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qu'il  ne  s'y  peut  commettre  aucune  injustice  qui 
ne  tourne  entièrement  au  désavantage  de  ceux  qui 
ia  commettroient,  et  à  la  gloire,  et  même  peut- 
être  avec  le  temps-  au  profit  de  ceux  qui  la  souf- 
friroient.  Pour  moi,  jusqu'ici, en  ne  jugeant  que 
des  choses  que  je  sais  assurément ,  je  ne  puis 
tant  blâmer  MM.  d'Utrecht,  comme  je  vois  que 
tout  le  monde  les  blâme,  et  il  semble  que  ce  qu'ils 
ont  fait  peut  aisément  tourner  à  bien ,  et  faire  qu'ils 
soient  loués  de  tout  le  monde,  en  cas  qu'ils  se 
veuillent  défaire  de  leur  pédagogue  prétendu ,  le- 
quel ,  à  ce  qu'on  me  dit  encore  à  présent ,  se  mêle 
de  prêcher  contre  eux ,  à  cause  qu'ils  n'ont  pas  dé 
fendu  mon  livre  ;  car  pour  ces  derniers  bruits  qui 
sont  que  M.  Leroy  est  Clémis ,  je  ne  les  crois  point; 
mais  on  m'a  assuré  qu'ils  ont  fait  une  loi  en  leur 
académie ,  par  laquelle  ils  défendent  expressémenî 
qu'on  n'y  enseigne  aucune  autre  philosophie  quf 
celle  d'Âristote  :  je  serai  bien  aise  d'en  avoir  copie, 
s'il  est  possible,  ce  que  je  ne  demanderois  pas  <i 
je  pensoîs  qu'ils  le  trouvassent  mauvais  ;  mais  puis- 
qu'ils l'ont  publiée,  je  crois  qu'ils  veulent  bien  qu'on 
la  sache ,  et  qu'ils  sont  trop  sages  pour  suivre  le< 
impertinentes  règles  d'un  homme  qui  me  nomme 
in  aliéna  republica  curiosusj  et  qui  se  plaint  de  tou^ 
ceux  qui  osent  écrire  les  fautes  qu'il  ose  faire  eu 
public.  Toutefois  je  ne  voudrois  pas  que  mes  ami> 
m'écrivissent  aucune  chose  qui  ne  pût  être  vue  de 
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tous ,  comme  je  n'écris  rien  que  je  ne  veuille  bien 
que  tout  le  monde  voie  ;  et  surtout  je  vous  prie  de 
ne  vous  faire  aucuns  ennemis  à  mon  occasion,  je 
vous  suis  déjà  trop  obligé  sans  cela,  et  cela  ne  me 
serviroit  point.  Je  suis ,  etc. 

A  M.  REGIUS'. 

(Lettre  94  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'ai  ri  de  bon  cœur  en  lisant  les  lettres  de  Voë- 
tius  l'enfant,  je  veux  dire  Voëtius  le  fils,  et  en 
voyant  le  jugement  de  votre  académie,  à  qui  le 
nom  d'enfant  sied  peut-être  aussi  bien.  Je  loue 
MM.  ^milius  et  Cyprien  de  n'avoir  pas  voulu 
prendre  part  à  tant  de  puérilités;  mais  je  suis  en 
même  temps  un  peu  en  colère  contre  vous  de  ce 
que  vous  prenez  trop  à  cœur  tout  cela.  Vous  de- 
vriez plutôt  être  fort  joyeux  de  voir  que  vos  ad- 
versaires se  percent  par  leurs  propres  armes  :  pour, 
peu  de  bon  sens  qu'on  ait ,  on  s*apercevra  en  li- 
sant les  écrits  de  vos  adversaires  qu'ils  manquent 
de  raisons  pour  réfuter  les  vôtres ,  et  de  prudence 

*  ■■  Réponse  à  la  lettre  de  Leroy,  do  Si  mars.  C*«at  poarqooi  je  la  date 
âa  8  d^atril  i6i(a.  • 
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pour  couvrir  leur  ignorance.  J'ai  appris  aujour- 
d'hui pour  la  seconde  fois  que  Lemoine  prépare  la 
répotise  de  votre  Voëtius  ;  la  nouvelle  est  certaine, 
et  elle  vient  du  libraire  qui  l'imprinie  ;  elle  sera 
environ  de  dix  feuilles  :  Tappendix  de  Voëtius  y 
sera  une  seconde  fois  imprimé  avec  notes  :  j'aime 
de  tels  écrivains,  et  vous  devez  aussi  vous  en  ré- 
jouir. Rien  de  plus  doux  à  mon  sens  et  de  plus  sage 
que  le  décret  de  vos  magistrats  pour  se  délivrer 
des  importunités  de  vos  collègues.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  acquiescerez  à  leurs  ordres  avec  la  der- 
nière exactitude ,  et  avec  une  espèce  de  satisfac- 
tion intérieure ,  et  vous  vous  contenterez  d'expli- 
quer vos  leçons  de  médecine  selon  les  principes 
dllippocrate  et  de  Galien^  et  rien  plus;  si  quelques 
bons  esprits  vous  en  demandent  davantage ,  vous 
Vous  en  excuserez  bien  honnêtement ,  en  leur  di- 
sant qu'on  vous  l'a  défendu,  et  vous  éviterez  sur- 
tout d'expliquer  la  moindre  chose  particulière ,  et 
vous  direz ,  comme  c'est  la  vérité ,  que  ces  choses 
sont  tellement  liées  les  unes  avec  les  autres ,  que 
Tune  se  peut  bien  comprendre  sans  l'autre.  Tant 
que  vous  vous  comporterez  de  la  sorte ,  si  les  cho- 
ses que  vous  avez  enseignées  jusqu'ici  sont  dignes 
d'être  apprises ,  et  que  vous  trouviez  des  disciples 
dignes  de  les  apprendre ,  je  suis  sûr  qu'en  peu  de 
temps  vous  aurez  toute  permission  de  les  enseî^ 
gner  publiquement  à  Utrecht  ou  ailleurs  avec  plus 
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d*honQeur  que  vous  n'avez  eu  encore  ;  cependant 
je  croÎ3  qu'il  ne  vous  est  arrivé  aucun  mal ,  au  con* 
traire  beaucoup  de  bien  ;  car  tout  le  monde  vous 
loue  et  vous,  estime  davantage  qu'on  n'auroit  &Àt 
si  vos  ennemis  se  fussent  tenus  en  repos  :  ajoutes 
k  cela  le  loisir  que  vous  gagnez ,  puisque  vous  êtes 
délivré  d'une  partie  de  votre  travail ,  sans  que  vous 
perdiez  rien  de  vos  appointements  :  il  ne  vous  man- 
que  qu'une  chose ,  de  prendre  cela  avec  modéra* 
tion.  Tranquillisez-vous  donc,  je  vous  prie,  et  rîez 
de  tout  ceci  :  n'appréhendez  pas  que  vos  adver«- 
saires  ne  soient  assez  tôt  punis  de  leur  folie  :  enfin 
vous  remporterez  une  pleine  victoire  si  vous  sa* 
vez  vous  taire ,  au  lieu  que,  si  vous  recommencez 
le  combat ,  vous  vous  exposez  derechef  aux  traits 
de  la  fortune.  Adieu. 


A  M.   REGIUS'. 

(  LcUre  95  du  tome  I.  Version.  ) 

Monsieur, 

Je  suis  ravi  que  notre  histoire  de  Vot^tius  n  ait 
pas  déplu  à  vos  amis.  Je  n'ai  encore  vu  |>ersonne , 
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pas  même  parmi  les  théologiens ,  qui  n'ait  été  bien 
aise  de  lui  voir  donner  sur  les  oreilles.  On  ne  fieut 
pas  m'accuser  d'avoir  été  trop  piquant  dans  ma 
narration.  Je  n'ai  fait  que  raconter  la  chose  comme 
elle  s'est  passée.  J'ai  écrit  encore  avec  plus  de  vi- 
vacité contre  un  père  jésuite.  J'ai  lu  en  courant 
ce  que  vous  m'avez  envoyé,  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  ne  fut  fort  bon  et  qui  n'allât  droit  à  la  chose, 
excepté  ceci  qui  est  peu  de  chose  :  1  ®  Le  style  n'est 
pas  assez  châtié  en  bien  des  endroits;  outre  cela, 
page  4^9  où  vous  dites  que  la  matière  n'est  pas 
un  corps  naturel,  j'ajouterois  :  selon  le  sentiment 
de  ceux  qui  définissent  le  corps  naturel  de  cette 
ifianière,  etc. ,  car  selon  nous,  qui  croyons  qu'elle 
est  une  substance  véritable  et  complète ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  dirions  que  la  matière  n'est  pas 
un  corps  naturel.  Et ,  page  66 ,  il  paroît  que  vous 
établissez   une   plus  grande  différence  entre  les 
choses  vivantes  et  celles  qui  ne  le  sont  point,  qu'en- 
tre une  horloge  ou  tout  autre  automate ,  et  une  clef^ 
une  épée,  et  tout  autre  instrument  qui  ne  se  remue 
pas  de  lui-même,  ce  que  je  n'approuve  point;  mais 
comme  se  mouvoir  de  soi-même  est  genre  à  l'égard 
des  machines  qui  se  remuent  d'elles-mêmes ,  à  l'ex- 
clusion des  autres  machines  qui  ne  se  remuent  pas 
ainsi ,  de  même  la  vie  ne  peut  être  prise  pour  le 
genre  qui  embrasse  les  formes  de  tous  les  êtres 
vivants.  Et  page  96,  où  vous  dites,  cerie  multo  ma- 
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jorem  efpcaciam  j  que  son  effet  e$t  beaucoup  plus 
grand 3  etc. ,  jairaerois  mieux,  certe  non  minorem 
efficaciam,  etc.,  que  son  effet  n*est pas  moindre;  car 
il  n'est  pas  plus  grand  dans  l'un  que  dans  l'autre. 
Enfin,  page  106,  vous  dites  que  dans  cet  endroit 
de  l'Ecclésiaste ,  Salomon  fait  parler  les  impies;  et 
moi,  page  3o3,  tome  II,  des  Méditations,  j'ai  ex- 
pliqué le  même  endroit  prononcé  par  le  même 
Ecclésiaste,  en  tant  que  pécheur  lui-même;  mais 
je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  pourra  être  votre 
réponse,  parceque  le  Cappadocien  ne  la  mérite  pas, 
à  moins  qu'il  ne  fasse  quelque  nouvelle  équipée , 
et  en  ce  cas-là  elle  pourroit  paroître  avec  votre 
réponse  à  ce  qu'il  pourroit  dire  de  nouveau  sous 
le  nom  de  quelqu'un  de  vos  disciples.  Présente- 
ment je  crois  qu'il  faut  se  tenir  en  repos;  vous  ne 
devez  pas  même  mêler  dans  vos  leçons  mes  senti- 
ments avec  ceux  de  Galien  et  d'Aristote,  à  moins 
que  vous  ne  sachiez  que  cela  ne  déplaît  pas  au  ma- 
gistrat qui  vous  protège.  J  aimerois  mieux  que 
vous  n'eussiez  point  d'auditeurs,  et  cela  ne  vous 
toumeroit  pas  à  déshonneur.  Quant  à  la  solution 
que  vous  demandez  sur  l'idée  de  Dieu,  il  faut  re- 
marquer qu'il  ne  s'agit  point  de  l'essence  de  l'idée 
selon  laquelle  elle  est  seulement  un  mode  existant 
dans  l'âme  (  ce  mode  n'étant  pas  plus  parfait  que 
l'homme  ) ,  mais  qu'il  s'agit  de  la  perfection  objec* 
tive,  queles  principes  de  métaphysique  enseignent 


630  LETTRES. 

devoir  être  contenus  formellement  ou  émiuem* 
ment  dans  sa  cause.  De  même  qu  il  faudroit  ré- 
pondre à  celui  qui  diroit  que  chaque  homme  peut 
peindre  un  tableau  aussi  bien  qn'Apelles,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  des  couleurs  diversement  appliquées, 
et  que  chacun  peut  les  mêler  en  toutes  sortes  de 
manières,  il  faudroit,  dis-je,  répondre  à  cette  per- 
sonne-là, que,  lorsque  nous  parlons  de  la  peinture 
d'Âpelles,  nous  ne  considérons  pas  seulement  en 
elle  un  certain  mélange  de  couleurs,  mais  ce  mé- 
lange  qui  est  produit  par  Tart  du  peintre  poiu- 
représenter  certaines  ressemblances  des  choses, 
mélange  par  conséquent  qui  ne  peut  être  exécuté 
que  par  les  plus  habiles  de  Tart.  Je  réponds  au  se- 
cond,  que,  de  ce  que  vous  avouez  que  la  pensée 
est  un  attribut  de  la  substance  qui  n'enferme  au- 
cune étendue ,  et  qu'au  contraire  l'étendue  est  l'at- 
tribut de  la  substance  qui  n'enferme  aucune  pen- 
sée, il  faut  par  là  que 'vous  avouiez  aussi  que  la 
substance  qui  pense  est  distinguée  de  celle  qui  est 
étendue;  car  nous  n'avons  point  d'autre  marque 
]K)ur  connoître  qu'ime  substance  diffère  de  l'autre 
que  de  ce  que  nous  comprenons  l'une  indépen- 
damment de  l'autre;  et,  en  effet,  Dieu  peut  fûre 
tout  ce  que  nous  pouvons  comprendre  clairement; 
et  s'il  j  a  d'autres  choses  qu'on  dit  que  Dieu  ne 
peut  faire ,  c'est  qu'elles  impliquent  contradiction 
dans  leurs  idées ,  c'est-à-dire  qu  elles  ne  sont  pas 


pas.  ootrtnw  ^o:ï<.  rAXiHW?.  :  tvIa  /l.im,  <^'ii'  \\,\\ 
lie  et  unisse  ces  s*>Iw(4iuvs  Mt\i\\\\  \\\\\\  |o  Y>w\ , 
il  ne  pourra  pas  ^Mnir  «yU  w'  pviwv  .(.>  <:i  ),tnt> 
puissance,  ni  s'Atcr  lo  (xmvnii'  i1i>  1.•^  ««■p:\m  »  \\>\ 
conséquent  elles  diîmpuiTioid  ilioMiiili-t. 

Je  n'ai  pu  remarquer  dini^  VMtrfi''itil  qi  |i;t(  Cdii, 
padocien  vous  entfruilcv,  \,fnttiUft'  tili  VHf'Ilii-;  CkI 
trouvé  cela  bteii,  Si!  l'nppli/jtM'rfi  (jii)  inn'thi,  (n;ii.: 
j'apprends  qu'on  Ttf.  ^;)if  p  .s  |f.  (,  ,-/o  *lf.  V'i/||((  ; 
ainsi  ïoiis  lui  prctruf^ji^z  itfi  dj/  r,  tU-  tni  n  i-ti-  /■ 
iaCappadocp-  pour  y^tnf.  V<-,'ti  ,i  rf/  i,i-f,//t ,,,  /f,, 
blisation  au  Mi'.in*^  ri^  rp.  /•,.,  ,j  ^r'.^-  t  -'oV"  .Tr-h 
totre.  A:i  r^r»*.  /ii  (r,'>r .;  A.  .  vf  p  ,,  .„  .,^.  ,  -  ,  / 
dessein  '^f  .in-is  ■■>n.r  --..r.  ^  -  ,.„  _  ,.  .  .„  ,t,  ,  . 
moa  <-sf.\r.  ^•  <\  ■j':ii.':nc-.i  ,,n  -.,,■,  .,.,,'  , .. 
TOtr»»  ■•îina't*     f    .r  ■'■-"  .r.-iprJo        ,»„  .    -,   „         t     r-  ■ 

fenii  in   y  <•■•■-   -■■<  i-   -.  ..^  (#     ,,  .  .  , .     .  -    ,  , . 
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A  MONSIEUR  *•*  '. 

(  Lettre  1 20  du  tome  III.  ) 

Monsieur, 

J'employai  la  journée  d'hier  à  lire  les  dialogues 
de  Mundo ,  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'en- 
voyer ,  mais  je  n'y  ai  remarqué  aucun  lieu  où  Fau- 
teur ait  voulu  me  contredire  :  car  pour  celui  où  il 
dit  qu'on  ne  sauroit  faire  des  lunettes  d'approche 
plus  parfaites  que  celles  que  l'on  a  déjà ,  il  y  parle 
si  avantageusement  de  moi,  que  je  serois  de  mau- 
vaise humeur  si  je  le  prenoîs  en  mauvaise  part.  Il 
est  vrai  qu'en  plusieurs  autres  endroits  il  a  des  opi- 
nions fort  différentes  des  miennes ,  mais  il  ne  té- 
moigne pas  là  qu'il  pense  à  moi ,  non  plus  qu'en 
ceux  où  il  en  a  de  conformes  à  celles  que  j'ai  ;  et 
j'accorde  volontiers  aux  autres  la  liberté  que  je  leur 
demande  pour  moi ,  qui  est  de  pouvoir  écrire  ce 
que  l'on  croit  être  le  plus  vrai ,  sans  se  soucier  s'il 
est  conforme  ou  différent  de  quelques  autres. 

Je  trouve  plusieurs  choses  fort  bonnes  dans  ses 

1  «  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  de  Zaytlicbem,  da  8  octobre  1649. 
VoTez-cn  la  raison  dans  le  nonveaa  cahier.  >• 
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trois  dialogues;  mais  pour  le  second,  où  il  a  voulu 
imiter  Galilée ,  je  le  trouve  trop  subtil.  Je  voudrois 
bien  pourtant  qu'on  publiât  quantité  d'ouvrages  de 
cette  sorte;  car  je  crois  qu'ils  pourroient  préparer 
les  esprits  à  recevoir  d'autres  opinions  que  celles 
de  l'école ,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  nuire 
aux  miennes. 

Au  reste ,  monsieur ,  je  vous  suis  doublement 
obligé  de  ce  que  ni  votre  affliction ,  ni  la  multitude 
des  occupations  qui ,  comme  je  crois ,  l'accompa- 
gnent ,  ne  vous  ont  point  empêché  de  penser  à  moi, 
et  de  prendre  la  peine  de  m'envoyer  ce  livre.  Je  sais 
que  vous  avez  beaucoup  d'affection  pour  vos  pro« 
ches ,  et  que  leur  perte  ne  peut  manquer  de  vous 
être  extrêmement  sensible  ;  je  sais  bien  anssi  que 
vous  avez  l'esprit  très  fcHl ,  et  que  vous  n'ignorez 
aucun  des  remèdes  qui  peuvent  servir  à  adoucir 
votre  douleur;  mais  je  ne  saurois  m'abstenir  de 
vous  en  dire  un  que  j'ai  trouvé  très  puissant,  non 
seulement  pour  me  feire  supporter  la  mort  de  ceux 
que  j'ai  le  plus  aimés ,  mais  aussi  pour  m'empecher 
de  craindre  la  mienne,  nonobstant  quej'estime  assez 
la  vie  ;  il  consiste  dans  la  considération  de  la  na* 
ture  de  nos  âmes ,  que  je  pense  connoître  si  clai- 
rement devoir  durer  après  cette  vie ,  et  être  nées 
l>our  des  pbisirs  et  des  félicités  beaucoup  plus 
<yrandes  que  celles  dont  nous  jouissons  en  ce 
inonde,  pourvu  que  par  nos  dérèglements  nbus  ne 

fi.  4i 
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nous  en  rendions  point  indignes ,  et  que  nous  ne 
nous  exposions  point  aux  chàdraents  qui  sont  pré- 
parés aux  méchants,  que  je  ne  puis  concevoir  autre 
chose  de  la  plupart  de  ceux  qui  meurent ,  sinon 
qu'ils  passent  dans  une  vie  plus  douce  et  plus  tran- 
quille  que  la  nôtre,  et  que  nous  les  irons  trouver 
quelque  jour,  même  avec  la  souvenance  du  passé; 
car  je  trouve  en  nous  une  mémoire  intellectuelle, 
qui  est  assurément  indépendante  du  corps:  et  quoi- 
que la  religion  nous  enseigne  beaucoup  de  choses 
sur  ce  sujet ,  j'avoue  néanmoins  en  moi  ime  infir- 
mité, qui  m'est,  ce  me  semble,  commune  avec  la 
plupart  des  hommes ,  à  savoir ,  que ,  nonobstant 
que  nous  voulions  croire  et  même  que  nous  pen- 
sions croire  très  fermement  tout  ce  qui  nous  est 
enseigné  par  la  religion ,  nous  n'avons  pas  néan- 
moins coutume  d'être  si  touchés  des  choses  que  la 
seule  foi  nous  enseigne  ,  et  où  notre  raison  ne  peut 
atteindre,  que  de  celles  qui  nous  sont  avec  cela  per- 
suadées par  des  raisons  naturelles  fort  évidentes 
Je  suis^  etc. 


FIN    DU    TOME    HUITIKME. 
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